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NOTICE  SUR  LE  LAC  D'ALBUFERA, 

PAR  M.  F.  JAUBERT  DE  PASSA  , 
Correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  sciences). 


Vje  lac,  auquel  un  maréchal  de  France  a  donné 
une  illustration  récente ,  et  qui  fut  presque  tou- 
jours Tapanage  d'un  puissant  favori,  est  situé 
entre  deux  fleuves  voisins,  et  au  milieu  du  plus 
riche  bassin  de  la  côte  orientale  de  l'Espagne.  Ce 
bassin  et  ce  lac  doivent  leur  origine  aux  immenses 
débris  calcaires  charriés  des  montagnes  voisines, 
depuis  le  cap  Canet,  situé  en  avant  de  Murviedro 
(Sagonte) ,  jusqu'au  rocher  de  Cullcra,  situé  à 
l'embouchure  et  sur  la  rive  gauche  du  X-ucar.  En 
effet,  les  sables  et  les  limons  de  ce  dernier  fleuve, 
ceux  du  Guadalaviar  ou  Turia  et  ceux  du  Pa- 
lencia,  qui  passent  au  pied  de  la  ville  de  Murvie- 
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dro,  du  moment  qu'ils  ctoieiit  abandonnés  par  1» 
force  du  courant,  encombroient  Tembouchure 
des  fleuves,  et  venoient  se  déposer  au  pied  des 
montagnes  qui,  dans  les  temps  reculés,  bordoient 
le  golfe  de  Valence.  Insensiblement  les  dépôts^ 
s'élevèrent  au-dessus  des  eaux,  et  s\\vancèrent 
de  plus  en  plus  dans  la  mer.  Lorsqu'ils  atteigni- 
rent le  courant  sous-marin,  qui  longe  la  côte,  et 
se  fait  régulièrement  sentir  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jusqu'au  sommet  du  golfe  de  Lyon, 
repousses  par  lui  et  par  les  vents  d'est  qui  sont  si 
fréquens  et  si  orageux  sur  cette  côte,  ils  furent 
dirigés  soit  sur  la  rive  gauche  du  Palencia ,  soit 
sur  la  rive  gauche  du  Guadalaviar.  Les  premiers 
dépôts  formèrent  les  marais  de  Murviedro;  et  les 
autres,  enveloppant,  dans  des  limites  plus  éten- 
dues ,  une  portion  plus  considérable  de  la  mer, 
formèrent,  en  se  relevant  au-dessus  du  niveau  des 
eaux,  le  lac  ou  étang  de  l'Albufera. 

Ce  lac  doit  sa  dénomination  aux  Maures.  Le 
nom  d'Albufera  s'applique  à  toutes  les  eaux  sta- 
gnantes, du  milieu  desquelles  s  élèvent  des  mias- 
mes délétères.  Dans  le  seul  royaume  de  Valence, 
on  connoît  plusieurs  Albuferas  :  celle  d'Oropesa, 
celle  de  Murviedro,  celle  de  Valence  et  celle  d'A- 
licante. 

Ainsi  donc  la  côte  de  Valence  forme,  entre  ie 
cap  Canet  et  la  pointe  de  Collera,  un  arc  de  cer- 
cle dont  la  courbure  diminue  sans  cesse,  et  tend 


à  se  rapprocher  de  la  corde  qui  réuniroit  les 
extrémités  de  cet  arc.  Cette  corde  n'est  autre  que 
le  courant  sous-marin  qui  longe  et  touche  tous 
les  points  saillans  de  la  côte.  L'espace,  compris 
entre  l'arc  ci-dessus  et  les  anciens  rivages  de  la 
Méditerranée,  forme  la  plaine  de  Valence.  Le 
Guadalaviar  a  son  issue  des  montagnes  calcaires 
de  Liria ,  coule  au  milieu  du  bassin,  baigne  les 
murs  de  Valence,  et  se  perd  une  heure  après 
dans  les  sables  qui  encombrent  son  embouchure. 
Au  midi  de  cette  plaine,  le  Xucar,  s'échappant 
avec  violence  des  vallées  profondes  et  solitaires 
d'Antella  et  de  Sumacarcel,  coule  parallèlement 
au  Guadalaviar,  et  se  jette  dans  la  mer  au  pied 
de  la  colline  qui  domine  Cullera.  Au  nord,  le 
Palencia,  après  avoir  contourné  les  derniers  con- 
tre-forts de  Monte-Mayor,  passe  sous  les  murs  de 
Murviedro,  et  termine  son  cours  non  loin  de  cette 
antique  ville. 

Le  même  courant  sous-marin,  les  mêmes  vents 
d'est,  et  les  dépôts  abondans  des  fleuves  et  gros 
torrens  qui  descendent  du  plateau  de  Castille , 
des  vallées  d'Aragon  et  des  montagnes  de  Cata- 
logne, ont  bordé  la  côte  ibérienne  de  bassins  et 
de  marais.  Ainsi  se  sont  formés  les  bassins  d'Ali- 
canle,  de  Gandia,  de  Cullera,  de  Vinaroz,  de  Tar- 
ragone  ,  du  Besos-sous-ibrcelone  ,  et  d'Ampour- 
dan  et  les  marais  de  lloses. 

Dix  lieues  de  plage  séparent  le  rocher  de  Cul- 
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Jpra  de  Tembouçhure  du  Palencia.  C'est  entre  le 
^ucar.etle  Gruadalavim'  qu'est  situé  l'Albufera. 

JGe.^l,^.ç.j:^'e^t  dpnc  (sépa^é  dp  1^  mer  que  par  ^^ 
bc^nç  d^  sable  ayant  de  1,000  à  1,600  mètres  de 
largeur.  Plusieurs  dunes ^  couvertes  de  cliênes, 
de  genêts,  d«  myrtes,  de  lauriers  et  de  bruyères, 
longen,t,cebanG,  et  rendent  désormais  impossible 
riEytisj,op  des  flots  de  la  Méditerranée  dans  la 
partie  de  Içjur  anciqn  lit,  qu'occupe  aujourd'hui 
l'Alb^ifer^,  ^  ,      ,  ; 

Lç.î^ç^  Jprsque  «es  eaux  sont  dans  les  limites 
najturfj^l^çsj  a  ^environ  i6.,ooo  mètres  de  longueur 
çt7,,PQ,o  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  On 
peut  évaluer  sa  superficie  à  12,000  hectares,  en  y 
comprenant  les  îles  et  le  banc  de  sable. 

0 vitre  la  partie  du  terrain  constamment  sub- 
mergée,. l'Albufera  comprend  encore  dans  ses 
lJUnitpS;)Ujrie  zone  de  terre  d'inégale  largeur  que 
les  eaux  submergent  quelquefois  d'une  manière 
subite  et  inattendue,  et  qui  le  sont  plus  souvent 
encore  artificiellement.  Cette  zone  s'étend  autopr 
du  lac,  et  ^  p^our  limites  au  nord  les  terroirs  de 
Valence,  d'Alfafar,  de  Masanasa  et  de  Gatar- 
xoja;  à  l'ouest,  ceux  d'Albal,  de  Silla  et  de 
Sollana;  au  midis  celui  de  Sueca.  Le  banc  de 
3able  ou  Dehesa  (réserve  de  chasse)  se  pro- 
longe dans  toute  la  longueur  de  la  limite  méri- 
dionale. 

Quelque  vaste  que  fût  l'Albufera  à  son  origine, 
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quelque  profondes   que  fussent  ses  eaux,  l'action 
lente  du  temps,  une  évaporation  rapide  et  conti- 
nuelle, dans  un  climat  doux  et  sec,  Teussent  de- 
puis long- temps  desséché,  si  les  dérivations  des 
deux  fleuves  voisins ,  si  d'abondantes  infdtrations 
et  un  grand   nombre  de  sources  ne  supplé oient 
journellement  à  l'insuffisance  des  eaux  pluviales. 
L'Albufera  doit  être  considéré  comme  le  réser- 
voir naturel   dos  eaux  qui  sourdent  et  arrosent 
l'immense  plateau  qui  le  domine  et  le  sépare  des 
collines  de  Quarte  ,  et  des  montagnes  de  Garlet. 
Les  canaux  d'arrosage  ou  Acequias  de  Quarte, 
de  Mislata  et  de  Favara,  alimentés  par  le  Guada- 
laviar,  parcourent  les  plus  riches  parties  du  vaste 
et  précieux  terroir  de  Valence,  se  subdivisent  en 
une  infinité  de  branches,  et  vont  se  perdre  toutes 
dans  les  lagunes  ou  terres  basses  qui  entourent 
TAlbufera  du  côté  du  nord.  Le  torrent  de  Catar- 
rojaestl'égoiit  principal  de  toutesces  eaux.  L'Ace- 
quia  Real  d'Alcira,  dont  la  construction  remonte 
aux  Maures  ,  mais  que  le  roi  don  Jacques  I"  fit 
réparer  et  agrandir  vers  l'an  i25o,  et  que  le  duc 
d'flijar  agrandit  considérablement  à  ses  frais  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  absorbe  en  partie  les 
eaux  du  Xucar,  et  parcourt,  en  les  fertilisant,  les 
vingt-sept   terroirs    compris  entre  le  torrent  de 
_Catarroja  au  nord,  les  montagnes  de  Carlet  à 
l'ouest,  le  Xucar  au  midi,  et  l'Albufera  ou  la  Me- 
diteranéeà  l'est.  Ce  canal  alimente  plusieurs  bran- 
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ches  principales;  et  celies-ci,  en  descendant  dans 
la  plaine,  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de 
branches  secondaires,  qui  parcourent  tous  les 
terroirs  et  se  rapprochent  ou  s  "éloignent  selon  la 
configuration  des  lieux. 

Les  eaux  qui  se  perdent  dans  les  premières 
couches  de  terre ,  alimentent  une  innnité  de 
sources,  que  des  irrigations  partielles  mettent  à 
profit,  jusqu^à  ce  qu'elles  s'épuisent  par  de  nou- 
velles infiltrations.  Ces  eaux  qu'on  rencontre  pres- 
que partout,  à  un  pied  au-dessous  du  sol,  forment 
aussi  des  marécages  et  des  fondrières  dans  les  par- 
ties basses  et  privées  d'inclinaison.  Parfois  elles 
s'écoulent  dans  les  torrens  et  dans  les  fossés  de 
dessèchement  ouverts  au  milieu  des  terres  arro- 
sées. Toutes  ces  eaux,  qui  proviennent  en  grande 
partie  de  i'Acequia  Real  d'Alcira,  ou  bien  des  tor- 
rens de  Carlet,  d'Alginet  et  d'Espioca,  diverses  fois 
recueillies .  plusieurs  fois  perdues  par  les  infiltra- 
tions, vont,  avec  celles  qui  coulent  constamment 
dans  les  canaux,  se  perdre,  par  plusieurs  milliers 
de  rigoles,  dans  les  lagunes  de  l'Albufera. 

Lorsque  les  pluies  sont  excessives,  ou  les  arro- 
sages trop  abondans,  le  lac  sort  de  ses  limites  or- 
dinaires, s'étend  sur  les  terres  environnantes  ,  et 
s'élève  parfois  jusqu'aux  villages  voisins  ,  au 
grand  détriment  de  l'industrie  agricole,  et  en  me- 
naçant  l'existence  d'une  ou  plusieurs  communaa- 
tci.  Hors  ces  époques  calamiteuses,  le  niveau  des 
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eaux  est  excessivement  bas.  On  conçoit  difficile- 
ment la  permanence  de  ce  vaste  réservoir, sous  un 
climat  chaud  et  sec,  quand  on  considère  qu'il 
n'a  guère  au-delà  de  â  à  /,  pieds  de  profondeur  ; 
mais  toutes  les  pertes,  et  surtout  celle  provenant 
de  1  evaporatjon,  sont  promptement  réparées  par 
les  eaux  d'arrosage.  De  la  couche  profonde  de 
vase  qui  encombre  le  lit  de  l'Albufera,  s'élèvent 
des  forets  de  joncs,  dont  la  végétation  vigoureuse 
assure  le  prompt  renouvellement. 

L'Albufera,  dans  les  limites  indiquées,  se  com- 
pose de  plusieurs  parties  distinctes.  Ce  sont:  l'é- 
tang ou  lac  proprement  dit;  les  terres  humides  et 
marécageuses  qui  forment  une  zone  autour  deFé- 
tang  ;  le  banc  de  sable  ou  Dehesa  ,  qui  sépare  ce 
dernier  de  la  mer  ;  les  îles  du  Patmar,  de  VAstell 
ou  Fornas,  et  du  Tesoro  ;  la  portion  de  l'étang 
comprise  entre  ces  trois  îles  et  les  rivages  de  Sueca^ 
désignée  sous  les  noms  à'Alcati,  Rccali  et  Plana 
ou  plaine  du  Perello;  l'étang  rond  ou  Redondo, 
enclavé  dans  les  lagunes  situées  au  midi  de  l'Al- 
bufera  ;  lesSali/ies  situées  sur  la  Dehesa,  et  enfin 
les  canaux  de  dérivation,  destinés  à  entretenir  une 
communication  constante  et  nécessaire  avec  la 
mer. 

Les  terres  basses  et  marécxigeuses  sont  consa- 
crées à  la  culture  du  riz,  à  mesure  que,  par  des 
barrages  et  des  encaissemens  multipliés,  on  peut, 
à  volonté,  inonder  ou  dessécher  le  terrain. 
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La  Dehesa  est  ainsi  dénommée,  parce  que  c*est 
réellement  une  réserve  de  chasse  royale  ,  et  qu'à 
l'exception  du  capitaine  générai  de  la  province  , 
de  l'intendant,  du  bayle  général ,  et  d'un  très-pe- 
tit nombre  de  privilégiés ,  après  toutefois  avoir 
obtenu  une  autorisation  en  due  forme,  personne 
n'a  le  droit  d'y  chasser.  Ce  banc  de  sable,  qui  s'é- 
tend, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,    du  nord 
au  midi  ,  et  sépare   le  lac  de  la  mer  ,  bien   loin 
d'offrir  l'aspect  triste  et  monotone  des  grèves  sa- 
blonneuses qui  bordent  en  général  les  rivages  ibé= 
riens,  s'est  couvert,  avec  le  temps,  d'arbustes,  de 
chênes    verts   et    de   plantes  aromatiques.    Les 
troupeaux  des  fermes  voisines  obtiennent,  moyen- 
nant une  légère  redevance,  le  droit  d'y  pacager. 
iNous  reviendrons  plus  tard  sur  la  chasse  qui  s'ef- 
fectue aussi  bien  sur  l'étang  que  sur  la  Dehesa.    , 
L'île  de  Palmar  est  formée  par  un  embranche- 
ment de  la  Dehesa ,  et  n'en  est  séparée  que  par  un 
canal  de  navigation  ;  elle  est  habitée  par  quelques 
familles  de  pêcheurs  ;  leurs  barraques ,  qui  for- 
ment le  petit  village  de  Palmar,  dominent  l'étang, 
et  sont  aperçues  au  loin  par   le  cultivateur  des 
rizières  et  par  la  barque   qui  semble  se  perdre 
dans  les  massifs  de  jonc. 

L'île  à'AsteU  n'est  que  le  prolongement  de  celle 
de  Palmar,  mais  elle  en  est  aussi  séparée  par  un 
second  canal  de  navigation;  son  extrémité  méri- 
dionale, en  se  rapprochant  des  lagunes  de  Suecîi, 
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forme   subitement  un  coude  ,   et   s'avance   vers 
l'est  avant  de    disparoître   insensiblement  sous 
leauj  et  dans  la  foret  de  joncs  qui  obstrue  ses 
rivages. 

L'île  du  Tesoro  est  un  dernier  embranchement 
de  la  Dcliesa ,  avant  d'atteindre  la  côte  de  Cullera  ; 
elle  se  prolonge  du  nord  au  midi ,  et  ne  tient  aux 
dunes  voisines  que  par   une  petite  langue   de 
sables  située  à  l'est  de  cette  île,  et  vers  son  milieu. 
Elle  est  ainsi  dénommée,  parce  qu'on  avoit  long- 
temps supposé  que  les  Maures  ,  avant  de  quitter 
les  rivages  si  affectionnés  de  Valence,  avoient 
enfoui  dans  ces  lieux ,  alors  solitaires  ,  une  partie 
de  leurs  richesses.  Plusieurs  ordonnances,  ren- 
dues à  ce  sujet ,  avoient  accrédité  cette  tradition  ; 
mais  en  cessant  d'y  croire ,   après  maintes  re- 
cherches, on  conserva  toujours  à  cette  île  la  dé- 
nomination imposée  par   d'avides  vainqueurs , 
tant  il   est  vrai  que   les   croyances   populaires 
laissent  après  elles  de  longs  souvenirs. 

Les  étangs  d'Alcatî,  de  Recati  et  de  la  Plana 
de  Perello  ne  sont  qu'une  dépendance  immé- 
diate de  l'étang  principal,  mais  ils  en  sont  en 
partie  séparés  par  les  îles  d'Astell  et  de  Palmar. 
Les  eaux  de  l'étang  supérieur  ne  communiquent 
avec  les  autres  que  par  les  canaux  qui  séparent 
les  îles  d'Astell  et  de  Palmar,  et  par  un  plus 
grand  canal ,  toujours  accessible  aux  barques  qui 
viennent  aborder  sur  le  terroir  de    Sueca.    La 
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pattie d'étang,  située  au  midi  de  ce  dernier  canal, 
s'appelle  Plana  de  Perello.  L'Alcati  est  la  portion 
d'étang  située  entre  l'île  de  Tesoro  et  celle  de 
Palmar;  le  Recati  est  la  partie  la  plus  orientale 
de  ce  même  étang,  entre  l'île  Tesoro  et  la  Dehesa. 

L'étang  Redondo  s'est  formé  au  milieu  des 
rizières  de  Sueca  ,  de  la  même  manière  que 
s'étoit  déjà  formé  le  lac.  Des  dépôts  abondans , 
charriés  sans  interruption,  ont  enveloppé  insen- 
siblement une  petite  portion  de  l'Albufera,  au 
pied  de  l'ermitage  de  los  Santos  de  la  Piedra;  de 
nouveaux  dépôts  ont  augmenté  les  attérissemens, 
et  reculé  de  plus  en  plus  les  limites  du  lac ,  et  le 
volume  d'eau  renfermé  dans  l'étang  Redondo  a 
été  entretenu  par  les  nombreuses  ramifications 
du  canal  d'Algencesi  et  du  torrent  d'Alginet. 

Les  salines  sont  situées  sur  la  Dehesa ,  au 
nord-est  de  l'Albufera  ;  elles  avoisinent  un  grand 
canal  qui  l'alimente  des  eaux  des  Acequias  de 
Favara,  de  Mislata  et  de  Quarte,  et  que  re- 
montent, jusqu'au  petit  port  de  Pinedo ,  les 
barques  chargées  pour  Valence. 

Il  existe  trois  canaux  de  dérivation  pour  con- 
duire à  la  mer  l'excédant  des  eaux  qui  submer- 
gent l'Albufera.  Celui  qui  traverse  la  partie  la 
plus  centrale  de  la  Dehesa  ,  sur  une  longueur 
de  5  à  600  mètres ,  est  connu  sous  le  nom  d'Ace- 
quia  de  Puchal.  Les  attérissemens  qui  se  forment 
rapidement  à  son  embouchure^   et  la  vase  et  les 
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joncs  qui  encombrent  son  lit,  ont  rendu  ce  canal 
insuffisant.  Une  seconde  Acequia  ,  située  à  l'ex- 
trémité de  la  plaine  de  Perello,  conduit  les  bar- 
ques auprès  de  la  Casa  d'el  Rcy,  et  dans  un  très- 
petit  port,  situé  près  de  Sueca.  Au  moyen  de  ce 
canal ,  les  riz  et  autres  produits  de  la  rive  gauche 
du  Xucar  traversent  TAlbufera  ,  sont  débarqués 
à  Pinedo ,  et  parviennent  à  Valence  avec  très-peu 
de  frais.  Autrefois  ce  canal  communiquoitavec  la 
mer,  en  longeant  le  terroir  et  la  colline  de  Cul- 
lera  ;  son  iss.ue  extérieure  étoit  en  face  de  la  Peha 
d'ei  Moro  ;  mais  lesattérissemens  en  ayant  rendu 
l'entretien  trop  coûteux,  on  renonça  au  pas- 
sage, et  on  y  suppléa,  en  creusant  une  nouvelle 
Acequia  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  Dehesa 
en  face  du  Recati  ;  c'est  la  hoqueta  ,  ou  canal  de 
Perello.  Par  cette  dernière  ouverture^  lexcédant 
des  eaux  de  l'étang  principal  s'écoule  dans  la  mer, 
pourvu  que  les  deux  hoquetas ,  qui  séparent  les 
îles  Fornas  et  Palmar,  et  que  les  Carreras  de  la 
Reyna  et  de  la  Chunsa,  qui  sont  des  passages 
fauchés  et  curés,  au  milieu  des  joncs  et  des  vases 
de  l'Alcati  et  du  Recati ,  soient  entretenus  avec 
soin.  Ces  curages  annuels  exigent  la  surveillance 
continuelle  de  l'administration  ;  la  moindre  né- 
gligence auroit  des  conséquences  fâcheuses  ou 
alarmantes  pour  l'agriculture  et  pour  la  salubrité 
publique.  Toutes  les  fois  que  les  eaux  d'arrosage 
croupissent  dans  l'Albufera,  après  avoir  servi  à  la 
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submersion  des  rizières ,  rénorme  quantité  de 
substances  végétales  qu'elles  tiennent  en  disso- 
lution ,  venant  à  fermenter  dans  une  eau  saumâtre 
et  chauffée  par  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  il 
s'exhale,  de  toutes  les  rigoles,  de  toutes  les  terres 
saturées  d'humidité ,  des  émanations  putrides 
qui  altèrent  la  pureté  de  l'air,  attaquent  les  or- 
ganes de  la  vie  ,  donnent  naissance  à  des  fièvres 
contagieuses ,  et  désolent  les  nombreuses  popu-^ 
lations  qui  entourent  le  lac  :  il  est  trop  tard  alors 
pour  remédier  au  mal ,  et  diminuer  le  trop  plein 
des  eaux.  Un  danger  imminent  planoroit  sut  la 
tête  des  ouvriers.  Il  faut  attendre  du  temps  un 
remède,  qui  naguère  encore  étoit  sous  la  main 
de  l'administration.  L'hiver,  avec  ses  froids  mo- 
dérés, emmène  des  pluies  qui  purifient  l'air  ;  et, 
dès-lors ,  on  peut ,  sans  crainte  ,  et  pendant  une 
courte  période  ,  s'occuper  du  dessèchement.  Il 
ne  suffit  pas,  pour  y  parvenir,  de  curer  les  ho- 
quetas qui  séparent  les  îles  et  TAcequia  de  Pe- 
rello;  il  faut  encore  faucher  très-soigneusement 
et  débloquer  les  passages  ouverts  au  milieu  des 
joncs  qui  encombrent  l'Alcali  et  le  Recati  jusque 
dans  le  voisinage  de  Pereilo.  Ces  passages,  qui 
ont  chacun  leur  dénomination,  reçoivent  alors 
avec  facilité  l'excédant  des  eaux  de  l'étang  prin- 
cipal,  et  celui  de  la  Plana,  qui  est  la  partie  la 
plus  profonde  de  i'Albufera.  Ce  n'est  point  sans 
de  graves  inconvéniens  qu'on  néglige  ces  derniers 
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travaux.  Dans  les  années  qui  suivirent  immédia- 
tement l'évacuation  du  royaume  de  Valence  par 
les  François,  l'administration ^de  l'Alhufera  resta 
flottante  entre  diverses  mains  ;  il  en  résulta 
de  fâcheuses  négligences.  L'Accquia  de  Perello 
fut  bientôt  en  mauvais  étal  ;  les  passages  de  l'Ai- 
cati  et  l'Acequia  de  Crespo  ou  de  Palmar  Ten- 
combrèrent  de  limon  et  de  joncs  ;  les  eaux  ,  pri- 
vées d'écoulement ,  s'étendirent  bien  au-delà  des 
limites  ordinaires  ,  et  les  lagunes  furent  submer- 
gées. Déjà  les  fièvres  menaçoient  les  Alquerias 
(fermes)  voisines;  il  étoit  temps  d'y  porter  remède. 
Une  commission  fut  créée  pour  visiter  les  lieux 
et  préciser  la  nature  et  l'ordre  des  travaux. 
Le  rapport  des  commissaires  fut  présenté  le 
27  juin  i8i8,  etl'on  se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre, 
sans  attendre  le  recouvrement  delà  taxe  imposée 
sur  tous  les  usagers  de  l'Albufera  ,  sur  les  moulins 
des  terroirs  supérieurs ,  sur  tous  les  tenanciers 
contigus ,  et  sur  ceux  qui ,  sans  être  limitrophes, 
déversent  immédiatement  dans  ses  rigoles  leurs 
eaux  d'arrosage.  On  solda  les  frais  ,  au  moyen 
d'un  emprunt  qui  fut  bientôt  acquitté  avec  le 
montant  de  la  taxe  ;  les  carreras  de  la  Reyna  et 
de  la  Çhunsa  furent  fauchées  et  élargies,  les  ace- 
quias  curées  et  creusées  avec  soin  ,  et  on  reprit 
les  travaux  à  l'Acequia  de  Puchal  pour  conserver, 
dans  des  cas  urgens ,  un  j)lus  grand  nombre 
d'issues  à  l'excédant  «.l/s  eaux. 
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Acelteépoque,  c  est-à-diredans  l'hiver  de  i8i8, 
on  faucha  une  vaste  étendue  des  joncs  de  TAlbu- 
fera;  mais  cette  opération  ne  fut  pas  une  charge 
pour  les  riverains  ni  pour  l'administration  do- 
maniale. On  n'effectua  à  ses  frais  que  l'entretien 
de  plusieurs  carreras  (  canaux  de  navigation) , 
ouverts  au  milieu  des  massifs  de  joncs.  Partout 
ailleurs  ,  la  coupe  de  ces  derniers  est  l'objet  d'un 
petit  revenu  qui  est  compris  dans  les  produits  de 
l'Albufera.  Moyennant  une  rétribution  modique, 
les  habitans  des  communautés  riveraines  ob- 
tiennent la  permission  de  naviguer  sur  le  lac,  et 
de  faucher  certaines  parties  dans  lesquelles  les 
joncs  ,  auxquels  Cavanilles  donne  les  dénomi- 
nations à-'Encas  et  de  Carrizol ,  poussent  avec 
plus  de  vigueur.  On  les  arrange  ensuite  en  pa- 
quets, pour  les  vendre  lo  à  12  réaux  (5o  sols  à 
3  livres  tournois)  le  cent  aux  fermiers  et  aux 
cultivateurs  du  voisinage.  Ils  servent  de  litière 
aux  chevaux ,  aux  mules  de  labourage ,  ou  bien 
on  les  brise  et  on  les  mêle  avec  les  vases  enlevées 
des  fossés.  Plusieurs  villages  s'occupent  active- 
ment de  cette  branche  d'industrie.  A  Catarroja, 
45o  familles  vivent  avec  les  bénéfices  de  ces 
ventes.  Il  suffit  de  posséder  une  nacelle ,  dont 
la  construction  n'exige  guère  que  la  modique 
somme  de  i5o  fr.^  pour  naviguer  sur  l'Albufera  , 
récolter  et  vendre  des  joncs. 

L'existence  des  plantes  marines  ou  aquatiques  , 
sur  la  majeure  partie  de  la  mince  nappe  d'eau 
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qui  forme  rAlJDufcra  ,  raccumulalion  continuelle 
des  sables  ,  des  vases  et  des  débris  de  toute  es- 
pèce, que  les  rigoles  et  les  torrens  déversent  de 
tous  côtés;  tout  contribue  à  relever  le  lac:  excepté 
dans  le  voisinage  dePercllo  ,  son  lit  est  déjà  plus 
élevé  que  celui  de  la  mer.  Tous  les  ans  on  peut 
constater,  par  des  expériences  précises  ,  l'abon- 
dance ou  les  inconvéniens  de  ces  dépôts;  aussi 
a-t-on  déjà  vu  plusieurs  fois  ,  depuis  le  commen- 
cement du  iS*"  siècle,  l'Albufera  privée  en  partie 
de  son  ancien  lit,  l'étendre  prodigieusement  au- 
tour de  lui  ;  et  si  le  Guao  (  l'emboucbure  du 
canal  de  communication  avec  la  mer)  venoitàse 
fermer  par  un  coup  de  vent,  les  eaux  remon- 
t-oient  alors  jusqu'à  l'église  de  Sollana,  et  forçoient 
les  habitans  de  cette  vaste  paroisse  à  naviguer 
sur  la  majeure  partie  de  leur  terroir. 

Lelac  secouvrcjà  certainesépoques  de  l'année, 
d'une  immense  quantité  d'oiseaux  aquatiques, 
qui  trouvent,  dans  la  nature  de  ses  eaux,  une 
nourriture  abondante ,  et,  dans  les  massifs  de 
joncs  qui  bordent  ses  rivages  et  couvrent  une 
partie  de  sa  surface,  un  refuge  facile.  Les  eaux 
sont  elles-mêmes  très-poissonneuses;  et  la  De- 
hesa^  que  la  nalure  du  sol  sembloit  condamner 
à  une  éternelle  solitude  ^  est  peuplée  de  lapins  , 
de  lièvres ,  de  perdreaux  et  d'oiseaux  de  passage. 
La  cliassc  et  la  pêche  constituent  donc  une 
partie  notable  du  revenu  de  l'Albufera.  L'une  et 
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l'autre  sont  affermées  par  radministration  doma- 
niale, et  les  fermiers  effectuent  fréquemment', 
pour  leur  compte,  des  battues  générales,  ou 
bien  ils  en  concèdent  le  droit  à  d'autres  indivi- 
dus. Ces  chasses  et  cette  pêche  sont  tellement 
attrayantes  pour  le  peuple  valencien ,  que  des 
concessions  royales  ont  confirmé  le  droit  d'usage, 
acquis  en  faveur  des  habitans  de  la  ville  et  lieux 
voisins  ,  de  pouvoir  librement  chasser  et  pêcher, 
les  jours  de  Saint-Martin  ,  évêque  ,  et  de  Sainte- 
Catherine,  martyre.  Dans  les  actes  d'aOPérence  , 
ces  deux  jours  sont  constamment  réservés. 

Lorsque  le  mois  de  novembre ,  avec  sa  douce 
température,  ramène  ces  fêtes  publiques  et  na- 
tionales ,  l'Albufera  se  couvre  d'un  millier  de 
barques  qui  naviguent  librement,  aidées  au  be- 
soin par  le  vent  d'est,  qui  souffle  fréquemment 
sur  la  côte.  C'est  un  spectacle  curieux  de  voir  un 
si  grand  nombre  de  chasseurs  se  livrer,  avec  une 
ardeur  enivrante,  avec  des  cris  de  joie  tumul- 
tueux, aux  plaisirs  d'une  chasse  facile  et  abon- 
dante. Du  sommet  des  dunes  qui  entourent  le 
village  duPaîmar,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  une 
petite  mer  doucement  agitée  et  sur  les  voiles 
latines  qui  la  sillonnent  dans  tous  les  sens.  La 
blancheur  de  ces  voiles  contraste  au  loin,  avec 
la  couleur  verdâtre  des  eaux  et  les  massifs  de 
joncs  au  milieu  desquels  elles  semblent  se  perdre, 
en  suivant  un  cours  sinueux.  Des  vols  innom- 
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brables  d'oiseaux  s  clcvent  à  chaque  instant  et 
planent  au-dessus  des  barques.  De  tous  côtés  on 
entend  partir  les  traits  des  chasseurs  ,  et  aboyer 
les  chiens  qui  s'élancent  dans  l'eau  pour  atteindre 
le  gibier.  Rarement  des  nuages  légers  ou  une 
pluie  passagère  altèrent  la  transparence  de  l'at- 
mosphère^et  co-ntrarient  ces  grandes  réunions. 
On  y  accourt  avec  empressement,  soit  pour  y 
prendre  une  part  active,  soit  pour  y  rester  simple 
spectateur;  et  chacun,  en  se  retirant,  soupire 
déjà  après  la  prochaine  réunion.  Dans  un  pays  où 
les  lois  agricoles  ont  tout  prévu,  ces  grandes 
chasses  et  cette  pêche  générale  sont  soumises 
à  des  mesures  de  police  et  d'ordre  dont  on  ne 
s'écarte  qu'en  s'exposant  à  des  peines  sévères. 

Les  revenus  de  VAibufera  consistent  princi- 
palement dans  ses  rizières,  Celles^  ci  sont  établies 
dans  les  lagunes,  ou  terres  basses  ,  qui  entourent 
le  lac.  A  mesure  que  ses  rivages  reçoivent  de  nou- 
veaux dépôts ,  le  sol  se  relève  -et  se  montre  au- 
dessus  des  eaux  pendant  quelques  mois  de  l'an- 
née. Alors  ces  terres  nouvelles,  qui  manquent 
encore  de  consistance  et  de  solidité,  sont  inféo- 
dées ou  affermées  par  le  fisc  ;  et  le  nouveau  pro- 
priétaire ou  colon,  faisant  usage  d'une  industrie 
active  ou  perfectionnée, divise  la  terre  par  des  en- 
caissemens,  et  relève  les  mottes  à  la  hauteur  d'un 
mètre,  aftn  qu'elles  puissent  réunir  à  volonté  les 
eaux  troubles  et  chargées  de  débris  de   végétaux. 
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Bientôt  \c  sol  s'alïcrmit  et  s  élève  ;  cl,  du  moment 
qu'il  y  n  possibilité  d'introililirc  dans  les  enenis- 
scmens  la  rulturc  du  riz,  on  se  hatc  de  le  faire, 
afin  de  proliter  des  immenses  avanta{i;es  que  cette 
culture  procure,  non  au  colon,  mais  au  proprié- 
taire du  fonds  inféodé. 

Di^puis  que  le  lac  a  diminué  d'étendue  sans 
perdre  ses  anciennes  limites  territoriales,  les  la- 
cunes se  sont  sinj;ulièrement  accrues,  et  avec 
elles  les  n^venus  du  fisc,  ou  plutôt  du  lief  royal. 

On  évalue  la  contenance  des  rizières  i\  2,00a 
arpens  métriques.  Dans  cette  contenance  ne  sont 
point  comprises  les  terres  non  inféodées,  celles 
qui  ne  sont  pas  encore  susceptibles  de  l'être  ,  et 
celles  que  l'eau  n'abandonne  qu'aux  époques  de* 
fortes  cbaleurs.  Ces  dernières  sont  tenues  en  ré- 
serve pour  une  époque  plus  ou  moins  éloii;néc , 
et  leur  amélioration  lente  mais  inévitable  n'im- 
pose aucun  frais.  (^\^  rizières  font  partie  des  huit 
terroirs  ou  communautés  limitrophes  de  l'Albu- 
fera,  et  la  portion  que  chacun  d'eux  comprend 
dans  ses  limites  est  arpentée  et  consignée  dans  un 
rciiciï'tîo  dépose  aux  archives  du  domaine. 

Les  inféodations  sont  consenties  en  faveur  des 
cultivateurs,  comme  en  faveur  des  coinmunautés 
séculières  et  rclii;ieuscs.  (^est  une  juopriété  que 
l'on  acquiert  et  que  l'on  conserve  de  la  même  ma- 
nière et  avec  les  mêmes  privilci^cs  que  tout  autre 
nature  de  biens-fonds  [a).  Ces  terres  distraites,  par 
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•dos  actes  (l'i  11  féodal  ion  ,  du  domaine  royal  de 
rAlhtiftra,  paient  à  ce  dernier  une  redevance  an- 
nuelle de /|0,f)861ivres  valcncicnnes(i/jîi,o[)i  fr.). 
Le  droit  (ï équivalente ^  reparti  aussi  sur  ces  mêrnefl 
terres^  produit  annuellement  i,535  livres  va- 
ienciennes  (4,072  fr.  Ho  cent.).  Outre  ces  droits  , 
qui,  réunis  au  produit  du  fermaj^e  déjA  indiqué, 
constituent  la  majeure  partie  des  revenus  de 
l'Albuféra  ,  il  existe  encore  d'autres  produits, 
comme  ceux  de  la  vente  des  joncs,  de  la  récolte 
des  [)lantes  renfermant  des  principes  alcalins,  etc. 
(]e  beau  domaine  produisoit,  en  1S08,  é[)oquc 
Ae,  l'invasion  de  la  Péninsule,  la  somme  annuelle 
el  iixe  de  i8G,o8i  francs  en  faveur  de  son  heu- 
reux possesseur  ( /^  ).  Mais  les  terres  inféodées 
obtiennent,  par  le  fermage  des  rizières,  un  revenu 
bien  autrement  important  pour  le  j)ropriétaire. 
La  culture  du  riz  est ,  sans  contredit ,  la  plus  riche 
j)Our  le  colon  industrieux,  comme  aussi  la  plus 
funeste  au  simple  jonriialifr.  Partout  où  l'autorité 
veille  altcnlivcmont  sur  l'hygiène  publique,  elle 
dcvroit  proscrire  la  culture  du  riz,  ou  bien  la  re* 
léguer  dans  des  cantons  isolés  ,  à  l'abri  des  vents 
et  de  toutes  les  causes  qui  favorisent  le  dévelop- 
pement des  miasmes  peslil(;nliels.  Rien  de  plus 
brillant  en  apparence  que  des  rizières  nouvelle- 
ment semées  ,  rien  de  plus  productif  que  celte 
plante  aquatique  ,  qu'on  sème,  qu'on  cultive  et 
qu'on  moissonne  toujours  dims  l'eau» 
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Dans  le  territoire  d'Alcira ,  et  sur  la  rive  droite 
du  Xucar,  le  premier  labour  des  rizières  est  donné 
en  janvier;  dans  les  lagunes,  il  est  retardé  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  de  février:  ici,  Ton  donne 
deux  labours  croisés  ,  et  l'on  brise  les  mottes  par 
de  fréquens  hersages.  Ces  premiers  travaux  s'ef- 
fectuent dans  l'eau  ,  et  le  laboureur  n'a  d'au- 
tres guides  que  quelques  tiges  qu'il  plante  en  guise 
<îe  jalons;  un  arrosage  copieux  aide  à  ramollir  et 
à  vaincre  la  résistance  des  terres  trop  compactes. 
On  sème  en  mai  et  en  juin.  Partout  où  l'arrosage 
et  la  nature  du  sol  permettent  des  semis  plus 
précoces,  on  répand  une  plus  grande  quantité  de 
grains, et  l'excédant  des  plants  est  vendu  bientôt 
après  ,  par  p^etits  paquets  ,  aux  terroirs  en  retard. 
On  répare  ainsi  une  partie  du  temps  forcément 
perdu  en  repiquant  le  champ ,  au  lieu  de  le  semer. 
Lorsque  la  végétation  est  en  pleine  activité  ,  on 
dessèche  le  champ  à  plusieurs  reprises,  pour  l'ex- 
poser à  l'action  solaire  ,  et  détruire  la  cliarra 
(asprella  etborro^  dans  l'idiome  valencien) ,  sortq 
de  plante  parasite,  dont  les  racines  épuisent  ra- 
pidement le  sol.  Le  riz  fleurit  sur  la  fin  du  mois 
d'août ,  et  sa  tige  articulée  se  charge  de  feuilles  , 
et  atteint  la  hauteur  d'environ  un  mètre.  On  mo- 
dère la  végétation,  en  desséchant  momentané- 
ment le  sol  ;  mais  cette  dernière  opération  a 
l'inconvénient  grave  de  faciUter  la  prompte  dé- 
composition des  substances  végétales  que  les  eaux 
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charrient  et  celles  que  le  sol  a  produites.  La 
cliarra  fournit  des  depuis  fétides  et  abondans. 
Bientôt  une  odeur  insupportable  se  fait  sentir  au 
loin;  et  le  cultivateur,  pour  prévenir  de  plus 
grands  dangers  ,  se  bâte  de  renouveler  l'eau  de  la 
rizière  toutes  les  fois  qu'elle  se  couvre  d'une 
écume  blanchâtre. 

].e  grain  de  riz  est  formé  sur  la  fm  de  sep- 
tembre ,  et  récolté  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre.  La  gerbe  ,  disposée  sur  des  traîneaux, 
est  portée  sur  l'aire  .  pour  y  être  foulée  sous  les 
pieds  dos  chevaux;  plus  tard  le  grain  est  séparé 
de  la  paniculc ,  en  passant  sous  des  meules  gar- 
nies de  liège  pour  en  adoucir  le  frottement. 

Le  planteur  des  rizières  est  donc  constamment 
courbé  vers  une  terre  humide,  et  ses  jambes  sont 
toujours  dans  l'eau.  Le  sarcleur  vit  dans  une 
atmosphère  viciée  par  les  eaux  d'arrosage  et  par 
la  charra.  Le  moissonneur  soulève  en  marchant 
toutes  les  substances  que  leur  poids  avoit  fait 
plonger,  et  des  émanations  putrides  s'exhalent 
avec  une  intensité  toujours  croissante.  C'est  tou- 
jours dans  l'eau  que  l'ouvrier  se  meut  et  opère  , 
et  la  terrC;  inondée  pendant  tout  l'été,  est  privée  de 
l'influence  directe  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
Des  eaux  croupissantes  entretiennent  sans  cesse 
un  excédant  d'humidité  qui  sature  le  sol,  et  neu- 
tralise à  la  longue  ses  principes  fertilisans.  il  est 
donc  vrai  que  la  culture  du  riz  tend  à  appauvrir 
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la  terre  et  à  la  rendre  inerte  pour  tout  autre 
culture;  mais  celle  là  est  si  productive,  si  peu 
chanceuse,  qu'on  s'y  livre  avec  obstination  par- 
tout où  les  lois  n'opposent  pas  un  frein  opiniâtre. 
Elle  a  été  alternativement  tolérée ,  permise  ou 
défendue,  selon  qu'elle  rencontroit  des  avocats 
habiles  et  puissans,  ou  des  magistrats  sévères  et 
éclairés.  De  temps  en  temps  il  s'est  présenté  des 
écrivains  assez  courageux  pour  invoquer,  au  mi-«~ 
lieu  des  plus  puissantes  oppositions  ,  les  droits 
de  l'espèce  humaine;  mais  l'intérêt  est  si  habile 
dans  ses  calculs,  le  pauvre  si  malheureux  dans 
s€s  défenses,  que  presque  toujours  la  cause  de 
l'humanité  a  été  méconnue ,  et  les  lois  les  plus 
sévères  impunément  violées.  Aussi  le  vaste  ter- 
roir d'Alcira,  que  les  Maures  avoient  couvert  de 
villages,  et  que  les  irrigations  avoient  rendu  si 
florissant,  déchu  aujourd'hui  et  couvert  de  rui- 
nes, afflige  le  voyageur  par  la  solitude  de  ses 
champs  et  la  végétation  languissante  de  ses  ré- 
coltes. Vainement  des  eaux  d'arrosage^distribuées 
avec  art  et  économie,  parcourent-elles  toutes  les 
parties  du  terroir;  le  sol  se  ressent  encore  des  in-* 
convéniens  d'une  submersion  trop  prolongée  , 
et  l'industrie  agricole  ne  lui  rend  qu'à  pas  lents 
son  ancienne  énergie.  Eclairées  enfin  par  de  si 
graves  désastres,  les  autorités  locales  obtinrent, 
après  la  guerre  de  la  succession^  que  la  culture 
du  riz  ne  seroit  tolérée  que  dans  les  limites  de 
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l'Albufera  ,  et  sur  le  plateau  qui  sépare  le  torrent 
de  Catarroja  de  la  ville  d'Alcira.  C'est  déjà  heau^ 
coup  dans  l'intérêt  de  quelques  comnaunautés  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez,  si  Ton  place  en  première 
Jigne  la  salubrité  d'un  immense  terroir  et  la  vie 
de  plusieurs  milliers  d'individus.  Il  y  a  déjà  long- 
temps qu'on  a  demandé  et  conseillé  au  pouvoir 
de  limiter  les  rizières  dans  les  lagunes  de  l'Al- 
bufera ;  c'est  le  seul  point  sur  lequel  on  puisse 
les  établir  sans  inconvénient  grave»  et  c'est  la  seule 
culture  dont  soient  susceptibles  des  terres  nou- 
velles, et  encore  exposées  à   de  fréquentes  sub- 
mersions.  Déjà  même  Ton  a   reconnu  que   les 
plus  anciennes    rizières  de  Sueca  perdoient  de 
leur  fertilité ,  et  qu'il  pouvoit  )'  avoir  quelques 
avantages  à  changer  de    culture   et  à  diminuer 
par-là  le  foyer  des  miasmes  délétères  que  les  vents 
d'est  soulèvent  chaque  été  ,  et  transportent  au 
loin  sur  les  deux  rives  du  Xucar.   On  s'aperçoit 
enfin  que,  partout  où  les  terres  produisent  un  re- 
venu trés-élevé  ,  elles  s'agglomèrent  rapidement 
dans  un  très-petit  nombre  de  mains; et  leurs  heu- 
reux possesseurs,  s'éloignant  du  foyer  de  la  con- 
tagion ,  vont  au  loin  jouir  avec  sécurité  d'un  re- 
venu   acquis  et  assuré  aux  dépens    d'une  classe 
nombreuse  d'ouvriers  pauvres  et  souffrans.    Du 
moment  où  la  concentration  des  biens  fonds  en 
faveur  de  quelques  individus  forains  s'est  opérée, 
il  est  désormais  trop  tard  pour  renoncer  aux  ri- 
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zîères.  En  revenant  à  la  culture  des  plantes  tex- 
tiles,  des  solanées,  des  céréales  et  des  plantes 
fourrageuses,  on  métamorphoseroit,  il  est  vrai, 
des  terres'  humides  en  champs  fertiles;  mais  une 
portion  quelconque  du  terroir,  possédée  par  des 
propriétaires  éloignés,  désolée  par  les  eaux  qui 
s'infiltrent  très -près  de  la  surface  du  sol ,  reste- 
roit  inculte,  marécageuse,  et  ne  tarderoit  pas  à 
devenir  un  nouveau  foyer  de  maladie  contagieuse. 
Partout  où  Tarrosage  est  établi, c'est. de îadivision 
du  sol  que  dépend  le  bien-être  des  habitans  et  la 
salubrité  de  l'air. 

Les  rizières  ont  l'inconvénient  grave  d'absorber 
une  grande  quantité  d'eau. Chaque  arpent  cultivé 
en  riz  exige  un  volume  d'eau  égal  à  celui  qui 
suffit  aux  diverses  cultures,  opérées  dans  le  même 
intervalleysur  sept  autres  arpens.  Ainsi  donc  les  ri- 
zières privent  de  l'arrosage  une  étendue  de  terre 
sept  fois  plus  vaste,  et  diminuent  en  réalité,  pour 
l'état,  la  masse  des  produits  agricoles,  bien  loin 
de  l'augmenter.  Elles  n'offrent  des  avantages  réels 
et  incontestables  que  dans  les  lagunes  de  l'Ai- 
bufera.  Ici ,  tout  semble  recommander  cette  cul- 
ture, que  l'industrie  des  Maures  a  transportée  en 
Espagne,  afin  que  chaque  nature  de  sol  eut  une 
culture  qui  lui  fut  propre.  Elles  s'alimentent  des 
eaux  perdues  et  de  l'excédant  des  eaux  supérieures 
qui  s'écoulent  et  ne  peuvent  s'écouler  que  dans 
l'Albufera.  Au-delà  de  ces  limites  naturelles,  les 


dangers  commencent;  l'industrie  ngricole  éprouve 
des  pertes  réelles,  considérée  dans  ses  résultats 
j^énéranXj  et  les  communautés  ou  paroisses  voi- 
sines sont  exposées  à  des  dangers  plus  ou  moins 
imminens. 

L'abbé  Cavanilles,  dans  son  ouvrage  sur  le  re- 
censement de  Valence,  estime  que  les  terroirs 
limitrophes  d'Antella,  de  Saint-Felipe  (l'ancienne 
Xativa  ) ,  de  Cullera  et  de  Catarroja  ,  récoltent 
annuellement  291,700  cahiz  (c)  de  riz,  qui  va- 
lent 10,958,-50  francs.  Dans  ce  résultat  se  trou\e 
compris  le  produit  des  rizières  de  TAlbufera. 
Nous  avons  déjà  vu  ,  dans  le  tableau  précédent, 
que  la  zone  de  terre  qui  borde  l'Albufera,  et. fait 
partie  de  son  domaine,  contient  2,000  arpens 
métriques.  Si  nous  en  déduisons  les  267  arpens 
de  terre  encore  inculte  ,  reste  une  superficie  de 
1,735  arpens,  consacrée  en  entier  aux  rizières. 
En  supposant  que  chaque  arpent  contienne  en 
superficie  un  peu  plus  de  24  hanegadar,  et  pro- 
duise 56  cahiz  (d) ,  nous  aurons  pour  résultat 
approximatif  62,000  cahiz  de  riz.  Dans  ces  cal- 
culs on  peut ,  sans  inconvénient,  négliger  les  frac- 
tions. Mais  chaque  cahiz  pèse  4^4  hvres  ;  c'est 
donc  la  quantité  d'environ  287,000  quintaux  , 
poids  de  marc  ,  et  une  valeur  réelle  de  plus  de 
deux  millions  de  francs.Le  produit  brut  de  chaque 
arpent  de  terre  est  donc  d'environ  1,1 5o  francs. 
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A  quelle  somme  que  s  élèvent  les  frais  de  culture, 
Je  produit  net  est  toujours  excessivement  élevé, 
sf)it  pour  le  fermier,  soit  pour  le  propriétaire.  Le 
revenu  de  chaque  arpent  inféodé  n'est  ,  pour  le 
fisc  ou  le  seigneur  de  l'Albufera,  que  d'environ 
84  francs.  11  est  fâcheux  que  de  pareils  résultats 
ne  puissent  s'obtenir  qu'en  compromettant  l'exis- 
tence de  la  classe  ouvrière,  partout  ailleurs  que 
sur  les  rivages  de  l'Albufera.  Ici^  du  moins,  la 
nature  des  lieux  ne  permettoit  point  d'entre- 
prendre d'autres  cultures.  Sans  lesencaîssemens, 
sans  les  mottes  de  terre  et  les  rigoles  de  dessèche- 
ment, des  eaux  stagnantes  borderoient  l'Albufera. 
Faire  circuler  les  eaux  dans  les  lieux  marécageux 
et  en  déverser  l'excédant  dans  la  mer  par  de  larges 
canaux;  tirer  parti  d'un  sol  infect;  prévenir  l'ef- 
fet de  la  putréfaction  des  plantes  en  les  enlevant 
à  temps,  et  en  les  séparant  d'une  eau  saumâtre, 
éminemment  propre,  par  les  sels  qu'elle  renferme, 
à  développer  rapidement  la  fermentation  et  la 
décomposition  des  substances  diverses  qu'elles 
reçoivent  ;  rendre  productif  un  sol  stérile  et  sou- 
vent submergé ,  c'est  opérer  utilement  et  avec 
courage,  c'est  purifier  une  contrée,  c'est  ajouter 
à  la  masse  des  substances  alimentaires  et  mériter 
des  éloges  qu'on  n'obtient  pas  sans  s'exposer  à 
quelques  dangers,  Cultirer  le  riz  ailleurs  que  dans 
de  pareils  terrains ,  c'est  dénaturer  le  sol ,  c'est 
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accorder  à  un  petit  espace  les  eaux  d'irrij^ation 
])roprcs  à  fertiliser  un  vaste  cniiton,  c'est  vicier 
l'air  et  mériter  par  là  l'aniaiadversion  de  l'auto- 
rité et  de  tous  les  hommes  de  bien.  C'est  ce  que 
comprirent  si  bien  les  magistrats  de  Valence  au 
commencement  du  dernier  siècle.  La  richesse  de 
quelques  particuliers  cessa,  auprès  d'eux,  de  ba- 
lancer le  bien-être  d'une  belle  contrée.  Par  leurs 
soins,  les  rizières  du  Guadalaviar  furent  suppri- 
mées ;  et  la  richesse  des  terroirs  compris  dans 
cette  prohibition,  bien  loin  de  diminuer,  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis  lors  dans  une  progression 
notable. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
expliquent  l'empressement  avec  lequel  les  habi- 
tans  des  communautés  limitrophes  de  l'Albufera 
s'empressent  d'inféoder  ses  rivages  à  mesure 
que  ,  par  l'effet  des  attérissernens ,  une  portion 
quelconque  du  sol  s'élève  accidentellement  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  de  l'eau.  Bientôt  ce 
sol,  encaissé  avec  art,  s'enrichit  de  nouveaux  dé- 
pôts ;  et  à  peine  la  charrue  peut-elle  y  pénétrer 
sans  danger,  qu'il  est  consacré  à  la  culture  du  riz. 
rs'ous  avons  déjà  vu  que  les  droits  perçus  sur  ces 
terres,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ne  s'élèvent 
qu'environ  au  quatorzième  du  produit  brut;  aussi, 
quoique  l'établissement  d'une  rizière,  son  entre- 
tien ,  et  les  divers  travaux  soient  dispendieux ,  le 
produit  net  est  encore  très-élevé ,  et  il  explique 
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la  concurrence  qui  se  manifeste  pour  chaque  in- 
féodx^tion. 

C'est  la  ville  de  Valence  qui  s'approprie,  par 
mille  voies  différentes,  la  majeure  partie  des 
produits  de  l'Aibufera.  Les  plus  riches  proprié- 
taires des  rizières  habitent  ses  murs  ,  soit  qu'ils 
redoutent  les  émanations  auxquelles  ils  seroient 
exposés  en  habitant  leurs  Alquerias  (<?) ,  ou  les 
villages  de  Sueca  ,  de  Sollana  ,  de  Silla  et  lieux 
voisins,  soit  qu'avec  une  grande  fortune  on 
désire  se  rapprocher  d'une  ville  où  les  moyens 
de  la  dépenser  avec  honneur  sont  plus  multipliés. 
Chaque  jour  les  barques  traversent  l'Albufera  ,  et 
transportent  dans  le  canal  de  Pinedo  les  riz  et 
autres  produits  agricoles  des  terroirs  riverains. 
Le  commerce  attire  tout  sur  un  seul  point ,  avant 
d'exporter  par  le  port  de  Valence  ou  de  faire 
circuler  par  les  routes  royales  de  Madrid  et  de 
Earcclonne ,  et  les  chemins  montueux  qui  con- 
duisent en  Aragon  et  en  Gasîille,  par  les  vallées 
de  Eufiol ,  de  Liria ,  de  Segorbe,  de  Yillahermosa 
et  d'Ares. 

Ce  mouvement  commercial ,  cette  richesse  de 
produits,  ces  chasses  brillantes,  ces  pêches  jour- 
nalières qui  alimentent  les  marchés  valeneiens , 
expliquent  suffisamment  toute  l'importance  du 
domaine  de  l'Albufera,  et  par  quels  motifs  ce 
fief,  si  souvent  détaché  de  la  couronne ,  lui  a 
été  rendu  chaque  fois,  dans  un  délai  que  la  faveur 
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pouvoit  faire  prolonger,  sans  que  jamais  il  donnât 
plus  de  force  à  une  possession  reconnue  illé- 
gale {e). 

Sous  le  règne  de  Charles  IV,  prince  qui,  cé- 
dant le  pouvoir  à  un  audacieux  favori,  ne  sut 
résister  à  aucune  prétention,  comme  il  ne  sut  pu- 
nir aucune  offense.  Emmanuel  Godoï  devint  sei- 
gneur de  TAlbufera  ;  et  ce  beau  domaine,  admi- 
nistré pour  son  compte  et  régi  avec  une  molle 
négligence,  dépérit  rapidement.  Vainement  les 
syndics  de  Valence  et  les  bayles  (maires)  des 
communautés  voisines  tentèrent  d'énergiques 
réclamations.  Charles  IV  ne  pouvoit  les  entendre, 
et  peut-être  n'eût  osé  les  accueillir,  si  elles  étoient 
parvenues  jusqu'à  lui.  L'Espagne  étoit  alors  dans 
une  situation  déplorable,  et  l'invasion  de  1808  vint 
mettre  le  comble  à  ses  infortunes.  Le  maréchal 
Moncey  se  présenta  devant  les  murs  de  Valence; 
mais  il  fut  contraint  de  se  retirer  pour  aller  ren- 
forcer l'armée  du  général  Dupont.  Le  général 
Sébastiani ,  chargé  de  parcourir  rapidement  les 
environs  de  Grenade  et  la  province  de  Murcie , 
tenta  aussi  un  coup  de  main  sur  Valence  ;  mais  » 
repoussé  par  des  forces  majeures ,  la  ville  et  la 
province  furent  pour  quelques  mois  livrées  à  l'en- 
thousiasme de  ses  défenseurs..  Trois  millions  et 
les  bras  de  plusieurs  milliers  de  soldats  furent 
consacrés  ,  pendant  deux  ans,  à  ajouter  de  nou- 
velles fortifications  autour  de  la  ville  du  Cid.  On 
2*  SÉRIE. — Tome  vu.  3 
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considéroit  Valence  comme  le  centre  d'une  op- 
position nationale  qui  devoit ,  tôt  ou  tard  ,  lasser 
l'armée  d'invasion.  L'ordre  fut  donné  d'en  faire  la 
conquête.  Le  maréchal  Suchet ,  vainqueur  à  Lé- 
rida,  à  Tortose  et  àTarrap;one,  fut  chargé  de 
cette  importante  mission;  et,  le  8  janvier  1812, 
il  força  une  garnison  de  18.000  hommes  de 
troupes  de  ligne  à  capituler.  Le  titre  de  duc  d'Al- 
bufera  fut  la  récompense  de  ce  grand  fait  d'armes  ; 
à  ce  titre  fut  jointe  la  possession  du  fief ,  avec 
toutes  les  conditions  imposées  à  cette  époque 
aux  grands  majorats. 

Pendant  près  de  deux  ans  que  l'Albufera  fut 
possédée  parle  maréchal  Suchet,  on  exécuta  de 
grands  travaux  nécessités  par  l'abandon  dans  le- 
quel les  canaux  de  navigation  et  de  dessèchement 
étoient  restés ,  tandis  qu^  le  prince  de  la  Paix 
étoit  possesseur  du  fief.  Les  conseils  des  ingénieurs 
françois  ne  furent  pas  inutiles  dans  cette  circon- 
stance, et  une  industrie  puissante,  un  mouve- 
ment commercial  que  l'armée  françoise  encou- 
rageoit  et  protégeoit ,  relevèrent  rapidement  les 
espérances  du  peuple  valencien ,  et  lui  rendirent 
le  repos  désirable.  Pendant  deux  ans  ,  le  nou- 
veau duc  fut  le  véritable  souverain  de  cette  belle 
contrée ,  il  y  rétablit  l'ordre ,  il  inspira  de  la  sé- 
curité aux  voyageurs ,  et  lui-même  parcouroit , 
presque  sans  gardes,  des  terroirs  où  l'insurrection 
populaire  avoit^  avant  son  arrivée,  et  repris,  après 
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son  départ,  un  caractère  effrayant»  Tout  s'exécu- 
toit  par  ses  ordres  et  sous  sa  surveillance  immé- 
diate ;  les  promenades  furent  replantées  et  em- 
bellies, la  police  urbaine  rétablie  dans  l'intérêt  des 
habitans ,  la  religion  honorée  dans  la  personne 
de  son  digne  chef,  l'archevêque  Campana,  et  les 
dépôts  publics,  et  les  monumens  de  l'art,  agran- 
dis ou  restaurés.  On  dit  qu'à  cette  époque ,  les 
revenus  du  majorât  furent  portés  à  un  taux  ex- 
cessif; et  si  notre  mémoire  est  fidèle,  nous  croyons 
que  le  maréchal  Suchetlui-même  convenoit  que 
ses  revenus  s'élevoient  annuellement  à  près  de 
4-00,000  francs. 

Lors  de  la  retraite  des  armées  françoises  vers 
les  Pyrénées,  il  fallut  abandonner  la  ville  du  Cid 
avec  son  beau  climat,  ses  jardins  enchanteurs, 
ses  fabriques  naissantes  et  toutes  les  espérances 
fondées  sur  une  puissante  industrie.  Le  fief  de 
l'Albufera  fut  de  nouveau  réuni  au  patrimoine 
royal,  malgré,  dit-on,  un  imprudent  engagement 
et  des  conventions  faites  sur  les  rives  de  la  Fluvia. 
Jusqu'à  l'an  18 iS,  aucune  réparation  importante 
ne  fut  exécutée  pour  conserver  à  l'Albufera  ses  li- 
mites et  son  industrie  agricole.  A  cette  époque, 
don  Castos  de  Vargas ,  frère  du  secrétaire  intime 
du  roi  Ferdinand  VII,  étoit  bayle  général  àe:s  do- 
maines royaux  à  Valence;  il  sollicita  les  avis  et 
les  conseils  d'une  commission  choisie  parmi  des 
gens  de  l'art  et  d'habiles  cultivateurs  ;  un  rapport 

5* 


(  36  ) 

détaillé  fut  le  résultat  d'une  longue  enquête.  On 
apprit  avec  douleur  que  les  eaux,  par  le  mauvais 
état  du  Perello  ,  par  l'encombrement  de  plusieurs 
canaux  de  navigation  ,  submergeoient  TAlbufera 
bien  au-delà  de  ses  limites,  et  que  non  seulement 
ks  communautés  riveraines  étoient  privées  des 
cultures  habituelles  ,  mais  qu'elles  étoient  encore 
exposées  à  de  très-grands  dangers.  La  ville  de  Va- 
lence s'alarma  ,  avec  raison  ,  de  cet  état  de  cho- 
ses; un  emprunt  fut  ouvert  et  souscrit  sur-le- 
champ  ;  avec  cette  ressource,  les  Carreras  (ca- 
naux de  navigation)  de  la  Reyna  et  de  la  Chun- 
sa ,  qui  déversent  dans  le  Perelîo,  furent  net- 
toyées, creusées  et  élargies;  on  faucha  de  grands 
espaces  pour  donner  à  l'eau  un  plus  libre  cours;  le 
Perello  fut  curé  et  approfondi ,  et  les  Boqueras  de 
Crespo  et  d'Jstell  furent  considérablement  agran- 
dies. 11  fut  aussi  question  de  rétablir  l'Acequia 
(canal  de  dessèchement)  de  Puchol ;  mais,  dans 
l'urgence  des  travaux  entrepris  ,  on  n'osa  pas  se 
distraire  de  soins  aussi  graves ,  et  on  se  borna  à 
démontrer  la  possibilité  d'un  curage  qui  fut 
ajourné  à  l'année  suivante. 

Pendant  que  ces  grands  travaux  s'effectuoient , 
on  avoit  dévié,  dans  les  fleuves,  les  eaux  des  der- 
niers embranchemens  du  canal  royal  d'Alcira , 
autant  que  l'avoient  permis  les  irrigations  des 
terroirs  supérieurs.  Tout  fut  terminé  et  mis  en 
ordre  avant  la  fin  du  mois  d'août  ;  tant  de  dili- 
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€cltc  libéralité,  en  sollicitèrent  à  leur  tour  d'autres  qu*on 
n'osa  point  leur  refuser.  Les  désordres  s'aecrurcnt  au 
point  que  le  roi,  rougissant  de  tant  de  foiblesse,  fut  con- 
traint de  solliciter  Tappui  descortès  (en  1571)  pour  an- 
nuler ses  propres  concessions.  Ce  pas  rétrograde  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  révéler  la  foiblesse  du  souverain 
et  l'avidité  des  courtisans.  Vainement  don  Juan  I  vovdut 
montrer  sur  le  trône  quelques-unes  des  qualités  qui  re- 
commandent le  roi  Jacques  I,  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
à  l'estime  de  la  postérité  ;  il  ne  put  résister  aux  sollicita- 
tions de  la  reine  Yolante  ou  Violante ,  sa  femme  ,  et  il 
confirma,  comme  souverain,  le  9  février  i38i,  la  con- 
cession de  TAlbufera  qu'il  avoit  déjà  signée,  n'étant  que 
gouverneur  du  royaume  de  Valence,  du  vivant  de  Pedro  II, 
son  père.  Ainsi  les  reines  cherchoient  à  s'attribuer  insen- 
siblement la  propriété  ou  tout  au  moins  l'usufruit  d'un 
domaine  que  la  constitution  de  l'état  et  les  lois  doma- 
niales déclaroient  inaliénables.  Sous  ce  prince,  le  bayle 
général  réunissoit  sous  ce  titre  les  fonctions  de  collec- 
teur, de  juge,  de  garde  et  d'administrateur  de  l'Albufera. 
C'étoit  don  Juan  Guillermo  qui,  depuis  l'an  1387,  géroit 
ce  brillant  emploi. 

Une  mort  prompte  surprit  don  Juan  I,  et  lui  donna  pour 
successeur  son  frère  don  Martin,  quand  il  se  montroit  dis- 
posé à  faire  annuler  toutes  les  aliénations  postérieures  àla 
déclaration  royale  de  i336.  Cependant  le  fief  de  l'Albu- 
fera, en  changeant  fréquemment  de  possesseur,  restoit 
toujours  soumis  au  même  régime.  On  laissoit  sagement 
aux  prud'hommes  (jurados) ,  présidés  par  le  garde,  le 
soin  de  rédiger  des  réglemens  de  police  que  le  bayle  gé- 
néral soumettoit  à  l'approbation  du  souverain.  C'est 
ainsi  que  don  Ferdinand  I  confirma,  en  présence  des  cer- 
tes, le  règlement  déjà  approuvé  par  le  roi  don  Martin  T, 
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son  prédécesseur.  Sous  ce  prince,  les  syndics  de  la  ville 
de  Valence,  encouragés  par  les  enquêtes  des  cor  tes,  firent 
parvenir  au  pied  du  trône  de  nombreuses  réclamations; 
maiscefut  don  AlonzolII  qui,  le  premier,  en  apprécia  là 
gravité,  et  v  s'empressa  d'y  faire  droit.  L'Albufera  fut  de 
nouveau  incorporé  au  Real-Patrimonio^  et  le  prince  jum 
de  maintenir  cette  réunion  et  de  la  faire  respecter  par  ses 
successeurs ,  mais  seulement  après  la  mort  de  la  reine 
Violante. 

A  mesure  que  l'agriculture  valeucienne  reprenoit  son 
ancienne  prospérité,  les  transports  de  denrées  devenoient 
déplus  en  plus  importans,  et  la  navigation  surl'Albufera 
tendoit  à  rapprocher,  par  la  facilité  et  la  modicité  des 
transports ,  les  points  extrêmes  du  vaste  bassin  de  Va- 
lence. L'an  i463,  don  Juan  II,  frère  d'Alonso,  sur  la  pro- 
position du  bayle  général  et  pour  remédier  à  quelques 
abus,  nomma  garde  de  l'Albufera  don  Alonso  de  As- 
torga.  L'emploi  de  garde  comprenoit  toute  l'administra- 
tion du  fief,  sous  la  surveillance  exclusive  du  bayle.  Le 
lieutenant  du  garde ,  chargé  plus  immédiatement  encore 
des  détails  administratifs,  leremplaçoit  en  cas  d'absence 
ou  de  maladie.  Charles  V  approuva  ce  régime,  et,  par  de 
nouvelles  ordonnances,  chercha  à  rendre  encore  l'auto- 
rité de  ses  agens  plus  indépendante.  Alors  les  habitans  de 
Valence  perdirent  définitivement  le  droit  de  boisage  qu'ils 
réclamoient  sur  les  myrtes,  les  buis  et  autres  arbustes  de 
la  Dehesa;  par  décision  de  la  royale  audience,  le  conseil 
suprême  d'Aragon  confirma  cette  décision  l'an  i55g. 
Bientôt  toutes  les  contestations  relatives  à  l'Albufera 
furent  jugées  souverainement  par  le  bayle.  Philippe  III, 
qui  eut  assez  d'influence  pour  imposer  cette  jurispru- 
dence à  la  royale  audience,  obtint  aussi  d'elle,  par  sen- 
tence du  7  juillet  1618,  que  désormais  le  bayle  général 
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gonce  devoit  inspirer  un  peu  de  sécurilé  aux 
riverains  ;  aussi  cessa-t-on  de  craindre  et  pour 
les  récoltes  et  pour  la  santé,  et  l'autorité  se  crut 
désorniais  à  l'abri  de  la  responsabilité  que  faisaient 
j)eser  sur  elle  les  conclusions  du  rapport  précité; 
c'est,  en  effet,  dans  les  termes  suivans,  que  la 
commission  lerminoit  son  enquête  :  «  Sans  des 
travaux  annuels  opérés  d'une  manière  générale  , 
et  sous  l'influence  directe  de  l'administration  , 
pour  déverser  dans  la  mer  l'excédant  des  eaux  de 
l'Albufera,  il  n'y  a  ni  possibilité  ni  utilité  dans 
le  curage  des  rigoles  et  des  canaux  secondaires  : 
sans  curage  ,  point  de  propriétés  en  culture  ; 
sans  culture,  point  de  riz,  et  sans  riz,  point  de 
salubrité,  puisque  des  eaux  stagnantes  fermen- 
tent rapidement  et  versent  dans  l'atmosplière  des 
miasmes  fiévreux  et  pestilentiels.  C'est  ainsi  que 
l'Albufera  d'Oropesa  ,  privée  de  cultures  rive- 
raines,  et  tantôt  submergée  par  l'abondance  des 
eaux  pluviales,  tantôt  épuisée  en  partie  par  une 
rapide  évaporation,  est  devenue,  en  peu  d'années, 
un  foyer  de  putréfaction  qui  désole  la  contrée  et 
la  couvre  de  ruines.  « 


Nota.  La  carte  de  l'Albufera  ,  jointe  à  ce  mé- 
moire, a  été  rédigée  sur  les  calques  exacts  faits 
par  nous,  ou  sous  nos  yeux ,  des  cartes  manus- 
crites ,  dont  le  bayle  général  de  Valence  (don 
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Cartos  de  Vargas),  le  capitaine  général  de  la 
province  ,  le  brave  et  infortuné  générai  Elio  ,  et 
Tarchitecte  du  Real-Patrimonio,  don  José  Fornès? 
ont  consenti  à  nous  donner  communication.  Ces 
cartes  ,  dont  la  copie  est  en  notre  pouvoir  ,  sont 
les  suivantes  : 

!•  Carte  de  la  plaine  de  Valence,  rédigée  Tan 
1696,  par  Ascensio  Duarte,  aux  frais  et  par  ordre 
des  magistrats  de  la  ville,  et  offerte  à  ces  derniers 
par  le  P.  Francisco  Antonio  Cassaus,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Cette  carte  sert  de  guide  aux 
agens  du  domaine  pour  la  perception  des  droits 
du  fisc. 

2**  Carte  de  l'Albufera  et  de  ses  limites,  extraite 
de  la  grande  carte  manuscrite  qui  étoit  dans  le 
cabinet  du  capitaine  général  de  Valence.  Cette 
carte  est  sur  une  très-grande  échelle. 

5*  Cours  du  Xucar  (depuis  Antella  jusqu'à  Cul- 
lera)  et  de  FAcequia  Real  d'Alcira,  comprenant 
l'extension  d'arrosage,  projeté  par  don  Juan  Es- 
coffet,  archiv.  du  Real-Patrimonio. 

4"*  Carte  géographique,  renfermant  le  cours  de 
FAcequia  P».eal  d'Alcira,  le  nouveau  projet  d'arro- 
sage, le  domaine  royal  de  l'Albufera  et  le  cours 
du  Xucar,  depuis  Antella  jusqu'à  Cullera;  par 
N***,  archiv.  du  Real-Patrimonio. 

5°  Description  topographique  de  FAcequia  Real 
d'Alcira,  depuis  Faquéduc  souterrain  de  Guadas- 
nar  jusqu^au  torrent  de  Catarroja,  et  depuis  le 
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Rio  Xucar  jusqu'à  Paipoita,  sur  une  lrcs-p;randc 
échelle  et  fort  détaillée  ;  par  IN***,  archiv.  du  ileal- 
Patrimonio. 

6*^  Carte  de  TAlbufera  et  de  ses  limites,  et  des 
terroirs  limitrophes  ;  par  doii  José  Fornès,  archi- 
tecte major  du  Real-Patrimonio. 

7°  Carte  du  royaume  de  Valence  ;  par  l'abbé 
Cavanilles,  elc,  etc. 


NOTES. 

(r/)  Le  tableau  suivant  peut  servir  à  donner  une  idée 
précise  de  la  manière  dont  la  propriété  des  rizières  est 
répartie  entre  les  habitans  des  huit  grands  terrains,  en  y 
comprenant  celui  de  Valence.  Dans  ce  tableau,  les  di- 
verses natures  de  propriété  sont  indiquées  avec  une  exac- 
titude numérique  qui  montre  la  source  où  elles  ont  été 
recueillies. 
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{b)  En  voici  le  détail  : 
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Produit  du  fermage  des  droits  domaniaux  sur  les 
terres  inféodées ,  et  comprises  dans  les  huit  ter- 
roirs cbnfrontans  ; 

Droit  d'équivalente 

Produit  du  fermage  des  herbes  et  joncs  de  l'étang. 

des  herbes  et  joncs  delà  Dehesa 

•  du  salicor,  de  la  soude  et  au 

très  plantes ,  ctc 

■  de  la  chasse  des  oiseaux  aquat 

de  la  chasse  sur  l'étang  Re- 

dondo 

■  du  cinquième  de  la  pêche  sur 

l'Albufera  ,  et  du  quinzième 
sur  la  mer,  depuis  Cullera 
jusqu'à  Murviedro 

de  la  poissonnerie  de  Palmar. 

-  Droits  de  lods  et  produits  des 

amendes 

Rentes  diverses 


MoiVKOIES 
VALENCIKIVNE8. 
Jiv       sols.  den. 

8 


io,5S6 

1,325 

2611 

53o 

26 
1.367 


87  10 


5,000 
54 

i,55i 
16 


Total 186,081  francs  ,  ou 


J.       s.    d. 
53,i66     1     9 


(c)  Le  cahîz  est  une  mesure  valencienne  qui  équivaut 
au  poids  de  426  livres ,  poids  de  marc;  les  291,700  ca- 
hîz correspondent  donc  à  10, 169,488  quintaux ,  poids  de 
marc. 

{d)  Dans  les  environs  de  San  Felipe  et  dans  les  terri- 
toires d'Alberic  et  de  Masalavès,  on  estime  que  chaque  ha- 
negada  de  terre  produit  deux  cahiz  :  aussi,  le  proverbe 
valencien  faisant  allusion  à  cette  richesse  de  produits  et 
aux  dangers  qui  l'accompagnent  ici  plus  qu'ailleurs ,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  a  Si  vols  viure  poc,  y  fer  ie  rie,  ves--' 
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))  ton  à  Aïberîc  ;  si  en  vols  mes ,  à  Masalaves  ;  «c'est-à- 
dire  :  «  Si  tu  veux t'enrichir  et  vivre  peu,  va  habiter  Al- 
«beric;  si  tu  en  désires  davantage,  va-t-en  à  Masalavès.  » 
Dans  les  environs  de  Catarroia ,  on  ne  recueille  qu'un 
cahizparhanegada;  c'est  un  peu  plus  d'un  quintal,  poids 
de  marc,  par  are  de  terre  :  mais  ce  terroir,  l'un  des  moins 
fertiles ,  en  est  en  partie  dédommagé  par  les  vents  d'est 
qui  soulèvent  et  transportent  ailleurs  les  miasmes  pesti- 
lentiels. 

{e)  Une  ferme  un  peu  vaste  porte,  chez  les  Vàlenciens , 
la  dénomination  d'Alqueria^  les  Castillans  l'appellent 
Cortijo  owCasa-del-Campo,  et  les  Catalans  Torre,  Masada 
et  Mas:   chez  ces  derniers,  le   colon  s'appelle  Masover, 

(/")  Pour  compléter  cette  notice,  nous  allons  donner 
un  aperçu  du  régime  du  fief  royal  de  l'Albufera  depuis 
son  origine  jusqu'au  règne  de  Charles  III. 

Il  paroît  que,  sous  les  Maures,  le  lac  d'Albufera,  avec 
toutes  ses  dépendances,  faisoit  déjà  partie  du  domaine 
public.  Jacques  I,  roi  d'Aragon,  inuuédiatement  après  la 
conquête  deYalence  (an  1208),  distribua  libéralement  aux 
chevaliers  qui  l'a  voient  suivi  dans  cette  sainte  cruzada 
les  riches  dépouilles  du  peuple  vaincu  ;  mais  il  réserva 
pour  lui  tous  les  domaines  de  la  couronne ,  et  tous  ceux 
qui,  dans  son  système  financier,  auroient  dû  en  faire  par- 
tie. Dans  cette  grande  confiscation  fut  comprise  l'Albu- 
fera, avec  tous  les  droits  attachés  à  sa  riche  possession. 
Pour  s'affranchir  de  l'importunité  des  demandes  que  l'a- 
vidité des  croisés  pouvoient  faire  naître,  Jacques-le-Con- 
quérant  eut  grand  soin  de  rappeler  sans  cesse,  dans  plu- 
sieurs ordonnances  rendues  en  faveur  du  peuple  valen- 
cien  (1),  que,  sous  aucun  prétexte, on nepouvoit prétendre 

(i)  Branchât,  Tratadodc  los  Derchos  del  Real-Patrimonio ,  tom.  i  , 
cap.  7,  et  tom.  3  ,  Colleccion  d&  Documentos ^  cap,  7,num.  i  et  seq. 
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à  aucun  droit  ni  servitude  sur  l'Albufera  et  la  Dchesa  , 
puisque  cette  propriété  étoit  irévocablement  unie  au 
Real-Patriinonio  (domaine  de  la  couronne). 

Dès-lors,  l'administration  de  l'Albufcra  et  de  tous  les 
domaines  royaux  fut  confiée  à  un  hayle  gênerai  qui ,  se- 
lon Branchât ,  cxerçoit  les  mômes  fonctions,  et  avoit  la 
même  autorité  que  les  anciens  procureurs  généraux  dxîs 
Césars,  dans  les  provinces  iboriennes.  Cet  emploi  etoit 
l'un  des  premiers  de  l'état,  et  celui  qui  en  étoit  pourvu 
jouissoit,  entre  autres  privilèges,  de  ne  point  reconnoitre 
d'intermédiaires  entre  lui  et  le  prince.  Ses  décisions  n'a- 
voient  que  les  cortès  poui*  censeurs,  et  le  roi  pour  juge. 

Tant  d'indépendance  ne  fat  aussi  libéralement  accor- 
dée que  pai'ce  qu'elle  étoit  dans  l'intérêt  de  la  couronne; 
et ,  pour  la  rendre  tolérable,  Jacques  I  se  complut  à  mul- 
tiplier les  concessions  qui  flattoient  l'orgueil  national 
sans  léser  aucun  de  ses  droits.  La  permission  de  pêcher 
et  de  chasser  sur  l'étang ,  dont  les  habitans  de  Valence 
avoient  joui  sous  les  Maures,  leur  fut  rendue  par  ordon- 
nance datée  de  Morella,  le  21  janvier  1260,  avec  la  ré- 
serve, en  faveur  du  fisc,  du  cinquième  du  poisson  et  du 
gibier  qui  sortiroit  de  l'Albufcra  et  de  la  Dehesa,  et  seu- 
lement du  dixième  du  poisson  qu'on  pêcheroit  sur  la  côte, 
depuis  Murviedro  jusqu'à  CuUera.  Dès-lors,  et  pour  sé- 
parer de  plus  en  plus  l'autorité  royale  des  individus  con- 
vaincus d'infraction,  les  droits  domaniaux  furent  affer- 
més, et  le  bail  renouvelé  tous  les  quatre  ans  ;  mais  le 
bayle  resta  toujours  juge  des  délits. 

Don  Pedro  I  (de  Valence,  et  III  d'Aragon),  fils  et  suc- 
cesseur de  Jacques  I,  ayant  égard  aux  plaintes  des  pê- 
cheurs valencicns,  et  voulant  prévenir  les  abus  qui  nui- 
soient  à  l'exercice  de  l'autorité  royale,  autorisa  le  haylc 
général  et  le  fermier  de  l'Albufcra  à  nommer,  tous  les 
ans,  (juatrc  prud'hommes  assermentés,  pour  la  police  et 
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le  bon  régime  de  la  pèche.  Ce  nouveau /wero,  ou  plutèt 
ce  règlement  émané  du  prince,  fut  confirmé  par  don 
Jacques  II,  pardon  Alonso  II,  et,  l'an  i537,  par  don 
Pedro  II  (i). 

Mais ,  déjà  à  cette  époque,  de  graves  atteintes  avoient 
été  portées  au  code  domanial,  que  le  roi  don  Jacques  I 
avoit  rédigé  avec  tant  de  soin  peu  de  mois  après  la  con- 
quête. Jacques  II  avoit,  fe  premier,  dépouillé  le  patri- 
moine royal  par  des  concessions  multipliées.  Son  fils,  et 
son  successeur,  sur  les  représentations  des  états ,  promit 
4'être  plus  économe  ,  mais  Timpulsion  étoit  donnée  ;  et 
le  roi  Alonso  II,  cédant  aux  sollicitations  de  la  reine 
Leonor,  se  montra  encore  plus  prodigue  que  son  père. 
Don  Pedro  II,  fils  aîné  d'Alonso,  parut  d'abord  disposé 
à  défendre  avec  plus  de  clairvoyance  les  intérêts  de  la 
couronne,  et  il  résista  avec  courage  aux  intrigues  de  la 
reine  Leonor,  sa  mère.  Il  fit,  devant  les  états,  le  seraient 
de  ne  jamais  signer  aucun  acte  qui  dépouilleroit  le  do- 
maine royal  d'une  portion  quelconque  de  ses  droits;  il 
imposa  même  à  ses  successeurs  l'obligation  de  renou- 
veler ce  serment.  Dès-lors  les  certes  espérèrent  un  meil- 
leur régime,  et,  avec  lui,  des  ressources  financières  qui 
dévoient  dispenser  le  prince  de  trop  fouler  le  peuple  par 
des  impôts.  Mais  bientôt,  sous  prétexte  de  nouvelles 
guerres  contre  les  Maures ,  le  roi  renouvela  les  conces- 
sions qu'il  avoit  révoquées  ;  et ,  au  nom  de  la  religion  et 
de  l'indépendance  nationale ,  il  pensa  que  tout  lui  étoit 
permis.  La  spoliation  une  fois  tentée,  elle  n'eut  point  de 
limites.  La  reine  Leonor,  épouse  de  don  Pedro  II,  obtint 
à  son  tour  le  domaine  de  TAlbufera,  avec  tous  les  droits 
utiles  et  honorifiques;  et  les  courtisans,  encouragés  par 

(i)  Ce  prince  étoit  Pedro  IV  pour  l'Arragon;  Pedro  III  pour  la  Cîu 
talogae  ,  et  Pedro  II  pour  le  royaume  de  Valence. 
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avoit  le  droit  et  Tobligation  dVvoqucr  h.  lui  toutes  les  af- 
faires domaniales  comme  juge  particulier  [privativo). 
Ainsi  donc  la  surveillance  de  l'Albufera  appartenoit  aa 
garde,  l'administration  exclusive  au  bayle,  et  l'exécution 
des  réglemens  au  lieutenant  du  garde. 

Depuis  la  mort  de  la  reine  Violante  ,  aucun  acte  pu- 
blic n'avoit  momentanément  séparé  du  Roal-Patrimonio 
le  fief  de  l'Albufera  ;  et  ce  domaine,  régi  en  vertu  de  lois 
et  de  réglemens  rendus  par  dix-sept  souverains,  donnoit 
au  bayle  général  une  importance  telle,  que  dans  la  pro- 
vince nulle  autorité  ne  pouvoit,  sans  blesser  les  fueros  , 
s'immiscer  dans  la  rédaction  de  ses  actes ,  pas  miême  le 
tribunal  de  l'inquisition. 

Philippe  V,  qu'une  guerre  longue  et  opiniâtre  avoit 
souvent  placé  dans  une  position  difficile,  fut  à  peine  assis 
sur  le  trône  qu'il  eut  beaucoup  de  dettes  à  solder  ;  elles 
étoient  réclamées  au  nom  de  la  fidélité;  et  ce  prince  ne 
pouvoit  pas  ignorer  que  son  audacieux  concurrent  s'é- 
toit  montré  plus  d'une  fois  généreux  aux  dépens  du 
domaine  public.  Le  26  mars  1708,  la  Gazette  de  la  Cour 
publia  la  royale  cédule  qui  confirmoit  à  perpétuité  au 
comte  de  Las-Torres  le  marquisat  de  CuUera  et  la  sei- 
gneurie de  l'Albufera,  annexant  ces  deux  fiefs  et  les  dé- 
clarant désormais  inséparables.  Les  successeurs  de  Las- 
Torres  jouirent  de  cette  concession  jusqu'au  règne  de 
Charles  IIL  Ce  prince ,  adoptant  la  marche  tracée  par 
ses  prédécesseurs ,  chargea  une  commission  spéciale  de 
vérifier,  sans  égard  pour  les  intérêts  lésés ,  toutes  les  do- 
nations consenties  au  détriment  de  la  couronne.  Les  avis 
et  les  conseils  ne  manquèrent  point  à  Charles  III  pour 
révoquer  ces  concessions  ;  mais  cette  fois  ,  du  moins,  les 
conseillers  du  pouvoir  eurent  le  bien  de  l'état  pour  but  ; 
et  le  sage  monarcpie ,  réclamant  leurs  avis,  savoit  proté- 
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son  prédécesseur.  Sous  ce  prince,  les  syndics  de  la  ville 
de  Valence,  encouragés  par  les  enquêtes  des  cor  tes,  firent 
parvenir  au  pied  du  trône  de  nombreuses  réclamations; 
maiscefut  don  AlonzoIII  qui,  le  premier,  en  apprécia  la 
gravité,  et  \  s'empressa  d'y  faire  droit.  L'Albufera  fut  de 
nouveau  incorporé  au  Real-Patrimonio^  et  le  prince  jum 
de  maintenir  celte  réunion  et  de  la  faire  respecter  par  ses 
successeurs ,  mais  seulement  après  la  mort  de  la  reine 
Violante. 

A  mesure  que  l'agriculture  valencienne  reprenoit  son 
ancienne  prospérité,  les  transports  de  denrées  devenoient 
déplus  en  plus  importans,  et  la  navigation  surl'Albufera 
tendoit  à  rapprocher,  par  la  facilité  et  la  modicité  des 
transports,  les  points  extrêmes  du  vaste  bassin  de  Va- 
lence. L'an  i465,  don  Juan  II,  frère  d'Alonso,  sur  la  pro- 
position du  bayle  général  et  pour  remédier  à  quelques 
abus,  nomma  garde  de  l'Albufera  don  Alonso  de  As- 
torga.  L'emploi  de  garde  comprenoit  toute  l'administra- 
tion du  fief,  sous  la  surveillance  exclusive  du  bayle.  Le 
lieutenant  du  garde ,  chargé  plus  immédiatement  encore 
des  détails  administratifs,  le  remplaçoit  en  cas  d'absence 
ou  de  maladie.  Charles  V  approuva  ce  régime,  et,  par  de 
nouvelles  ordonnances,  chercha  à  rendre  encore  l'auto- 
rité de  ses  agens  plus  indépendante.  Alors  les  habitans  de 
Valence  perdirent  définitivement  le  droit  de  boisage  qu'ils 
réclamoient  sur  les  myrtes,  les  buis  et  autres  arbustes  de 
la  Dehesa;  par  décision  de  la  royale  audience,  le  conseil 
suprême  d'Aragon  confirma  cette  décision  l'an  iSSg. 
Bientôt  toutes  les  contestations  relatives  à  l'Albufera 
furent  jugées  souverainement  par  le  bayle.  Philippe  III, 
qui  eut  assez  d'influence  pour  imposer  cette  jurispru- 
dence à  la  royale  audience ,  obtint  aussi  d'elle,  par  sen- 
tence du  7  juillet  1618,  que  désormais  le  bayle  général 
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j];once  devoit  inspirer  un  peu  de  sécurilé  aux 
riverains  ;  aussi  cessa-t-on  de  craindre  et  pour 
les  récoltes  et  pour  la  santé  ,  et  l'autorité  se  crut 
désormais  à  l'abri  de  la  responsabilité  que  faisaient 
])eser  sur  elle  les  conclusions  du  rapport  précité; 
c'est,  en  effet,  dans  les  termes  suivans,  que  la 
comnaission  terminoit  son  enquête  :  «  Sans  des 
travaux  annuels  opérés  d'une  manière  générale  , 
et  sous  l'influence  directe  de  l'administration  , 
pour  déverser  dans  la  mer  l'excédant  des  eaux  de 
l'Albufera,  il  n'y  a  ni  possibilité  ni  utilité  dans 
le  curage  des  rigoles  et  des  canaux  secondaires  : 
sans  curage,  point  de  propriétés  en  culture; 
sans  culture,  point  de  riz,  et  sans  riz,  point  de 
salubrité,  puisque  des  eaux  stagnantes  fermen- 
tent rapidement  et  versent  dans  l'atmospbère  des 
miasmes  fiévreux  et  pestilentiels.  C'est  ainsi  que 
l'Albufera  d'Oropesa  ,  privée  de  cultures  rive- 
raines ,  et  tantôt  submergée  par  l'abondance  des 
eaux  pluviales,  tantôt  épuisée  en  partie  par  une 
rapide  évaporation,  est  devenue^  en  peu  d'années, 
un  foyer  de  putréfaclîun  qui  désole  la  contrée  et 
la  couvre  de  ruines.  « 


Nota,  La  carte  de  l'Albufera  ,  jointe  à  ce  mé- 
moire, a  été  rédigée  sur  les  calques  exacts  faits 
par  nous,  ou  sous  nos  yeux ,  des  cartes  manus- 
crites ,  dont  le  bayle  général  de  Valence  (don 
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ger  et  défendre  les  droits  du  trône,  alors  qu'il  se  nion- 
troit  désireux  de  reconstituer  la  nation  espagnole.  Le 
5  avril  1761,  le  marquis  de  Squilace,  agissant  par  ordre 
et  au  nom  du  roi,  fît  prendre  possession  de  TAlbufera,  et 
la  famille  de  Las-Torres  fut  indemnisée  de  cette  reprise 
par  la  somme  de  73,000  réaux  (19,710  fr.)  qui  lui  fut 
comptée  comme  représentant,  au  capital  de  3  pour  cent, 
l'évaluation  la  plus  élevée  et  la  plus  récente  du  quint  et 
du  dixième ,  ou  produit  du  fermage  de  la  pêche  et  de  la 
chasse  sur  la  mer  et  sur  l'Albufera. 

A  peine  l'incorporation  de  l'Albufera  au  domaine  royal 
fut-elle  consommée ,  qu'on  se  hâta  de  rendre  de  nouvelles 
ordonnances  pour  en  améliorer  le  régime.  La  juridiction 
du  bayle  avoit  déjà  passé ,  par  une  révolution  de  cour, 
entre  les  mains  de  l'intendant  de  la  province. 

La  chasse,  la  pêche,  la  reproduction  du  gibier  et  du 
poisson,  les  plantations ,  les  rizières,  les  canaux  d'arro- 
sage et  de  dessèchement  ;  la  Gola  (l'embouchure)  du  ca- 
nal qui  communique  avec  la  mer;  l'extraction  des  joncs, 
des  herbes  et  des  arbustes  ;  la  navigation  sur  le  lac  et  dans 
les  canaux  adjacens  ;  les  frais  de  garde  et  ceux  de  police 
urbaine;  le  mode  de  constater,  d'instruire  et  de  punir  un 
délit,  tout  fut  compris  et  longuement  spécifié  dans  les 
nouveaux  réglemens.  La  permission  de  chasser  et  de  pê- 
cher sur  le  lac  fut  réservée,  comme  un  privilège  spécial , 
en  faveur  du  capitaine  général  de  la  province,  de  l'in- 
tendant et  de  leur  suite,  et  du  très-petit  nombre  d'indi- 
vidus d'un  rang  distingué  qui  en  obtiendroient  la  per- 
mission de  ces  deux  magistrats.  Il  fut  ordonné  de  re- 
nouveler tous  les  ans  le  bail  du  quint  sur  la  pêche  et  la 
chasse ,  et  l'on  prit  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
ouvrir  la  Gola,  qui,  à  cette  époque,  étoit  à  l'Acequia  de 
Puchol.   De  graves  désastres  avoient  rendu  ces  travaux 
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urgcns;  il  en  survint  de  nouveaux  qui  nécessitèrent 
d'autres  mesures.  Le  12  juin  1779,  ^^  roi  se  lidta  d'ap- 
prouver un  état  des  travaux  et  des  dépenses  ;  mais  ces 
travaux  s'effectuèrent  sous  rinfluence  d'une  autorité  ré- 
cente, qui,  au  milieu  d'autres  devoirs,  avoit  à  se  dé- 
fendre contre  les  entreprises  de  la  royale  audience,  contre 
les  infractions  et  les  résistances  des  usagers ,  et  contre  les 
prétentions  de  plusieurs  autorités  secondaires.  Phi- 
lippe V  avoit  importé  en  Espagne  le  régime  des  inten- 
dans  et  des  surintendans.  Ses  successeurs  ne  tardèrent 
pas  à  apprécier  tous  les  inconvéniens  d'une  juridiction 
trop  étendue;  et  Charles  III,  qui  chercha  à  améliorer  le 
gouvernement  de  ses  états ,  et  à  rendre  les  formes  de  son 
administration  plus  populaires,  sépara  de  nouveau  les 
fonctions  d'intendant  de  celles  de  bayle  général.  Ce  der- 
nier fut  rétabli;  mais  il  ne  recueillit  qu'une  partie  du 
bel  héritage  que  ses  prédécesseurs  av  oient  transmis  aux 
intendans,  et  il  se  trouva  désormais  sans  force  contre  les 
ahénations  domaniales  :  l'Albufera  avoit  échappé  ,  â 
cause  de  son  importance ,  au  système  de  spoliation  ;  le 
bayle  général^  chercha  à  en  améliorer  le  régime  ,  et  sa 
surveillance  devint  d'autant  plus  active,  ses  travaux  d'au- 
tant plus  importans ,  qu'on  venoit  d'accorder  au  duc 
d'Hijar  l'autorisation  de  prolonger  le  canal  royal  d'Alcira 
jusqu'au  torrent  de  Catarroja. 

Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  ces  améliorations  s'éva- 
nouirent souslefoible  successeur  de  Charles  III. 

Jaubert  de  Passa. 


2*  SÉRIE. — Tome  vu. 
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AMBASS/VDE  A  LA  COUR  D'AYA  EN  1826, 

PAR   M.    GRAWF13RD. 


liB  gouvernement  de  rinde,  après  le  traité  con- 
clu entre  les  commandans  de  Tarmëe  britannique 
et  le  roid'Ava^  en  avril  1826,  jugea  qu*il  conve- 
noit  d'envoyer  une  ambassade  à  la  cour  birmane, 
afin  d'établir,  par  un  engagement  commercial 
fondé  sur  les  principes  d'avantages  réciproques  , 
les  relations  futures  de  la  Grande-Bretagne  avec 
le  royaume  des  Birmans;  l'ambassade  devoit  éga- 
lement transmettre  au  roi  de  ce  pays  les  félicita- 
tions du  gouverneur  général  sur  la  fin  des  hos- 
tilités, et  ses  espérances  qu'à  l'avenir  il  n'ar- 
riveroit  rien  qui  pût  interrompre  la  paix  si  heu- 
reusement rétablie  entre  les  deux  grandes  con- 
trées. Le  commissaire  civil  dans  le  Pégou  et 
TAva,  qui  se  trouvoit  alors  à  Rangoun, reçut,  au 
mois  d'août,  ses  instructions  à  cet  effet  par  VEn- 
treprise  f  bateau  à  vapeur,  qui  lui  apporta  égale- 
ment uue  lettre  de  congratulation  du  gouver- 
neur général  au  roi  d'Ava,  et  des  présens  destinés 
à  ce  prince.  Ils  consistoient  en  beaux  châles  et 
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mousselines  de  Tlnde,   velours  ITanglois,    jolies 
mousselines,  fusils  de  chasse,  globes  ,  orgues  , 
cristaux,  montres    d'or  et  joaillerie    pour  une 
valeur  considérable. 

Le  bateau  à  vapeur  la  Diane  fut  mis  aux  ordres 
du  commissaire,  ainsi  qu'une  escorte  de^vingt- 
huit  hommes  du  Sy^^^  régiment  de  ligne  et  d'un 
nombre  égal  de  cipayes.  L'ambassade  étoit  com- 
posée des  personnes  suivantes  :  J.  Grawfurd ,  en- 
voyé ;  G.  Chester,  lieutenant,  son  adjoint  ;  D.  Ste- 
wart,  aide-chirurgien;  le  lieutenant  Cox  com- 
mandoit  l'escorte  ;  le  docteur  "Wallich,  surinten- 
dant du  jardin  de  botanique  de  la  compagnie  ;  le 
lieutenant  Montmorency,  ingénieur-géographe 
et  dessinateur;  le  révérend  docteur  Judson  ,  in- 
terprète. 

L'ambassade  partit  de  Rangoun  le  i"  septem- 
bre 1826;  le  8  ,  elle  étoit  à  Henzada  :  nous  y 
fûmes  accueillis  avec  beaucoup  de  politesse  par 
le  futur  vice-roi  du  Pégou ,  qui  avoit  le  rang  de 
wounghi ,  ou  conseiller ,  le  plus  élevé  dont  un 
sujet  puisse  jouir.  Toutefois,  il  se  montra  extrê- 
mement jaloux  de  nous  empêcher  d'aller  plus 
loin ,  disant  qu'il  étoit  investi  de  pouvoirs  suffi- 
sans  pour  traiter  avec  nous  de  tous  les  objets 
possibles. 

Mais  dans  la  circonstance  actuelle  il  n'eutpas 
l'occasion  de  déployer  ces  pouvoirs  de  plénipoten- 
tiaire; car  l'ambassade  ,  sans  égard  pour  ses  pré- 
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tentions,  partit  d'Henzada  le  lo  après  midi,  et^ 
le  i4  au  soir,  à  quelques  milles  au-delà  de  Mian- 
aong  ou  Lounzay  ,  entra  dans  la  région  iiion- 
tueuse,  qui  est  proprement  la  limite  naturelle 
des  Birmans  ;  tout  ce  qui  se  trouve  au  sud  appar- 
tenant au  délia  ou  à  remboucliure  de  l'Irraouaddy, 
et  étant  le  véritable  pays  des  Pegouans  ou  ^Ta- 
laïns. 

Continuant  notre  route  le  long  des  collines , 
^ui  de  chaque  côté  s'étendoient  jusqu'au  bord  du 
fleuve ,  et  qui  nous  parurent  belles  et  pittoresques, 
après  avoir  voyagé  si  long-temps  dans  les  plaines 
ennuyeuses  de  l'Irraouaddy,  nous  arrivâmes  le 
i5  au  soir  à  Promé.  C'est  une  des  plus  grandes 
villes  de  l'empire  birman;  elle  nous  sembla  aussi 
peupléequeRangoun.La  guerre  finie,  les  habitans 
étoient  rentrés  chez  eux;  ce  lieu  étoit  en  grande 
partie  rétabli;  et,  quoiqu'il  eût  été  long-temps  le 
quartier  général  de  l'armée  britannique  ,  l'on  n'y 
avoit  vu  ni  réaction  ni  persécution  ;  circonstances 
qui  rendoient  un  témoignage  favorable  à  la  mo- 
dération du  meywoun  ^  ou  gouverneur  ;  en  effet , 
nous  reconnûmes  que  c'étoit  un  homme  très- 
respectable. 

Partisde  Promé ,  le  1 7 ,  nous  atteignîmes ,  le  20, 
Patnagoh  et  Melloun  ,  où  s'étoient  tenues ,  en  dé- 
cembre 1825,  les  conférences  qui  conduisirent 
au  premier  traité  ;  mais  il  ne  fut  jamais  ratifié, 
ni  porté  a  la  ratification  ;  manque  de  parole  dont 
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les  Birmans  furent  sévèrement  châtiés  «ur  le  lieu 
même. 

Le  21 ,  nous  arrivâmes  à  Reuang^liyoung  (ruis- 
seaux d'huile  puante) ,  c'est-à-dire  aux  puits  de 
pétrole;  l'après-midi  nous  allâmes  \cs  visiter, 
ainsi  que  le  pays,  curieux  et  stérile,  qui  les  en- 
toure ;  il  abondé  en  restes  fossiles  d'une  des  der- 
nières grandes  révolutions  que  le  globe  a  subies. 

Le  20,  dans  la  matinée,  nous  passâmes  par 
Senbeghyoung,  d'où  part  la  meilleure  route  par 
laquelle  on  va  dans  l'Arracan.  C'est  par  là  qu'au 
mois  de  mars  dernier,  le  major  Ross  y  pénétra 
avec  un  bataillon  de  cipayes  (i). 

Le  24,  dans  la  matinée,  nous  entrâmes  dans  Pou- 
gan,où  nous  restâmes  ce  jour-là  et  une  partie  du 
suivant,  afin  d'examiner  les  curiosités  du  lieu,  qui 
est  le  plus  remarquable  de  l'empire  birman,  et  dont 
les  vastes  ruines,  sidespreuvesdecegenre  n'éîoient 
pas,  comme  on  ne  le  sait  que  trop ,  sujettes  à  in- 
duire en  erreur,  pourroient  faire  supposer  que, dans 
des  tempsplus  anciens, lesBirmansfurentpluspuis- 
sans  et  plus  civilisés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Le  27 ,  nous  avons  passé  devant  le  confluent 
du  Kayendwin  et  de  l'Irraouaddy  ;  son  aspect  n'a 
rien  d'imposant  ;  les  deux  rivières  coulent  là  dans 
un  lit  resserré  ,  et  la  langue  de  terre  qui  les  par- 

(1)  La  relation  de  ce  voyage  se  trouve  T.  III,  p.  67,  de 
la  seconde  série  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 
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tage  est  si  basse  et  si  couverte  de  roseaux  ,  qu'on 
peut  aisément  la  prendre  pour  une  île ,  et  la  petite 
rivière  pour  un  bras  de  la  grande. 

Nous  venions  de  parcourir  une  étendue  d'en- 
viron l{00  milles  ,  qui  ne  nous  avoit  présenté 
qu'un  pays  imparfaitement  cultivé  et  peu  habité , 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  couverte  d'une 
forêt  épaisse  ,  ou  de  roseaux  et  d'herbes  hautes  , 
avec  peu  de  traces.de  culture  et  d'habitations. 
Cependant  nous  étions  à  moins  de  5o  milles  de 
la  capitale;  alors  le  tableau  s'embellit  beaucoup, 
le  pays  devint  uni;  la  chaîne  des  montagnes  les 
plus  proches ,  dans  l'est ,  étant  au  moins  à  3o  milles 
de  distance,  et  celle  des  montagnes  de  l'Arracan, 
dans  l'ouest,  à  5o  milles  dans  la  partie  la  plus 
rapprochée ,  et  à  60  ou  70  dans  la  plus  éloignée. 
Les  villages  devenoient  plus  fréquens  ,  la  culture 
plus  générale  ;  toutefois  ,  ni  ici  ni  ailleurs ,  nous 
ne  vîmes  des  marques  d'une  population  compacte 
ni  d'une  industrie  active. 

A  deux  heures  après  midi ,  nous  passâmes  de- 
vant Yandabou ,  lieu  où  le  traité  de  paix  avoit  été 
dicté  aux  Birmans  ;  notre  bateau  n'étoît  pas  à 
un  jet  de  pierre  du  grand  arbre  où  la  tente  de 
sir  A.  Campbell  fut  dressée  et  où  se  tinrent  les 
conférences. 

Le  28  après  midi ,  nous  atteignîmes  Rapatong, 
village  sur  la  rive  gauche  ou  orientale  du  fleuve; 
c'étoit  là  que  les  Birmans  songeoient  à  tenter  leur 
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dernier  effort,  si  le  traité  d'Yandabou  n'eût  pas 
arrêté  la  marche  de  Tarmée  britannique.  Les  Bir- 
mans étoient  campés  là  sous  les  ordres  du  vieux 
chef  Kaulen-Mengayij  toute  son  armée  ne  s'éle- 
voit  pas  à  plus  de  1,000  hommes,  dont  la  plus 
grande  partie  étoient,  non  des  soldats,  mais  des 
serviteurs  du  chef.  Deux  marches  forcées  auroient 
conduit  le  général  Campbell  à  Ava,  par  un  grand 
chemin  très-bon,  où  rien  ne  lui  auroit  résisté, 
que  des  fugitifs.  Dans  la  soirée,  nous  arrivâmes  à 
Kayatalon ,  à  1 2  milles  d'Ava.  Un  peu  auparavant, 
nous  rencontrâmes  une  députation  à  la  tête  de  la- 
quelle étoitle  secrétaire  dulotou-'elle  venoitnous 
complimenter  surnotre  arrivée,  et  nous  accom- 
pagner jusque  dans  la  capitale. 

Le  29 ,  après  que  nous  eûmes  parcouru  quelques 
milles,  survint  un  message  de  la  cour,  qui  nous 
prioit  de  nous  arrêter  où  nous  étions,  parce  que 
l'on  avoit  l'intention  de  nous  envoyer  une  dépu- 
tation de  personnes  de  distinction  pour  nous  con- 
duire :  elle  ne  tarda  pas  à  paroîtrc.  Elle  étoit 
composée  d'un  woundock  et  de  trois  saredaughis 
(principaux  secrétaires).  Le  3o,  dans  la  matinée, 
nous  arrivâmes  à  la  capitale  ,  ayant  jeté  l'ancre  à 
deux  milles  plus  bas  ,  vis-à-vis  du  lieu  fixé  pour 
notre  séjour  temporaire.  Des  milliers  de  curieux 
accoururent  au  bord  de  la  rivière  pour  voir  le 
bateau  à  vapeur  qui  nous  portoit.  La  même  cu- 
riosité s'ctoit  manifestée  partout   durant  notre 
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voyage,  presque  toute  la  population  des  villes  et 
des  villages  sortant  pour  venir  nous  regarder. 

En  débarquant,  nous  fûmes  reçus  avec  une 
politesse  cérémonieuse  par  un  wounghy  et  un 
attenwoun  ,  qui  sont^  chez  les  Birmans,  des 
officiers  des  deux  plus  hauts  rangs.  C'étoient  les 
mêmes  personnages  qui  avoient  négocié  et  signé 
le  traité  d'Yandabou.  Il  étoit  impossible  de  mé- 
connoître  le  motif  de  politesse  qui  avoit  dicté  ce 
choix. 

Sous  différens  prétextes ,  notre  audience  fut 
remise  [de  jour  en  jour  jusquau  21  d*octobre; 
pendant  tout  ce  temps ,  nous  fûmes  traités  avec 
beaucoup  d'attention  ,  nous  étions  défrayés  de 
toutes  nos  dépenses  ,  et  nous  n'étions  soumis 
qu'à  une  seule  restriction,  celle  d'entrer  dans  la 
ville,  parce  que  l'étiquette  ne  le  permettoit  pas. 
Cependant  les  négociations  avoient  commencé; 
et  le  1 5 ,  le  1 4  et  le  15,  nous  assistâmes ,  par  une 
invitation  spéciale,  u  la  course  des  bateaux  qui  a 
lieu  tous  les  ans  à  l'époque  de  la  baisse  des  eaux 
de  rirraouaddy.  Le  roi  et  la  reine,  ainsi  que  les 
princes  et  la  noblesse,  étoient  présens.  L'éclat  de 
ce  spectacle  surpassa  notre  attente  ;  il  auroit  pu 
tenir  sa  place  dans  les  mille  et  une  nuits  parmi  les 
fêtes  pompeuses  que  la  lampe  d'Aladin  créoit 
dans  un  instant. 

L'époque  choisie  pour  notre  présentation  fut 
celle  d'une  des  solennités  annuelles,  quand  les 
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tributaires ,  les  princes  et  les  nobles  offrent  des 
présens  au  roi ,  et  leurs  femmes  à  la  reine. 

On  nous  envoya  des  canots  ;  et,  vers  dix  heures 
du  malin ,  nous  arrivâmes  devant  la  façade  du 
palais.  Chaque  Anglois  monta  sur  un  éléphant 
qui  lui  étoit  destiné  ,  et  le  cortège  se  mit  en 
marche  ;  parvenus  au  ringdaou  (cour  de  justice), 
qui  est  à  Test  du  palais,  nous  y  fûmes  retenus 
pendant  près  de  trois  heures,  afm  que  nous  eus- 
sions le  temps  d'admirer  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence delà  cour  birmane,  et  surtout  afm  qu'elle 
eût  Je  temps  de  les  déployer.  Elle  passa  toute  en 
revue  devant  nous ,  à  l'exception  du  roi.  Les  offi- 
ciers du  rang  inférieur  marchoient  les  premiers  ; 
les  princes  du  sang,  les  derniers.  Les  courtisans 
étoient  vêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie  ; 
chaque  chef  étoit  accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse ,  indépendamment  des  éléphans  et  des 
chevaux.  La  suite  de  Mezanghy,  frère  de  la  reine, 
le  plus  puissant  des  chefs  de  la  cour,  étoit  au 
moins  de  5oo  personnes. 

A  la  fin  on  nous  fit  entrer  dans  le  palais.  Les 
officiers  sembloient  ne  pas  avoir  oublié  le  céré- 
monial auquel  le  colonel  Symes  avoit  été  assu- 
jetti ,  et  ils  demandoient  que  nous  suivissions  son 
exemple.  Mais  les  temps  étoient  changés.  Ces  cé- 
rémonies consistoient  à  faire  des  saints  répétés 
aux  murs  du  palais,  et  à  traverser  la  cour,  pieds 
nus ,  ou  au  moins  sans  souliers.  Nous  refusâmes 
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positivement  de  nous  soumettre  à  tout  cela ,  quoi- 
que les  officiers  qui  conduisoient  le  ,cortége  nous 
donnassent  le  bon  exemple,  en  se  prosternant  à 
plusieurs  reprises  sur  la  terre  nue.  Arrivés  au  pied 
de  Tescalier,  qui  mène  à  la  salle  d'audience,  nous 
ôtâmes  volontairement  nos  souliers  ;  nous  avan- 
çâmes dans  la  longue  salle,  et  nous  nous  assîmes 
vis-à-vis  du  trône.  Le  roi  ne  nous  fit  pas  attendre 
long-temps  ;  des  prêtres ,  vêtus  de  blanc ,  ayant 
chanté  un  hymne  ,  il  parut  au  moment  où  une 
porte  placée  derrière  le  trône  s'ouvrit ,  et  monta 
avec  promptitude  les  degrés  qui  y  conduisoient. 
Il  étoit  vêtu  de  ses  habits  les  plus  riches ,  portoit 
une  couronne,  et  tenoit  à  la  main  une  queue  de 
vache  du  Tibet,  qui  est  chez  les  Birmans  un  des 
emblèmes  de  la  royauté,  et  tient  lieu  de  sceptre. 

Dès  qu'il  fut  assis ,  la  reine ,  qui ,  soit  en  par- 
ticulier, soit  dans  les  cérémonies  publiques,  est 
inséparable  de  sa  personne  ^  se  montra  vêtue 
aussi  richement  que  lui,  et  encore  plus  singu- 
lièrement ;  tous  deux  étoient  surchargés  de 
pierres  précieuses.  La  reine  s'assit  à  la  droite  du 
roi ,  elle  fut  suivie  de  la  princesse,  leur  seul  en- 
fant, âgée  d'environ  cinq  ans.  A  l'arrivée  du  roi 
et  de  la  reine ,  tous  les  courtisans  se  proster- 
nèrent humblement  ;  les  Anglois  leur  firent  à  cha- 
cun un  salut  en  touchant  leur  front  avec  la  main 
droite. 

Il  fut  ensuite  donné  lecture  d'offrandes  faites 
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par  le  roi  à  des  temples  célèbres  de  la  capitale  ;  le 
motif  en  étoit  exposé;  ces  temples  renfermoient 
des  reliques  de  Guatama  ;  ils  représentoient  donc 
sa  divinité,  et  dévoient  en  conséquence  être  ho- 
norés. Le  roi,  s  étant  ainsi  acquitté  de  ses  devoirs 
religieux ,  reçut  à  son  tour  les  dévotions  et  les 
hommages  des  princes  et  des  chefs. 

Le  roi  n'adressa  pas  un  mot  aux  membres  de  la 
légation ,  mais  un  attenwoun  ou  conseiller  privé 
lut  une  liste  abrégée  de  questions  faites  comme  si 
elles  venoient  du  roi  ;  les  voici,  autant  que  je  puis 
me  les  rappeler  : 

«  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre ,  leurs  fils  et 
leurs  filles,  et  toute  la  noblesse  du  royaume 
jouissent-ils  d'une  bonne  santé?  > 

a  Dans  ces  dernières  années ,  les  saisons  ont- 
elles  été  favorables  en  Angleterre  ?  » 

a  Combien  de  temps  a  duré  votre  voyage  de- 
puis l'Inde  jusqu'ici?  »  etc. 

On  servit  ensuite  aux  Anglois  du  bétel ,  du 
tabac  et  du  thé  salé ,  marque  d'attention  qui  ne 
fut  donnée  à  personne  autre;  puis  ils  reçurent 
chacun  un  petit  rubis,  un  vêtement  en  soie  et  des 
boîtes  de  laque.  A  cette  cérémonie  succéda  celle 
de  distribuer  des  titres  qui  furent  proclamés  dans 
la  salle.  Après  cela,  le  roi  et  la  reine  se  retirèrent, 
et  les  courtisans  se  prosternèrent  comme  à  leur 
entrée.  Le  roi  et  la  reine  étoient  restés  assis  près 
de  trois  quarts  d'heure.  Dans  cette  occasion  ,  la 
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cour  birmane  parut  dans  toute  la  pompe  et  la 
splendeur  qu'elle  peut  déployer,  et  certainement 
le  spectacle  étoit  imposant.  Lesprinces  et  les  cour- 
tisans étoient  en  habit  de  gala ,  qui  est  de  velours 
violet ,  ayec  une  profusion  de  dentelle  et  d'or.  La 
salle  d'audience  est  un  appartement  magnifique  et 
élégant,  soutenu  par  quatre-vingt-seize  colonnes, 
et  tout  resplendissant  de  riches  dorures. 

Quand  nous  traversâmes  la  cour  du  palais,  on 
nous  fit  voir  les  éléphans  blancs  et  d'autres  cu- 
riosités appartenant  au  roi  ;  nous  nous  arrêtâmes 
un  moment  pour  regarder  des  saltimbanques , 
des  bouffons  et  des  danseuses. 

Après  l'audience ,  les  membres  de  la  légation 
passèrent  plusieurs  jours  de  suite  à  faire  des 
visites  à  l'héritier  présomptif,  au  prince  de  Sar- 
raouady,  à  la  reine  douairière  et  au  frère  de  la 
reine. 

Alors  la  négociation  fut  reprise 5  et,  le  25  no- 
vembre ,  indépendamment  du  règlement  de 
quelques  points  concernant  la  frontière,  un  traité 
de  commerce  en  quatre  articles  fut  signé. 

En  tout^  l'ambassade  séjourna  environ  deux 
mois  dans  la  capitale;  elle  en  partit  le  12  dé- 
cembre, après  avoir  été  honorée  de  deux  au- 
diences du  roi,  l'une  à  l'occasion  de  la  prise  d'un 
éléphant  vivant ,  et  l'autre  parce  qu'un  jeune 
éléphant  venoit  d'être  sevré  ;  divertissemens  favo- 
rits  de  ce  souverain.  Dans  ces  deux  circonstances, 
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ce  prince  mit  de  côté  la  réserve  commandée  par 
Ictiquette,  et  conversa  librement  et  familière- 
ment avec  les  Anglois.  Le  jour  de  leur  départ,  il 
leur  fut  remis  des  prégens  pour  le  gouverneur 
général,  et  chacun  deux  reçut  un  titre  de  no- 
blesse. 

L'Irraouaddy  ,  qui ,  gonflé  par  les  pluies  pério- 
diques, étoit  large  et  profond  quand  on  le  re- 
monta ,  avoit  baissé  de  20  à  00  pieds  quand  on  le 
descendit;  en  conséquence,  la  navigation  en  fut 
très-difficile  et  ennuyeuse.  Le  bateau  à  vapeur 
resta  en  tout  échoué  pendant  quinze  jours.  La 
traversée  jusqua  Rangoun  prit  trente-cinq  jours, 
tandis  que  dans  un  petit  canot  approprié  au  fleuve 
elle  n'en  auroit  duré  que  dix.  A  Pougan ,  à  peu 
près  à  80  milles  au-dessous  d'Ava ,  les  Anglois 
apprirent  la  nouvelle  de  l'insurrection  des  Ta- 
laïns.j  A  Henzada  et  à  Donabiou,  on  vit  les  habi- 
tans  qui  s'éloignoient  du  siège  de  la  révolte.  On 
aperçut ,  pour  la  première  fois ,  les  insurgens  à 
Paoulang.  Ce  lieu ,  où  le  fleuve  n*a  pas  plus  de 
180  pieds  de  largeur,  étoit  couvert  de  forts  retran- 
chemens  sur  trois  points  :  les  Talaïns  étoient  sous 
les  armes.  Le  bateau  à  vapeur  s'arrêta  pendant 
quelques  momcns,  et  nous  demandâmes  que  la 
liberté  de  passer  fut  accordée  pour  notre  bagage 
et  pour  les  canots  qui  nous  suivoient,  ainsi  que 
pour  les  bateaux  de  marchands  qui  les  accompa- 
gnoient;  leur  nombre  total  s'élevoit  à  vingt-deux. 


(    62    ) 

Des  canots  partirent  à  l'instant  du  rivage ,  et  les 
Talaïns  qui  les  montoient  vinrent  à  bord  sans 
la  moindre  hésitation.  Ils  protestèrent  de  leurs 
dispositions  amicales ,  et  n'exigèrent  de  nous 
qu'une  stricte  neutralité.  Ils  nous  saluèrent  à  la 
manière  des  cipayes  en  se  tenant  debout.  Ils  nous 
dirent  que  c'étoit  en  conformité  des  ordres  posi- 
tifs de -leur  roi ,  ce  souverain  talaïn  ayant  déclaré 
que  dorénavant  il  ne  permettroit  à  personne  de 
se  prosterner  devant  lui  ou  devant  tout  autre 
chef.  Ils  se  vantèrent  aussi  de  traiter  leurs  pri- 
sonniers comme  faisoient  les  Anglois  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  les  désarmoient,  puis  les  mettoient  en  li- 
berté sans  les  maltraiter.  Ils  pensoient  qu'ils 
étoient  d'autant  plus  louables  d'en  user  ainsi, 
que  les  Birmans  se  conduisoient  bien  différem- 
ment à  leur  égard ,  mettant  tous  leurs  prisonniers 
à  mort,  ou,  suivant  leurs  expressions,  les  par- 
tageant en  trois. 

L'ambassade  arriva  à  Rangoun,  le  17,  dans  la 
matinée.  Le  pavillon  birman  flottoit  d'un  côté  du 
fleuve,  et  le  pavillon  talaïn  sur  la  rive  opposée  à 
moins  de  1 ,800  pieds  l'un  de  l'autre.  Rangoun  étoit 
entièrement  cerné  par  les  Talaïns  ;  ses  faubourgs 
avoient  été  entièrement  brûlés.  Nous  n'étions  à 
l'ancre  que  depuis  une  demi-heure^  et  nous  lisions 
nos  lettres  et  les  journaux,  lorsque  la  garnison  fit 
une  sortie  ;  il  s'ensuivit  une  bataille  qui  fut  re- 
gardée comme  la  plus  importante  dont  il  eût  été 
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question  depuis  le  commencement  des  hostilités  ; 
mais  en  vérité,  c'étoit  bien  peu  de  chose  et  réelle- 
ment pitoyable.  D'un  côté,  les  Talaïns ,  surpris 
pendant  qu'ils  dormoient  ou  faisoient  la  cuisine, 
s'enfuirent  et  gagnèrent  leurs  bateaux.  Bientôton 
les  vit  en  grand  nombre  traverser  le  fleuve.  A  un 
autre  poste  entre  la  ville  et  la  grande  pagode  ,  ils 
furent  plus  vigilans ,  et  repoussèrent  aisément 
une  attaque  faite  mollement  et  sans  bravoure  par 
les  Birmans. 

Le  23,  nous  partîmes  de  R.angoun;  et,  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures ,  nous  arrivâmes  à 
Amherst.  Les  vaisseaux  de  la  compagnie  ,  VInves- 
tigator  et  la  Ternate  ,  ainsi  qu'une  flotte  [nom- 
breuse de  chaloupes  canonnières,  étoient  mouillés 
dans  le  port  de  ce  nouvel  établissement.  En  peu 
de  jours  leur  nombre  fut  augmenté  de  YJlmorah, 
du  Félicitas,  du  Bombay  merchant,  navires  mar- 
chands, ainsi  que  de  deux  brigs  de  commerce  et 
de  quelques  goélettes.  C'étoit  réellement  un  spec- 
tacle curieux  dans  un  port  ,  dont  il  y  a  dix  mois 
on  ne  connoissoit  pas  l'existence.  Cet  établisse- 
ment compte  à  peu  près  1,700  habitans;  Maou- 
lemhyeng  ,  cantonnement  militaire  à  27  milles 
plus  haut  sur  le  fleuve,  a  3,4oo  habitans  ,  qui 
sont  généralement  des  gens  à  la  suite  de  l'armée. 
11  y  a  quelques  mois,  chacun  de  ces  lieux  étoit 
inhabité;  leur  emplacement  n'offroit qu'une  forêt 
épaisse.  Cebeaupaysproduit  déjà  plusieurs  choses 
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nécessaires  aux  besoins  et  aux  agrémens  de  la 
vie  pour  les  Européens,  et  dans  une  proportion 
qui ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  remar- 
quable. Une  douzaine  de  poules  ne  coûte  que 
cinq  roupies  ;  un  buffle  femelle  et  son  veau  ne  se 
vendent  que  quinze  roupies.  Le  poisson  y  est 
abondant  et  d'excellente  qualité;  les  meilleures 
espèces  sont  le  calop ,  le  grand  mulet  et  le  poisson 
du  manguier.  Il  est  assez  singulier  que  ce  dernier 
se  trouve  abondamment  dans  les  rivières  de  Ran- 
goun  et  de  Martaban  et  y  fraie  durant  neuf  mois , 
ou  depuis  décembre  jusqu'en  août  inclusivement; 
tandis  que,  dans  le  Hougly,  sa  saison  dure  trois 
mois  au  plus. 

Le  26,  l'ambassade  se  rendit  à  Martaban,  et, 
le  28  ,  remonta  l'Ataran ,  sur  le  bateau  à  vapeur. 
Ce  fleuve  ,  qui  est  profond  et  libre  d'écueils  ,  est 
navigable  jusqu'à  une  distance  de  5o  milles  pour 
des  navires  de  3oo  et  4oo  tonneaux.  Il  conduit  aux 
forêts  dejtek,  éloignées  d'environ  76 milles;  elles 
sont  inépuisables  et  fournissent  des  arbres  des 
plus  grandes  dimensions. 

Le  8  février ,  le  Bojnbay  mer  chant  ayant  été 
frété  pour  l'ambassade  ,  elle  s'embarqua  dans  k 
soirée  sur  ce  navire  ,  qui ,  le  lendemain  matin  , 
mit  à  la  voile  pour  Calcutta. 

Exposons  maintenant  le  résultat  des  obser- 
vations des  membres  de  l'ambassade  sur  l'empire 
birman.  Il  est  à  regretter  qu'aucun  d'eux  n'eût 
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possédé  des  connoissances  en  minéralogie  et  en 
p;éolo^ne.  Toutefois,  chaciih  s'attacha  sôigueuse- 
inent  à  recueillir  des  échantillons  de  minéraux; 
et  la  collection  rapportée,  en  conséqumice,  cà  Cal- 
cutta est  si  nombreuse ,  qu'elle  peut  procurer  aux 
niinéraloi^nstes  et  aux  géologues  une  notion  suffi- 
sante de  la  nature  du  sol  et  du  terrain  'des  contrées 
que  l'ambassade  a  visitées.  Depuis  les  parallèles 
situés  entre  les  i5*  et  16^  degrés  de  latitude^ 
jusqu'à  ceux  qui  sont  entre  les  18**  et  19%  se- 
tend  un  pays  d'alluvion  qui  est  bas  ,  et  forme 
rembouchure  de  l'Irraouaddy  ;  on  n'y  rencontre 
ni  une  montagne,  ni  un  caillou,  excepté  dans  un 
petit  nombre  de  lieux,  comme  Rangoun  et  Sy- 
rian  ,  où  l'on  aperçoit,  dans  des  collines  peu  éle- 
vées ,  une  petite  quantité  de  minerai  de  1er  cel- 
lulaire et  argileux.  Vers  18^  5o^  de  latitude  on 
sort  du  delta  de  l'Irraouaddy ,  patrie  primitive 
des  Talaïns,  et  Ton  entre  dans  une  contrée  uion- 
tueuse  qui  se  prolonge  jusqu'à  Àva ,  ou  jusque 
vers  21°  5o'. L'Irraouaddy,  dans  toute  cette  partie 
de  son  cours,  est  bordé  de  collines  qui  ont  de 
5oo  à  5oo  pieds  de  hauteur  ;  leur  partie  infé- 
rieure est  composée  debrèchz,  de  grés  calcaire, 
de  minerai  de  fer  cellulaire  et  argileux,  avec  des 
couches  de  sable  et  d'argile;  la  partie  la  plus  haute  / 
l'est  de  calcaire  bleu  ;  les  portions  les  plus  basses 
sont  alluviales  ,  et;  très-intéressantes  pour  le  géo- 
logue On  y  découvrit  une  grande  quantité  de 
2'  SÉRIE. — Tome  vu.  5 
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coquilles  mannes,  du  bois  et  des  ossemens  fos- 
siles; parmi  ces  derniers  on  en  reconnut  de  l'élé- 
phant fossile  ou  mammouth,  de  rhinocéros  ,  de 
divers  animaux  ruminans  ,  de  crocodiles  et  de 
tortues.  On  en  a  rapporté  une  collection  très- 
considérable  pour  le  gouvernement  ;  quelques  os- 
semens sont  de  très-grande  dimension ,  et  tous 
sont  complètement  pétrifiés.  Il  y  a,  entre  autres, 
des  dents  et  des  portions  de  squelette  qui  met- 
tront les  ïiaturalistes  expérimentés  en  état  de 
déterminer  les  genres  et  les  espèces  auxquels  ces 
animaux  appartenoient.  Ces  ossemens  provien- 
nent du  voisinage  du  fameux  puits  d€  pétrole; 
étant  d'une  extrême  dureté  ,  et  ayant  été  peu 
roulés  par  les  eaux,  ils  sont  en  général  d'une 
conservation  parfaite.  Les  ossemens  et  le  bois 
fossile  se  rencontrent  à  la  surface  du  gravier, 
dans  la  même  position  où  des  restes  diluviens  ou 
antédiluviens  de  même  nature  ont  été  décou- 
verts dans  d'autres  parties  du  globe. 

Les  montagnes  à  l'est  et  au  nord  d'Ava  ,  jusqu'à 
une  distance  de  vingt  milles^  et  celles  qui  sont 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville ,  sur  la  rive 
droite  ou  occidentale  du  fleuve,  sont  toutes  de 
marbre  qui  offre  de  nombreuses  variétés.  Le 
marbre  statuaire  blanc  ,  dont  il  y  a  des  blocs 
d'une  très-grande  beauté,  est  apporté  de /jo  milles 
plus  bas  le  long  du  fleuve  ;  on  le  tire  d'une  mon- 
tagne qui  est  sur  U  rive  gauche. 
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Les  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  séparent 
le  territoire  birninu  de  l'Airacan  d'un  côté  ,  et  du 
royaume  de  Siam  de  l'autre,  sont  avec  raison  sup- 
posées être  primitives.  Les  racines  des  dernières 
semblent  s'étendre  jusqu'au  nouvel  étal)lissem^nt 
d'Amberst^oùTon  trouve  du  granit,  du  quartz  et  du 
micaschiste  ;  des  chaînes  basses  et  continues  dans 
le  canton  de  Martaban  sont  entièrement  com- 
posées déroches  quartzeuses.  Le  calcaire  bleu  est 
commun  dans  ce  même  canton  ;  on  en  fait  de  la 
chaux  très-pure.  Des  rochers  isolés  appartenant 
à  cette  substance  sont  épars  dans  les  plaines  :  ils 
s'élèvent  brusquement  en  ligne  verticale  à  5oo  et 
5oo  pieds  ,  et  dans  un  endroit  à  i,5oo  pieds  de 
hauteur.  Ils  renferment  des  cavernes  spacieuses 
qui  ont  été  converties  en  lieux  de  dévotion.  Un  de 
ces  rochers  est  si  remarquable,  qu'il  mérite  une 
mention  particulière.  Sa  paroi  verticale  forme  la 
rive  droite  de  l'Arracan  dans  une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  ;  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  il  est  coupé  par  un  bras  du  fleuve  qui  le 
traverse  en  coulant  sous  une  arche  maj^nifiaue. 
C'est  un  objet  extrêmement  pittoresque. 

Ni  le  pays  des  Birmans  ni  celui  desTalaïns  ne 
paroissent riches  éliminerai  métallique, excepté  le 
fer,rétain  et  l'antimoine.  La  plus  grande  quantité 
de  fer  dont  le  pays  a  besoin  lui  est  fournie  par  la 
grande  montagne  de  Poupa,  sur  la  rive  gauche  de 
rirraouaddy ,  et  près  du  12'  degré  de  latitude.  Le 
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Lao  ou  le  pays  des  Chans,  ainsi  que  les  Birman 
le  nomment,  est  au  contraire  tiès-riche  en  mé-* 
taux.  La  passion  singulière  des  Birmans  pour  l'al- 
chîm'ie  a  occasionné  une  grande  importation  des 
minerais  du  Lao  à  Ava  ;'  circonstance  qui  a  mis 
les  membres  de  l'ambassade  à  même  d'en  faire 
des  collections.  Les  écbantillons  qu'ils  se  procu- 
rèrent de  cette  manière  consistoicnt  en  minerai 
de  fer,  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'anti- 
moine. Les  Chans  possèdent  l'art  de  fondre  tous 
ces  minerais,  et  les  apportent  à  Ava  dans  leur 
état  métallique.  Ce  sont  les  Chinois  qui  réduisent 
en  mêlai ,  avec  un  gros  profit,  les  minerais  d'ar- 
gent du  territoire  birman.  Les  mines  sont  situées 
à  une  douzaine  de  journées  de  route  de  distance 
au  nord-est  de  Bamou  ,  du  côté  de  la  frontière 
de  la  Chine. 

Les  fameuses  mines  de  saphirs  et  de  rubis  qui 
n'unt  pas  cessé  de  fournir  les  plus  beaux  échan- 
tillons de  ces  deux  gemmes  que  l'on  connoisse  , 
sont  à  Ma-gôt  et  à  Kayan-payan,  à  cinq  journées 
de  distance ,  à  l'est-sud-est  d'Ava.  On  eut  occa- 
sion de  voir  et  d'examiner  les  différentes  espèces 
de  saphir  tant  cristallisées  que  brutes,  et  la  ma- 
trice, ou  plutôt  le  gravier  dans  lequel  on  les 
trouve,  et  on  en  fit  des  collections.  On  rencontre 
dans  ces  mines  le  saphir  rouge  ou  rubis  oriental  , 
le  saphir  oriental ,  le  rubis  spinelie  ,  le  saphir 
blanc,  le  jaune,  le  vert,  l'opale,  l'améthyste  et  le 
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girasol  ;  le  bleu  avec  un  reflet  rougeàtre,  aiusi 
que  les  corindons  communs,  ou  le  spath  ada- 
mantin, en  grande  quantité. 

Le  rubis  oriental,  d'une  eau  et  d'une  coulent 
parfaites,  et  entièrement  exemptes  de  fissures  in- 
térieures, est  rare  et  cher,  même  à  Ava.  Le  sa- 
phir bleu  est  plus  commun  et  à  meilleur  marché; 
on  nous  en  montra  un  qui  pesoit  961  karats  ; 
mais  il  n'étoit  pas  parfait.  Le  saphir  rouge  n'ap- 
prochoit  jamais  de  cette  dimension.  Toutes  les 
autres  variétés  ne  sont  ni  communes  ni  beaucoup 
estimées  des  Birmans,  à  l'exception  du  saphir 
girasol,  dont  nous  vîmes  deux  ou  trois  échantil- 
lons,  et  du  saphir  vert  ou  émeraude  orientale, 
qui  est  très-rare.  Le  roi  réclame  tout  rubis  ou  sa- 
phir dont  la  valeur  est  de  plus  de  100  tical  ;  mais 
il  n'est  pas  facile  de  faire  valoir  cette  prétention. 
Afin  d'échapper  à  ce  sage  règlement,  les  mineurs 
brisent  les  grandes  pierres  quand  ils  en  trouvent, 
afin  que  chaque  fragment  n'excède  pas  la  valeur 
prescrite.  L'année  dernière  ,  le  roi  n'a  reçu  qu'un 
grand  rubis;  il  pesoit  environ  140  grains;  il  fut 
considéré  comme  une  pierre  remarquable.  Les 
saphirs  et  les  rubis  forment  une  partie  considé- 
rable des  exportations  des  Chinois,  peuple  le 
plus  habile  de  la  terre,  pour  éluder  lesioi&  fiscalet> 
absurdes  de  leur  empire  et  des  autres  pays.  Cet> 
pierres  sont  en  usage  chez  eux  pour  décorer  les 
bonnets  des  mandarins  et  des  personnages'  dis- 
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tîngiiés.  La  serpentine  précieuse  est  une  autre 
production  de  l'empire  birman  ,  que  les  Chinois 
exportent  pour  une  valeur  considérable. 

Les  membres  de  l'ambassade  examinèrent  avec 
beaucoup  d'attention  les  fameux  puits  de  pétrole  ; 
ils  restèrent  dans  leiar  voisinage  pendant  huit 
jours,  parce  que  le  bateau  à  vapeur  avoit  échoué 
à  peu  de  distance.  Quelques  puits  ont  de  37  à  53 
brasses  de  profondeur;  on  dit  qu'ils  produisent 
journellement  de  5oo  à  700  pintes  de  pétrole.  Les 
puits  sont  épars  sur  une  surface  de  16  milles  car- 
rés; c'est  une  propriété  particulière;  les  posses- 
seurs paient  à  l'état  un  droit  de  cinq  pour  cent 
sur  le  produit. 

Les  Birmans  se  servent  généralement  de  cette 
substance  en  guise  d'huile  à  brûler.  Son  prix,  sur 
le  lieu  ,  n'excède  pas  5  à  7  pences  et  demi  le 
quintal.  Les  autres  productions  utiles  du  règne 
minéral  sont  la  houille  ,  le  salpêtre,  la  soude  et 
le  sel  ordinaire;  on  tire  ce  dernier  d'un  lac  éloi- 
gné de  6  à  7  milles  de  la  capitale ;,  et  qu'un  mem- 
bre de  l'ambassade  alla  visiter. 

La  botanique  fut  la  branche  de  l'histoire  na- 
turelle qui  offrit  le  résultat  le  plus  complet,  grâce 
au  talent,  au  zèle  et  à  l'activité  du  docteur  Wal- 
lich.  Ce  savant  est  resté  a  Amherst,  afin  d'exa- 
miner les  ressources  des  forêts  précieuses  de  ce 
canton  et  de  ceux  qui  l'avoisinent  :  jusqu'à  ce  que 
son  travail  ait  été  effectué ,  on  ne  pourra  eon- 
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noître toute  l'étendue  de  ses  recherches.  Le  nom- 
bre des  espèces  qu'il  a  recueillies  se  montoit , 
quand  l'ambassade  partit  d'Âmherst,  à  peu  près 
à  i6jOOO,  dont  5oo  et  plus  sont  nouvelles  et  n'ont 
pas  été  décrites.  On  peut  citer  sept  espèces  de 
cbênes,  deux  de  noyers,  une  rose,  trois  saules  , 
un  framboisier  et  un  poirier:  quelques-unes  des 
plantes  qu'il  a  découvertes  sont  si  remarquables, 
qu'elles  forment  seules  des  [genres  nouveaux.  On 
peut  mentionner  de  ce  nombre  celui  qu'il  a  nom- 
mé Amherstia  ,  en  honneur  de  lady  Amherst;  il 
est  peut-être  le  plus  beau  de  la  flore  indienne. 
C'est  un  arbre  dont  on  ne  connoît  jusqu'à  pré- 
sent que  deux  individus  dans  le  jardin  d'un  cou- 
vent sur  les  rives  du  Salouen.  Le  nombre  des 
échantillons  apportés  à  Calcutta  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  18,000  ,  parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup 
d'individus  vivans  pour  le  jardin  de  botanique, 
notamment  dans  les  familles  des  orchidées ,  des 
scitaminées  et  des  liliacées.  Le  docteur  Wallich', 
étantà  Ava,  obtint  du  gouvernement  birman  la 
permission  de  poursuivre  ses  recherches  sur  les 
montagnes  qui  sont  à  une  vingtaine  de  milles  de 
la  capitale,  et  dont  l'élévation  est  de  3, 000  à 
4>ooo  pieds.  Il  y  passa  huit  jours ,  et  en  rapporta 
quelques-unes  des  plus  belles  parties  de  sa  collec- 
tion. Ces  montagnes  ont  plusieurs  plantes  qui 
leur  sont  communes  avec  l'Himalaya-  mais  la 
plupart  de  celles  qui  s'y  trouvent  sont  au  nombre 
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âes  nires  et  des  curieuses.  Les  nouvelles  provinces 
du  Sud  passent  pour  offrir  une  flore  entièrement 
nouvelle  et  très -intéressante,  réunissant  à  un 
haut  degré  le  caractère  de  celles  du  continent  in- 
dien et  des  pays  de  la  presqu'île  malaye. 

On  a  obtenu  des  résultats  avantageux  pour  la 
botanique  économique.  L'arbre  produisant  le  cé- 
lèbre vernis  a  été  découvert  et  décrit.  Le  procédé 
pour  extraire  et  employer  le  vernis  a  été  observé. 
Les  divers  mimosa  qui  produisent  le  cachou  ont 
été  déterminés  ,  et  la  manière  d'extraire  cette 
drogue -a  également  été  remarquée.  La  totalité 
des  différentes  forêts  de  tek  dans  l'empire  birman 
a  été  constatée  ,  de  même  que  la  qualité  et  le  prix 
du  bois.  Les  précieuses  forêts  de  cet  arbre,  décou- 
vertes dans  les  terrains  qui  nous  ont  été  nouvel- 
lement cédés ,  dévoient  être  incessamment  par- 
courues avec  soin  par  le  docteurWallich.  M.  Scot- 
land 5  lieutenant,  avoit,  conformément  aux  in- 
structions du  général  Campbell^  fait  un  voyage 
vers  la  frontière  de  Siam  un  peu  avant  l'arrivée 
de  l'ambassade  à  Amherst;  dans  sa  route ^  il  tra- 
versa deux  forêts  de  tek  près  de  la  source  de  l'Ata- 
ran^  la  plusgrande  avoitcinq  milles  de  largeur; 
on  n'y  voyoit  guère  que  des  tek;  quelques-uns 
avoient  de  i8  à  19  pieds  de  circonférence. 

Une  des  espèces  de  chênes  dont  j'ai  parlé,  et 
qui  parvient  à  de  grandes  dimensions ,  croît 
abondamment  tout  près  du  nouvel  établissj^meut 
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d'Amberst;  si  l'on  rcconnoîtqueleboisen  est  bon 
pour  la  ciiarpente,  ce  qui  paroît  très-probable  , 
on  pourra  se  le  procurer  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Un  autre  bois  très-durable  ,  que  les  Bir- 
mans nomment  t/imgan,  et  qu'ils  placent  immé- 
diatement après  le  tek,  ou  presque  sur  la  même 
ligne  que  cet  arbre  ,  croît  partout  dans  les  nou- 
velles provinces.  Le  docteur  Wallicb  a  reconnu 
que  c'est  le  Hopea  odorata  de  Roxburgb.  Un 
autre  bois  précieux,  dont  l'usage  est  bien  connu 
dans  les  arsenaux  et  les  chantiers  de  l'Inde,  est 
le  soundri  {Herictera  robusta)  ,  très -commun 
dans  les  parties  maritimes  du  territoire  de  Marta- 
ban  ;  il  l'emporte,  par  ses  dimensions,  sur  celui 
qui  vient  des  Sonderbends  du  Gange.  Le  doc- 
teur Wallich  apportera  au  Bengale ,  pour  les 
soumettre  à  des  expériences  rigoureuses,  des 
échantillons  de  ces  bois  et  de  beaucoup  d'autres 
en  usage  parmi  les  indigènes,  et  qui  nous  sont 
encore  entièrement  inconnus. 

Quant  à  la  zoologie,  à  l'exception  des  osse- 
mens  fossiles  décrits  plus  haut,  les  recherches  des 
membres  de  l'ambassade  n'ont  pas  eu  de  grands 
résultats.  Les  traits  du  règne  animal  dans  l'em- 
pire birman  diffèrent  bien  moins  de  ceux  qu'il 
offre  au  Bengale  que  ceux  du  règne  végétal  dans 
les  deux  pays.  Mais  sans  doute  il  y  aura,  ample 
matière  à  découvertes  quand  cette  contrée  sera 
explorée  ù  loisir  par  des  naturalistes  expcrimen- 
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tés.   Les  forêts  de  la  province  de  Martaban  sont 
remplies  d  eléphans,  de  rhinocéros,  de  bœufs  et  de- 
cerfs;  on  croit  qu'il  y  existe  une  nouvelle  espèce 
de  ce  dernier  animal.  Une  espèce  de  rat-taupe  est 
très-commune  dans  les  provinces  supérieures,  et 
Ton  croit  qu'elle  n*a  pas  encore  été  décrite.  Des 
officiers  de  notre  armée  se  sont  imaginé  avoir  re- 
connu l'existence  du  chacal  et  du  renard  dans  les- 
provinces  supérieures  de  l'empire  birman  ;  mais 
il  paroît  que  c'est  une  méprise.   Il  est  singulier 
qu'aucune  de  ces  deux  bêtes,  ni  le  loup,  ni  la 
hyène,  ni  aucune  autre  espèce  du  genre  chien  ne 
se  trouve  dans  ce  pays ,  à  Texception  d'un  ani- 
mal qui  n'a  pas  encore  été  décrit ,  et  dont  le  hur- 
lement a  été  pris  pour  celui  du  chacal.  Les  es- 
pèces du  genre  chat^  notamment  les  plus  grandes, 
sont  rares  dans  les  provinces  supérieures^  mais 
trop  communes  dans  les  inférieures.  La  nuit  qui 
précéda  notre  départ  de  Maulamhyeng,  un  tigre 
fut  tué,  au  cœur  de  notre  cantonnement ,  par  un 
parti  d'officiers   qui  le  guettoient.  Deux  ou  trois 
petites  espèces  de  cette  famille  ,  qu'on  a  rencon- 
trées dans  leMartaban  et  le  Pégou ,  sont  regar- 
dées comme  nouvelles  par  les  naturalistes.  On  a 
trouvé  dans  le  Martaban  deux  nouvelles  espèces 
de  faisans;  on  en  a  envoyé  des  individus vivans  à 
Calcutta.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'éléphant  si  cé- 
lèbre.   A  Ava,  il  n'y  a  qu'un  éléphant  albinos; 
c'est  un  mâle^  âgé  d'environ  vin^t-cinq  atis.  Les 


(75  ) 
membres  de  l'ambassade  l'ont  vu  et  examiné  à 
plusieurs  reprises.  Le  roi  fit  présent  au  gouver- 
neur général  d'un  dessin  de  cet  animal  avec  son 
caparaçon  de  parade ,  dessin  qui  fait  assez  d'hon- 
neur au  talent  des  Birmans. 

On  peut  citer  à  cette  occasion  qu'il  existe  à  Ava 
un  homme  couvert  de  poils  de  la  tête  aux  pieds, 
et  dont  l'histoire  n'est  pas  moins  remarquable 
que  celle  du  fameux  homme  porc-épic  qui  excita 
tant  de  curiosité  en  Angleterre  et  dans  d'autres 
parties  de  l'Europe  il  y  a  plus  d'un  siècle.  Le  poil 
du  visage  de  cet  être  singulier,  y  comprises  les 
oreilles ,  est  touffu  et  a  près  de  huit  pouces  de 
long  :  sur  la  poitrine  et  les  épaules  il  a  de 
quatre  à  cinq  pouces;  cet  homme  manque  en- 
tièrement de  dents  molaires  ;  il  est  natif  du 
Lao  ou  pays  des  Chans,  et  des  rives  de  la  partie 
supérieure  du  cours  du  Salouen  ou  fleuve  de  Mar- 
taban  ;  il  fut  présenté  au  roi  d'Ava  comme  un 
objet  curieux  par  le  prince  de  ce  pays.  A  Ava  ,  il 
épousa  une  jolie  Birmane  ,  de  laquelle  il  a  eu 
deux  filles;  l'aînée  ressemble  à  sa  mère;  la  ca- 
dette est,  comme  son  père,  couverte  de  poils, 
excepté  qu'il  est  blanc  ou  blond,  tandis  que  celui 
du  père  est  brun  ou  noir  ;  mais,  dans  son  enfance, 
ilétoit  de  la  même  couleur  que  èelui  de  sa  jeune 
fille.  Du  reste,  le  père  et  son  enfant  sont  très-bien 
faits  ,  et  même  beaux  pour  des  Birmans.  Toute  la 
famille  fut  envoyée,  par  le  roi,   au  lieu  où  se- 
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journoit  l'ambassade.  On  dessina  tous  ces  per- 
sonnages, et  on  en  fit  la  description.  De  temps  ea 
temps,  il  se  trouve  des  albinos  chez  les  Birmans 
comme  chez  les  autres  peuples  :  nous  en  vîmes 
deux  :  l'un  ,  jeune  homme  de  vingt  ans  ,  étoit  né 
de  parens  birmans;  ils  étoient  honteux  de  lui; 
et,  n'en  faisant  pas  plus  de  cas  que  d'un  Euro- 
péen, ils  le  remirent  à  un  prêtre  portugais  :  natu- 
rellement, cet  ecclésiastique  en  fit  un  chrétien. 

Quant  à  la  littérature  et  à  la  langue  des  Bir- 
mans, l'ambassade  étoit,  sous  plusieurs  rapports , 
très-favorablement  placée  pour  les  connoître.  Un 
de  ses  membres,  le  docteur  Judson  ,  avoit  fait 
dans  l'une  et  dans  l'autre  des  progrès  bien  supé- 
rieurs à  ceux  de  tous  les  Européens  qui  s'en 
étoient  occupés  avant  lui.  On  a  recueilli  le  voca- 
bulaire de  quelques-uns  des  nombreux  dialectes 
qui  sont  parlés  dans  l'empire  birman ,  et  qui  sont 
au  nombre  de  dix-huit»  Parmi  les  livres  que 
l'ambassade  a  rapportés  ,  on  peut  citer  une  col- 
lection envoyée  par  le  roi  au  gouverneur  général. 
On  y  remarque  surtout  un  dictionnaire  et  une 
grammaire  pali ,  des  traductions  en  birman ,  ainsi 
que  des  histoires  de  Goutnma  ou  Bouddah  qui 
sont  très- estimées. 

L'histoire  des  Birmans  a  été  étudiée  avec 
quelque  succès,  et  on  s'est  procuré  des  tables 
chronologiques  de  ses  principaux  événemens  réeJs 
ou  supposés;  elles  remontent  jusqulà  î'ahirM3 
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pvant  J.-G.  Les  preaiiers  rois  vinrent  de  l'Inde, 
c'est-à-dire  du  Magadha  ouEcrar;  ils  établirent 
le  t^icge  de  leur  gouvernement  à  Promé,  où  il 
resta  pendant  556  ans.  On  voit  encore,  à  peu  de 
distance  de  la  ville  moderne,  des  traces  de  Tan- 
cienne  capitale.  Le  chef- lieu  fut  ensuite  transféré 
à  Pougan  en  107  avant  J -C,  et  y  demeura  pen- 
dant plus  de  douze  siècles;  c'est  ce  qui  explique 
rétendue  surprenante  des  ruines  de  cette  capitale. 

En  1022  de  l'ère  vulgaire  ,  les  rois  transpor- 
tèrent leur  séjour  ià  Sakaïng,  et  en  i364à  Ava, 
où  ils  résidèrent  pendant  trois  cents  ans  ,  ou  jus- 
qu'à la  prise  de  cette  ville  par  les  Talaïns.  Alompra 
ou  Alaong  Boura  (lliomme  qui  s'attend  à  être 
un  Bouddali)  fit  de  Momzabo  (Motsobo)  sa 
ville  natale,  la  capitale  de  l'empire  en  1752. 
Depuis  ,  ses  descendans,  par  un  caprice  absurde 
et  superstitieux,  ont  continuellement  changé  le 
lieu  de  leur  résidence;  un  de  ses  fils  le  porta  à 
Sakaïng;  un  autre  à  Ava;  un  autre  à  Amera- 
poura  ,  et  le  roi  actuel  est  revenu  à  Ava  en  1 822. 
Chacune  de  ces  translations  a  équivalu  à  la  des- 
truction de  la  ville  qu'on  abandonnoit.  De  la  fon- 
dation de  la  monarchie  au  temps  actuel,  cent 
vingt-huit  rois  ont  occupé  le  trône  ;  ce  qui  donne 
un  peu  plus  de  dix-sept  ans  pour  la  durée 
moyenne  de  chaque  règne. 

On  a  découvert  plusde  restes  d'antiquités  qu'on 
ne  pouvoit  l'espérer ,  d'après  les  renseignemens 
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reçus  précédemment.  Les  plus  remarquables  se 
voient  à  Pougan,   Sakaïng,   Sankou  et  Ang-lé- 
Yva.  L'ambassade  eut  roccasion  d'examiner  ceux 
de  Pougan  et  de  Sakaïng;  ils  consistent  en  tem- 
ples et  en  inscriptions.  Les  plus  considérables 
sont  les  ruines  de  Pougan  qui  ont  une  étendue  de 
1 2  milles  le  long  de  la  rive  gauclie  de  l'L  raouaddy , 
et  de  5  à  6  milles  dans  l'intérieur.  Plusieurs  tem- 
ples sont  encore  entiers  ;   ils  l'emportent  par  le 
style  de  leur  architecture  ,  leur  construction  et 
les  matériaux  dont  ils  sont  bâtis  ,  sur  les  édifices 
qae  les  Birmans  élèvent  aujourd'hui.  Nous  trou- 
vâmes, dans  un  des  temples  de  ce  lieu ,  à  notre 
grande  surprise  ,  des  statues  en  pierre,  d'origine 
brahmanique  ;  c'étoient  des  statues  de  Vichenou, 
deSiva,  et  de  Hanouman.  On  découvrit,  près 
d'un  autre  temple  ,  une  inscription  en  devana- 
gari ,  fort  courte  ,   mais  très-nette  et  bien  con- 
servée. 

A  Pougan  nous  avons  trouvé  soixante  inscrip- 
tions gravées  sur  du  grès  ;  et,  en  y  comprenant 
Sakaïng  et  d'autres  lieux  ,  le  nombre  de  celles 
que  nous  avons  rencontrées  est  au  moins  de 
trois  cent  trente.  Le  dernier  roi  avoit  réuni,  de 
diverses  parties  du  pays,  deux  cent  soixante  de  ces 
monumens  dans  le  grand  temple  de  l'image  d'Ar- 
racan,  près  d'Amerapoura  :  quelques-unes  de  ce» 
inscriptions  sont  sur  de  beau  marbre  blanc  ;  mais 
la  plupart  sont  sur  du  grès.  La  forme  des  pierres 
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î^ssemble  â  ccîlo  des  pierres  tumulaires  que  l'on 
place  à  la  tête  des  tombeaux  dans  toutes  les  églises 
d'Anj^leterre.  Quelques-unes  sont  en  caractères 
pâli  ronds  ,  d'autres  en  caractères  birmans  ;  les 
plus  nombreuses  sont  en  pâli.  Toutes  renferment 
des  dates,  et  généralement  le  nom  du  roi  ré- 
gnant ,  et  font  mention  de  quelque  événement 
historique  ;  leur  objet  principal  est  de  rapporter 
la  fondation  d'un  temple  ou  d'un  monastère.  On 
a  traduit  plusieurs  de  ces  inscriptions,  et  Ton  a 
dessiné  avec  fidélité  quelques-uns  des  plus  re- 
marquables des  anciens  temples. 

On  a  obtenu  de  grands  détails  sur  l'état  de  Ta- 
griculture  et  des  manufactures  chez  les  Birmans , 
sur  le  mode  de  possession  des  terres  ,  sur  le 
prix  du  travail  et  des  denrées,  et  sur  la  popu- 
lation. Quoique  les  Birmans  soient  des  barbares , 
en  comparaison  des  Hindous,  des  Chinois,  des 
Persans  et  des  Arabes^  ils  ont  néanmoins  sur  ces 
nations  des  avantages  qui  sont  le  résultat  naturel 
de  rétat  de  la  société  chez  eux. 

La  population»  peu  considérable,  est  éparse 
sur  une  étendue  immense  de  pays  fertile  ;  les 
terres  les  plus  fécondes  sont  si  abondantes  que 
chaque  homme  en  peut  cultiver  autant  qu'il  en 
veut  occuper.  Les  vivres  sont  à  bon  compte,  les 
salaires  sont  élevés.  Le  peuple  est  dans  Taisance 
pour  ce  qui  concerne  la  nourriture  ,  le  vêtement 
elle  logement  ;  il  règne  une  grande  égahté  parmi 
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les  habitans  ;  car,  si  quelques-uns  sont  riches,  il 
n'y  en  a  pas  de  très-pauvres;  à  peine  rencontre- 
t-on  un  mendiant.  Ces  avantages  actuels  sont 
plus  que  contre-balancés  par  le  malheur  d'être 
soumis  à  un  gouvernement  despotique  et  arbi- 
traire. La  pauvreté  des  sujets  est  leur  meilleur 
préservatif  contre  la  tyrannie.  Il  y  a  du  danger  à 
passer  pour  riche  ;  quand  on  le  devient,  on  court 
le  risque  d'être  la  proie  des  harpies  du  gouver- 
nement. Tôt  ou  tard  on  est  vexé  ,  et  le  bien  est 
englouti  par  les  confiscations  dévorantes  qui  dé- 
truisent tout  germe  de  prospérité  dans  le  pays. 

Il  paroît  que  l'on  a  considérablement  exagéré 
la  population  et  les  ressources  de  l'empire  birman. 
On  a  porté  le  nombre  des  habitans  à''i7^ooo,oo0j 
à  10,000^000  ,  et  même  à  80,000,000  d'âmes; 
mais  il  suffit  qu'un  homme,  ayant  l'habitude  de 
s'occuper  de  ces  matières,  examine  le  pays  ar- 
rosé par  rirraouaddy,  delà  m.er  à  Ava  ;  dans  une 
étendue  de  5oo  milles  ,  qui  est  la  partie  la  meil- 
leure du  royaume  ,  il  verra  que  la  plus  grande 
portion  est  couverte  de  forêts  primitives,  sans 
vestige  de  culture  actuelle  ou  antérieure  ,  et  il 
sera  convaincu  du  peu  de  probabilité  de  ces  esti- 
mations outrées.  .;!  •:*»<;;     .  / 

Un  fait  donnera,  mieux  que  tout,  ce  que  Ton 
pourroit  dire,  une  idée  exacte  de  l'état  véritable 
de  la  population  et  de  ses  progrès.  Le$itrx>is villes 
d'Ava,  Atnerapoura  et  Sakaïng,   avec  leurs  ter- 
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ritoires,  coiiiprennent  une  étendue  de  283  milles 
carrés,  qui  forme  laporti-on  la  mieux  cultivée  et 
la  plus  peuplée  de  l'empire  ;  elle  est  presqup 
exempte  d'impôts,  étant  favorisée  ptir  un  usage 
anciennement  établi,  aux  dépens  du  reste  du 
pays.  D'après  les  registres  publics,  elle  renferme 
5o,Goo  maisons  ,  contenant  chacune  sept  babi- 
tans  ,  ce  qui  ne  donne  pour  résultat  que 
354,2  00  âmes.  Ava  n'a  certainement  pas  plus  de 
oo.ooo  habilans  ^  et  en  population,  en  richesse, 
en  industrie,  et  en  commerce,  est  bien  inférieure 
à  la  capitale  du  royaume  de  Siam.  Les  autres 
villes  de  l'empire  birman,  telles  que  Rangoun , 
Promé  ,  Montchabou,  Monay,  etc.,  et  dont  le 
nombre  n'excède  pas  douze,  ne  comptent  pas 
plus  de  10,000  habitans  chacune.  La  population 
de  Rangoun  fut  constatée,  durant  notre  séjour, 
par  un  dénombrement;  on  trouva  qu'elle  étoit 
seulement  de  8,ooo  à  9,000  âmes.  Auparavant 
on  lui  en  supposoit  3o,ooo. 

Calcutta  Government  Gazette  y    1"  mars  1827. 

Depuis  que  ces  nouvelles  ont  été  reçues,  le  docteur 
Wallich  est  revenu  à  Calcutta  sur  V Entreprise,  sa  santé 
ayant  beaucoup  souffert  de  son  long  séjour  dans  des  can- 
tons insalubres.  La  mousson,  qui  commença  avec  une 
violence  extraordinaire,  le  força  de  renoncera  ses  ex- 
cursions dans  l'intérieur  du  pays ,  le  long  de  l'Attaran  ; 
mais  il  passa  plusieurs  jours  dehors,  exposé  à  un  très- 
mauvais  temps.  11  fit  sa  dernière  tentative  le  10  mai,  et 
y  persévéra  jusqu'au  i3  ;  mais  la  continuation  des  pluies 
2' SÉRIE. — Tome  Tii.  6 
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rempêcha  de  s'avancer  beaucoup  au-delà  d'Assami,  lieu 
situé  surl'Attaran,  à  53  milles  par  eau  et  à  70  milles  par 
terre  de  Môl-mein.  Le  fleuve  étoit  considérablement 
élevé  au-dessus  de  son  niveau  antérieur,  et  le  caractère 
de  la  végétation  ,  ainsi  que  le  tableau  offert  par  ses  rives, 
avoit  totalement  changé.  La  crue  de  l'Attaran  est  presque 
subite;  dans  un  endroit,  elle  fut  de  Imit  pieds  en  vingt- 
quatre  heures. 

Dans  cette  excursion ,  M.  Wallich  ne  parvint  pas  aux 
limites  des  forêts  de  tek  ;  mais  il  trouva,  au-dessous  d'As- 
sami, cinq  de  ces  arbres,  dont  un  fut  abattu  ;  la  lon- 
gueur du  tronc ,  au-dessous  des  branches,  étoit  de  17 
pieds ,  et  de  55  au-dessus.  Le  tronc  avoit  14  pieds  9  pouces 
de  tour  à  sa  base,  et  14  pieds  9  p.  à  sa  partie  supérieure. 
Plusieurs  branches  étoient  longues  de  20  à  3o  pieds,  et 
3  pieds  1 0  pouces  à  4  pieds  3  pouces  de  tour.  Le  bois  étoit 
compacte  et  sain ,  d'une  couleur  foncée  et  d'une  odeur 
forte.  M.  Wallich  a  conçu  une  idée  favorable  du  pays 
qu'il  a  parcouru.  Il  abonde  en  forêts  des  plus  beaux  ar- 
bres, et  produit  une  grande  quantité  de  substances  utiles 
aux  besoins  de  la  vie.  Sous  le  rapport  de  la  botanique^  il 
ne  le  cède  à  aucune  des  contrées  de  l'Inde.  Le  terrain  est 
d'une  fertilité  extraordinaire  :  si  la  population  n'est  pas 
proportionnée  aux  naoyens  de  subsistance,  la  faute  en  est 
au  gouvernement  tyranniqne  des  Birmans  et  aux  incur- 
sions continuelles  des  Siamois,  qui,  tous  les  ans,  enle- 
voient  un  grand  nombre  d'habitans  pour  en  faire  des  es- 
claves. Aujourd'hui  ,  que  leur  sûreté  personnelle  est 
assurée,  tt  qu'ils  peuvent  espérer  de  récolter  ce  qu*ils  ont 
semé,  il  n'est  pas  douteux  que  les  ressources  de  ce  pays 
n'y  attirent  des  colons  dont  l'activité  augmentera  sa  valeur 
sous  le  rapport  commercial  et  son  importance  en  poli- 
tique.        [Calcutta  Government  Gazette,  i^juin  1827.) 
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de  son  histoire  naturelle  ,  et  des  avantages  particu- 
liers quelle  offre  aux  énilgrans;  par  P.  Cunnin- 
GHAM,  chirurgien  de  la  marine  royale;  2  vol.  in-12. 
Londres ,  1827. 

On  a  dit  que  l'homme  étoit  tout  entier  dans  Tenfant  ; 
on  peut  dire  également  qu'un  puissant  empire  se  trouve 
tout  entier  dans  le  berceau  d'une  foible  colonie,  et  ajou- 
ter que  la  fortune  s'est  chargée  plus  d'une  fois  de  l'en 
faire  sortir  promptement.  Cette  réflexion  vient  naturel- 
lement à  la  pensée  quand  on  a  à  s'occuper  d'un  établis - 
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sèment ,  jeté  comme  par  hasard  sur  une  côte  immense , 
croissant  à  vue  d'œil,  s'étendant  rapidement  à  l'intérieur 
et  se'liant  aux  destinées  inconnues  d'un  continent  pres- 
que aussi  grand  que  l'Europe. 

La  colonie  angloise  de  la  Nouvelle -Gxilles  du  sud  se 
présente  avec  un  avenir  qui  n'a  rien  de  vulgaire  et  une 
physionomie  morale  qui  n'a  rien  de  distingué.  On  sait 
son  origine,  elle  n'est  pas  noble;  mais  les  traces  s'en 
effacent  chaque  jour^  on  en  est  déjà  aux  contrastes  frap- 
pans  du  bien  et  du  mal,  là  où  le  bien  ne  se  montroit  pas, 
ily  aiiioins  de  trente  ans.  La  population  offre  aujourd'hui 
1^  simplicité  de  l'enfance  unie  aux  vices  d'une  vieillesse 
prématuré^j.etles  dons  et  lés  espérances  de  la  jeunesse 
à  côté  des  habitudes  d'un  âge  avancé.  Au  milieu  de  tout 
cela,  les  avantages  naturels  4u  pays ,  son  heureuse  po- 
sition commerciale  se  combinent  dès  ce  moment  avec 
l'activité  de  l'industrie,  l'esprit  entreprenant  et  l'expé- 
rience des  affaires  des  vie^ix  états.  Cette  disposition  du 
sol  et  des  hommes  peut  donner  la  mesure  de  la  prospé- 
rité future  de  la  Nouvelle-Galles,  avenir  que  l'ouvrage 
de  M.  Gunningham  mçtj.dç^is  un  JQVM.:  nouveau  et  hors 
de  toute  contestatiou.  v..c^Vn      ^  •     '  > 

Avant  de  prendre  une  idée  de  ce  point  civilisé  de  la 
Nouvelle-Hollande,  il  nous  faiit  examiner  dans  son  en- 
semble ce  grand  continent  lui-même  et  y  suivre  d'abord 
le  jirogrès  des  découvertes. 

Si  les  Portugais,  comme  on  le  suppose,  ont  eu,  dès  le 
XVI  siècle ,  connaissance  de  ses  côtes  orientales  et  occi- 
dentales,  leur  jalouse  politique  a  bien  gardé  le  secret  de 
leurs  voyages.  Ceux  des  Hollandois  ont  été  révélés ,  mais 
d'une  manière  si  confuse,  si  embrouillée,  que  cela  équi- 
vaut presque  à  un  mystère.  Les  noms  de  quelques-uns 
de  leurs  navigateurs    sont    venus    jusqu'à    nous  ;  les= 
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classer  chronologiquement  n'étôii  pas  facile.  C'est  une 
tAche  [que  MM.  Eyriès  (i)  et  FI  in  (1er  s  (2)  ont  remplie, 
aussi  bien  que  les  diiricultés  d'un  tel  travail  pou- 
voicnt  le  permettre.  Sans  entrer  daiis  des  détails  d'é- 
rudition, il  paroît  aujourd'hui  constaté  que  (ïe  1G06  à 
1644  les  Hollandois  ont  successivement  visité  les  rivages 
nord,  sud,  est,  ouest,  et  nord-oues|  de  cette  grande 
terre,  que  la  partie  du  nord  a  été  là  première  abordée, 
et  qu'en  1644  Abel  Tasmdn  qui,  deux  àiis  auparavant, 
avoit  reconnu  celle  du  sud,  et  prouvé  l'isolement  de  cette 
grande  île  des  prétendues  terres  australes,  donna  le 
nom  de  Nouvelle-Hollande  à  lâ  partie  N.  0.  qu'il  avoii 
vue  le  premier.  Ce  nom  passa  ensuite  à  tout  le  continent. 

Entre  ces  anciennes  découvertes  et.  les  niodernes,  les 
voyages  de  Dampier  (1687-1699)  et  de  Ylaming  si- 
gnalent quelques  reeonnoissaiiccs  partielles  sur  la  coie 
de  Lceuwin  et  la  partie  nord  et  nord-ouest.  Quant  aux 
travaux  de  Cook,  Vancouver,  d'Entrecasteaux,  Brfss, 
Flinders,  Baudin  et  Freycinet,  ils  sont  trop  connus  pour 
s'en  occuper  ici.  Rappelons  seulement  que  l'expédition 
Baudin  chargée  de  faire  l'hydrographie  de  la  côte  N.  O. 
fixa  la  position  d'un  grand  nombre  de  points,  sur  les- 
quels se  sont  appuyés  de  nouveaux  explorateurs. 

Il  était  réservé  au  capitaine  King  de  faire  pour  la 
Nouvelle-Hollande  ce  que  Yaucouver  avait  fait  pour  les 
côtes  nord-ouest  américaines.  Quatre  campagnes  l'ont 
vu  successivement  poursuivre  ses  pénibles  et  laborieuses 
investigations.  Dire  qu'il  n'a  rien   laissé  à  faire    à  ses 

(1)  Eyri(;.s  ,  Recherches  sur  l'époque  vcrllable  de  la  découverte  de  la 
terre  de  Fqn-Diemcn  du  nord  y  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages, 
T.  II. 

(sj  Klinders ,  a  Voyage  to  terra  Justralia  iSui  â  i8o3. — Londres  , 
x8i4.    ^  '  •  ■  -        ■ 
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successeurs ,  serait  répéter  une  sottise  que  j'ai  lue  dann 
je  ne  sais  quel  journal  scientifique.  Essayons  en  peu  de 
mots  de  rendre  compte  de  ses  travaux  et  d'indiquer  les 
lacunes  qui  restent  encore  à  remplir. 

Il  a  été  assez  heureux  pour  tracer  une  ligne  de  route 
sûre  et  facile  dans  le  détroit  de  Torrès  et  déterminer  avec 
exactitude  une  ligne  de  côtes  de  690  milles  entre  le  cap 
Hillsborough  (  20"  54'  S.  )  et  le  cap  York ,  extrémité 
nord  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  instructions  lui  dé- 
fendant de  s'arrêter  avix  détails,  il  reste  à  examiner  les 
nombreuses  ouvertures  qui  se  rencontrent  dans  cet  es- 
pace ,  notamment  dans  le  voisinage  des  caps  Gloucester, 
Upstart  et  Cleveland;  là  des  montagnes  interrompues, 
coupées  brusquement  ou  brisées,  appellent  des  recherches 
futures  avec  l'espoir  d'heureux  résultats. 

Bien  que  ces  mêmes  instructions  se  bornassent  d'abord 
à  l'examen  du  littoral  entre  le  cap  Arnhem  et  le  cap  N.  O., 
et  plus  tard  à  celui  de  la  côte  occidentale ,  il  ne  s'est  pas 
borné  à  cette  tâche  difficile.  La  géographie  de  la  côte 
nord  et  d'une  partie  de  la  côte  nord-ouest  a  été  faite  sur 
une  étendue  de  790  milles ,  depuis  les  îles  Wessel  jus- 
qu'au port  Georges  IV.  Ici  les  détails  n'ont  pas  été  négli- 
gés, et  les  seuls  points  importans  qui  méritent  un  nouvel 
examen  sont  quelques  canaux  de  la  côte  sud  du  détroit 
de  Clarence,  ainsi  qu'une  passe  étendue  à  l'est  du  détroit 
de  Cambridge.  Toutefois,  il  est  juste  de  remarquer  que 
la  côte  comprise  dans  ces  limites  paroît  avoir  été  suffi- 
samment reconnue  pour  les  besoins  de  la  navigation. 

On  n'en  peut  dire  autant  de  celle  qui  court  l'espace 
de  220  milles  entre  le  cap  nord-ouest  et  l'île  Depuch. 
Entre  cette  dernière  et  le  cap  Yillaret,  la  côte  n'a  été  vue 
que  par  les  navigateurs  françois,  qui  ne  l'ont  aperçue 
que  par  intervalles.  Dans  cet  espace  inexploré  ,  tout  est 
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conjecture.  Au-delà  du  cap  Villarct  jusqu'au  pmt 
Georges  IV,  la  terre  aperçue  n'est  autre  chose  qu'une 
longue  suite  d'archipels  en  avant  du  continent.  Le  tracé 
de  la  côte  de  ce  même  continent  reste  entièrement  à 
faire.  Dans  cette  ligne  de  5io  milles  presque  inconnue, 
le  ♦ap  King  croît  à  l'existence  de  grandes  ouvertures.  Les 
marées  au  large  de  Tarchipcl  des  Boucaniers  sont  fortes 
et  montent  à  la  hauteur  de  55  pieds.  Il  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  la  perte  de  ses  ancres  ait  empêché  le  capi- 
taine King  d'explorer  la  partie  du  continent  vis-à-vis 
cet  archipel ,  qu'il  y  suppose  des  baies  très-profondes, 
et  même  des  communications  avec  l'intérieur,  dont  une 
se  prolongerait  à  une  distance  éloignée  de  la  côte. 

L'exploration  de  la  partie  occidentale  proprement  dite 
eut  lieu  pendant  une  suite  continuelle  de  gros  temps 
qui  ne  permit  pas  de  faire  d'observations  soignées  sur  ces 
rivages.  Il  est  même  à  craindre  que  la  difficulté  d'y  dé- 
barquer ne  soit  un  obstacle  invincible  à  leur  détermina- 
tion rigoureuse.  Le  cap  King  signale  la  baie  de  Shaik 
comme  le  seul  point  où  un  vaisseau  puisse  mouiller  en 
sûreté. 

Ajoutons  à  ce  sommaire  rapide  que  la  carte  du  cap 
King  donne,  sur  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  entre  21°  de  latitude  et  le  cap  York,  des  détails 
neufs  qui  ne  se  trouvent  ni  chez  Cook  ni  chez  Flinders. 
Ce  dernier,  comme  on  sait,  avoitfait  la  géographie  entre 
le  cap  York  et  les  îles  du  Croeodille.  King  a  conservé  sur 
sa  carte  le  tracé  de  cet  habile  marin.  Les  découvertes  les 
plus  importantes  de  notre    navigateur   se    rencontrent 
entre  ces  dernières  îles  et  le  1 19^  de  longitude  est  de 
Paris;   de  ce  point  jusqu'au  cap  nord-ouest,   il  a  peu 
ajouté  aux  cartes  de  M.  de  Freycinet;  et,  dans  cette  é (en- 
duc,  à  l'exception  du  cap  N.  0,  on  remarque  un  accord 
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satisfaisant  et  souvent  parfait  entre  les  observations  as- 
tronomiques des  deux  expéditions. 

La  partie  des  côtes  examinées ,  qui  présente  le  plus 
d'intérêt  sous  le  rapport  du  sol,  paroît  devoir  se  rencon- 
trer dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande,  y  compris  les  îles  Melville ,  Bathurst,  Valentia  et 
Darch.   Ces  rivages  sont  généralement  boisés  et  d'une 
riche  verdure.  Ce  fut  probablement  d'après  le  récit  du 
capitaine  King,  que  le  gouvernement  de  Sidney  se  décida, 
en  1824?  à  prendre  possession  de  la  terre  d'Àrnliem,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  et  à  envoyer  une  colonie  dans 
ces  contrées.  L'expédition  se  composoit  de  126  individus, 
dont  4  femmes  et  4^  condamnés  ;  ils  s'établirent  sur  cette 
partie  de  l'île  Melville  qui  fait  face  à  l'île  Bathurst,  entre 
j  1°  20'  et  i  1^  55'  latitude.  Un  fort,  qui  reçut  le  nom  de 
Dundas,  protégeoit  la  ville  nouvelle.  En  peu  de  mois  ses 
quais  furient  avancés,  ses  quartiers  tracés  et  les  embar- 
cadères terminés.   Il  paroît  que  des  difficultés    impré- 
\aies  ont  obligé  de  transporter   l'établissement  sur  un 
autre  point.  Je   ne    sais  si  l'on  s'est  beaucoup    écarté 
du  premier.  Tout  le  littoral  de  la  terre  d'Arnhem,  et  sur- 
tout de  la  Péninsule,  au  nord  de  l'île  Melville,  011  se 
trouve   Port -Essington ,  présente  une  foule   de  localités 
qui  semblent  appelées  à  devenir  le  berceau  d'établisse- 
mens  importans.  La  position  de  ces  rivages  convient  par- 
faitement il\  des  places  d'entrepôt ,  entre  Port-Jackson  et 
les  MoUuques;  tous  les  végétaux  des  dernières  y  viennent 
à  merveille.  Les  grains  d'Europe  y  prospèrent;  tous  nos 
animaux   domestiques  y   multiplient  ;  le   climat  paroît 
sain,  les  chaleurs  supportables.  Encore  quelques  années, 
et  la  civilisation  y  comptera  de  nouvelles  conquêtes.  En 
attendant  qu'elle  y  plante  son  drapeau  et  qu'elle  y  fasse 
des  miracles ,  allons  la  chercher,  avec  M.  Cunningham, 
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à  1  autre  extrémité  du  cinquième  continent.  C'est  clans 
Sydney  ,  ca^pitalc  de  la  Nouvelle-Gallea  du  sitd  qu'elle  se 
montre  aujourd'hui  active,  industrieuse,  entreprenante, 
c'est  de  là  qu'elle  pénètre  dans  l'intérieur,  et  qu'elle  en- 
voie au-dehors  des  missionnaires  répandre  ses  bienfaits 
dans  toutes  les  îles  de  l'Océanic.  Sydney,  dit  M.  Cunnin- 
gliam,cst  agréablement  située;  ses  maisons,de  pierres  blan- 
ches, peu  élevées,  construites  dans  le  style  des  maisons  de 
campagne  angloises,  détachées  les  unes  des  autres,  en- 
tourées d'arbres  et  de  jardins  enclos  de  haies  et  géra- 
nium, lui  donnent  un  aspect  champêtre  qui  plaît  à  rœil 
doucement  attiré  par  la  verdui-e  et  les  fleurs.  Ses  larges 
rues  ,  mal  alignées ,  ne  sont  pas  pavées  ,  inconvénient 
que  la  chaleiu*  du  climat  et  la  solidité  du  sol  rendent  à 
peu  près  insensible.  Sa  longueur  est  d'environ  un  mille  et 
demi  ;  sa  largeur,  du  cinquième  de*cette  étendue.  Deux 
églises  paroissiales,  trois  chapelles  de  dissidens,  le  palais 
du  gouverneur,  la  bourse,  les  hôpitaux,  les  casernes,  les 
magasins,  voilà  les  édifices  publics.  Elle  a  des  hôtels  gar- 
nis et  des  tavernes  ou  cafés  comme  les  grandes  villes  d'An- 
gleterre :  elle  ne  possède  ni  théâtre  ni  lieux  consacrés  aux 
divertissemens  publics  ;  c'est  un  malheur,  carellecompte 
des  oisifs  qu'il  faudroit  amuser  :  la  moralité  publique  y 
gagneroit.  Sydney  a  déjà  les  habitudes  des  anciennes 
villes  d'Europe  ;  la  mode  y  exerce  un  empire  absolu.  Là  , 
on  dédaigne  les  toiles  et  les  mousselines  du  Bengale , 
les  soieries  et  les  porcelaines  de  la  Chine,  les  vases  du 
Japon ,  les  tapis  de  la  Perse.  Il  faut  que  le  nom  de  Lon- 
dres se  lise  sur  une  étoffe  pour  qu^elle  y  soit  recher- 
chée ;  tous  les  objets  de  mode  et  de  luxe  proviennent  de 
la  Ville ,  c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  la  colonie  à  la 
capitale  de  la  Grande-Bretagne.  On  cite  une  marchandé 
de  modes  qui  avoit  la  réputation  d'être  fort  au  courant 
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de   celles  d'Angleterre ,  dont  la  fortune  s'est  élevée  en 
peu  de  temps  à  plus  de  trois  cent  mille  francs. 

La  propreté  dans  les  habillcmens  et  dans  les  ameuble- 
mens  distingue  les  iiabitans  de  Sydney.  Ils  recherchent 
avec  soin  tout  ce  qui  contribue  aux  jouissances  de  la  vie  , 
tout  ce  qui  entre  dans  le  domaine  du  bien-être  personnel. 
La  sobriété  n'est  pas  une  de  leurs  vertus,  et  le  petit 
nombre  de  femmes  et  le  mauvais  exemple  des  condam- 
nées rendent  la  chasteté  assez  rare,  elle  n'est  cependant 
tenue  ni  à  haut  prix  ni  en  grand  honneur. 

M.  Cunninghamrendun  témoignage  favorable  de  la  po- 
lice de  Sydney  :  les  vols  dans  les  rues  n'y  sont  pas  fréquens, 
ce  qui  est  assez  extraordinaire  quand  on  songe  auxclémens 
de  la  population  ;  les  filouteries  et  les  querelles  occupent 
souvent  les  tribunaux;  quant  aux  vols  domestiques,  il 
s'en  commet  peu  ;  les  condamnés  ,  employés  comme  ser- 
viteurs à  gages ,  savent  si  bien  qu'ils  seroient  arrêtés  suf 
le  moindre  soupçon  et  punis  sur  la  moindre  preuve , 
qu'ils  servent  avec  fidélité  et  résistent  à  la  tentation. 

De  ce  que  800  individus  ont  comparu  devant  la  cour 
du  banc  du  roi  de  Sydney,  dans  les  trois  premiers  mois 
de  1826 ,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  les  grands  crimes 
soient  cpmmuns  dans  la  colonie.  Placée  sous  un  régime 
d'exception  ,  peu  de  chose  suffit  pour  être  traduit  en  jus- 
tice: ici,  la  loi  criminelle  est  sévère  et  descend  dans  les  plus 
petits  détails.  L'insolence  envers  des  supérieurs,  la  paresse, 
la  maladresse  volontaire  des  valets,  la  négligence  à  rem- 
plir les  devoirs  de  son  service ,  l'absence  de  la  maison 
sans  permission,  l'ivrognerie,  sont  des  délits  plus  ou  moins 
punissables  ;  mais  tous  justiciables  du  magistrat.  C'est 
presque  la  législation  des  bagnes  ou  le  code  de  nos  mai- 
sons de  correction. 

Les  élémens  dont  se  compose  la  société  de  Sydney  sont 


Icllcmcnl  lu'térogènes  qu'il  eu  rtisullc  un  étal  social  qui 
n'a  rien  (fanalogue  dans  aucune  autre  contrée.  On  re- 
marque une  ditrérence  notable  entre  les  individus  nés 
dans  la  mère-patrie  et  ceux  qui  ont  reçu  le  jour  dans  la 
colonie  :  ces  derniers  diffèrent  de  leurs  pères.  Ils  ontgéné- 
ralement  la  taille  haute  et  svelte ,  les  yeux  bleus ,  la  che- 
velure belle  ;  ils  dédaignent  l'agriculture  ,  occupation 
ordinaire  des  condamnés  ,  et  se  livrent  au  commerce  et  à 
la  navigation.  Ces  hommes  de  rAustrahe  se  font  remar- 
quer par  une  grande  vivacité  d'esprit,  une  élocution  fa- 
cile et  un  ardent  patriotisme ,  comme  leurs  sœurs ,  par 
une  douce  simplicité  et  des  charmes  naturels. 

Il  règne  entre  les  émancipés  et  les  planteurs  libres  une 
division  bien  prononcée ,  et  qui  amène  journellement 
des  rixes  sanglantes.  Les  émancipés  sont  ceux  qui ,  ayant 
eu,  comme  on  le  dit  à  Sydney  ,  des  raisons  légales  pour 
visiter  la  colonie ,  ont  achevé  le  temps  de  leur  déporta- 
tion ou  ont  été  graciés.  Vus  d'assez  mauvais  œil  par  les 
émigrans  libres,  ils  sont  cependant  dignes  de  beaucoup 
d'intérêt.  Ils  forment  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  in- 
dustrieuse de  la  population.  Presque  toutes  les  manufac- 
tures sont  entre  leurs  mains,  et  leur  conduite  dans  les 
affaires  paroît  exempte  de  reproches  :  M.  Cunningham  va 
même  jusqu'à  dire  qu'on  risque  bien  plus  d'être  attrapé 
par  un  marchand  de  la  rue  d'Oxford  que  par  un  bouti- 
quier de  Sydney.  Les  grandes  fortunes  ne  sont  pas  rares 
parmi  les  émancipés;  plusieurs  d'entre  eux  qui  végétoient, 
il'y  a  quinze  ans  ,  dans  les  plus  bas  emplois ,  sont  telle- 
ment riches  aujourd'hui  ,  que  notre  voyageur  craint 
d'être  taxé  d'exagération  en  évaluait  leur  fortune. 

Je  laisse  de  coté  ses  patriotiques  réflexions  sur  les 
avantages  que  présente  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  aux 
•'migrans  spéculateurs  :  l'intérêt  d'une  telle  discussion 
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est  nul  pour  nous.  Toutefois  n'oublions  pas  de  faire  re- 
marquer aux  gens  qui  n'ont  rien  que  la  partie  angloise 
de  la  Nouvelle-Hollande  n'est  pas  leur  affaire.  Il  faut 
posséder  un  capital  de  2,000  liv.  sterl.  pour  obtenir  la 
concession  de  2,600  acres  de  terre,  c'est-à-dire  5oo  liv. 
par  626  acres.  A  la  fin  de  la  septième  année,  le  quart  de 
la  valeur  estimée  du  terrain  doit  avoir  été  dépensée  en 
améliorations.  C'est  alors  que  la  rente  foncière  com- 
mence à  courir,  à  raison  de  cinq  pour  cent,  sur  le  prix  to- 
tal de  l'estimation  ;  et,  comme  chaque  acre  est  ordinai- 
rement évalué  à  cinq  sous,  il  en  résulte  que  le  maximum 
delà  rente  annuelle  peut  être  porté  à  52  liv.  st.  pour  les 
2,5oo  acres  accordés.  Le  gouvernement  fournit  au  con- 
cessionnaire un  certain  nombre  de  condamnés  pour  lui 
servir  de  domestiques  ;  il  est  tenu  de  leur  délivrer  par 
semaine  une  ration  suffisante  de  pain ,  de  viande  ,  de 
sucre  et  de  tabac,  et  de  pourvoira  leur  habillement.  La 
plupart  des  maîtres  permettent  à  leurs  serviteurs  forcés 
de  cultiver  un  petit  jardin.  Le  travail  commence  avec  le 
soleil  et  finit  avec  lui.  Ces  habitudes  laborieuses  parois- 
sënt  assez  dures ,  dans  les  premiers  temps,  à  des  vaga- 
bonds oisifs,  à  des  hommes  qui  ont  passé  une  partie  de 
leur  jeunesse  dans  les  prisons.  Cependant  cette  vie  occu- 
pée au  milieu  des  solitudes,  cet  éloignement du  monde 
et  des  séductions,  opèrent  presque  toujours  d'heureux 
changemens  sur  le  moral  des  condamnés,  tout  en  les 
façonnant  à  une  activité  qui  fait  l'aisance  de  leurs  vieijgic 
jours.  Sous  C8  point  de  vue,  l'Angleterre  obtient  tous  les 
avantages  qu'elle  pouvoit  espérer  de  son  système  de  dé- 
portation. Ce  qui  doit  surprendre ,  c'est  qu'avec  les 
mêmes  moyens  d'en  établir  un  semblable,  d'autres  na- 
tions restent  encore  stationnaires  dans  les  habitudes  du 
passé,  et  ne  rejettent  pas  cet  odieux  régime  des  bagnes 
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contraire  à  riuimanité  ,  à  la  morale  publique  et  à  la  si- 
curité  intérieure  du  pays. 

Sydney  a  vine  population  de  10,000  âmes  ;  elle  pos- 
sède plusieurs  sociétés  savantes  ,  d<îs  écoles  gratuites  et 
trois  journaux.  Paramalta  compte  2,000  habitans;  ou  y 
trouve  un  observatoire  et  une  belle  manufacture  de 
draps  :  son  marché  est  fréquenté  par  les  naturels.  Ba- 
thurst,  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues ,  a  déjà  transporté 
la  culture  et  les  arts  de  l'Europe  dans  l'intérieur  de  l'Aus- 
tralie continentale.  Les  autres  établissemens  dépendans 
du  gouvernement  de  Sydney  sont,  du  sud  au  nord, 
New-Castle,  Port-Macquarie,  Radcliff,  Port-Bowen,  l'îl^ 
Melville  et  l'ilc  Bathurst.  Les  deux  derniers^  comme; 
nous  l'avons  déjà  dit,  doivent  être  transportés  plus  à  l'est. 

Tout  le  gouvernement  de  Sydney  s'étend  sur  92,266 
milles  carrés  :  sa  population  totale  est  de  44?ooo  âmes  , 
non  compris  les  indigènes;  ce  qui  fait  à  peu  près  0,04 
par  mille  carré  de  1 5  au  degré. 

La  géographie  de  la  Nouvelle-Galles   du  Sud  prppre-r 
ment  dite  a  fait  des  progrès  depuis  dix  ans ,  grâce  atvx; 
explorations  deMM.  Oxley,Cunningham,  Danger,  Howell 
et  Hvime,  etc.  L'examen  des  plaines  de  Liverpool  par  Ip 
premier  (1818),  la  découverte  d'un  passage    dans  les 
hautes  montagnes  qui  séparent  ces  plaines  des  districts 
de  Bathurst  et  de  Coal-River  par  le  second  (1820);  la  re- 
connoissance  de  cette  rivière  par  le  troisième ,  et  celle 
de  plusieurs  autres  courans  entre  les  56  et  57°  de  lati- 
tude sud  par  les  derniers^  constituent  les  découvertes  les 
plus  intéressantes  à  l'ouest  et  au  nord  de  la  colonie.  Les 
notions  géographiques  positives  ne  vont  guère  au-delà  du 
i5o"est  de  Greenwich,  et  n'excèdent  pas  une  étendue 
de45o  à  5oo  milles.  La  plupart  des  plaines,  continuelle- 
ment submergées  par  les  eaux  qui  coulent  de  la  chaîne 
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des  montagnes  Bleues;  l'absence  de  rivières  navigables 
dans  l'intérieur,  d'après  la   direction  des  montagnes  qui 
courent  nord  et  sud  parallèlement   à  la  côte  orientale 
sans  s'en  éloigner  à  plus  de  cent  milles,  et  l'élévation  de 
la  chaîne  méridionale,  sont  autant  d'obstacles  aux  re- 
cherches des  explorateurs.  Cette  disposition  des  hauteurs 
ne  donne  aux  eaux  de  la  pente  orientale  qu'un  cours  de 
peu  d'étendue  jusqu'à  la  mer,  tandis  que  les  rivières  qui 
sortent   du  versant  occidental   finissent    par   aboutir  à 
des  plaines  immenses ,  où  elles  se  dispersent  sur  un  sol 
sans  mouvement  et  donnent  naissance  à  d'immenses  fon- 
drières  qui  empêchent  de  dépasser  dans   l'ouest  le  point 
ou  l'on  est  déjà  parvenu.    C'est  donc  vers  le  nord  que 
doivent  se  diriger  les   nouvelles  explorations  ;    c'est  en 
suivant  cette  direction  que  les  rivières  Lachlan  et  Mac- 
quarie  ont  été  tracées,  et  que  les  contrées  entre  l'établis- 
sement de  Bathurst  jusqu'à  la  Cugigang ,    affluent  de  la 
Macquarie,  ont  été  reconnues;  c'est  également  en  conti- 
nuant à  s'avancer  vers  le  nord  qu'on   a  exploré  le  pays 
entre  Bathurst  et  les  plaines  deLiverpool,  et  que  l'entrée 
en  a  été  ouverte,  autant  du  moins  que  peut  le  permettre 
la  disposition  du  sol,  aux  propriétaires  de  troupeaux. 

Le  voisinage  de  Sydney  présente  une  foule  de  vues 
pittoresques  et  de  rivages  escarpés ,  parsemés  de  masses 
de  rochers ,  au  milieu  desquels  le  voyageur  trouve  des 
grottes  et  de  frais  abris  pour  se  dérober  à  la  chaleur  du 
soleil.  Bien  qu'en  général  elle  soit  très-forte,  elle  est  ce- 
pendant moins  accablante  qu'en  Angleterre ,  à  degré  égal 
de  température.  De  mai  1821  à  avril  1822,  le  thermo- 
mètre, observé  à  Sydney  parle  major  Goulburn,  ne  s'est 
point  élevé  au-dessus  de  76  y^  Fahrenheit,  et  n'est  pas 
descendu  au-dessous  de  54-  La  sécheresse  du  climat  est 
très-favorable  à  la  santé;  ni  le  typhus,  ni  les  fièvres  scar- 
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latines  ou  inlcrmittnntcs,  ni  la  petite  vérole  n'y  'sont 
connus;  la  dysscnlcric  est  la  seule  maladie  danj^jcreuse, 
encore  est-elle  rarement  mortelle.  Les  ophtalmies  y  sont 
communes,  ainsi  que  les  plithisies  dans  l'âge  de  la  pu- 
berté. 

Le  sol  de  la  Nouvelle-Galles  est  argileux  et  très-propre 
à  la  culture,  en  suivant  les  méthodes  applicables  aux 
climats  chauds.  La  rareté  des  arbres  et  l'abondance  des 
pâturages  ont  dirigé  les  vues  de  l'industrie  agricole  vers 
l'éducation  des  troupeaux. Toutes  les  parties  desplainesde 
Livei'pool,  à  l'abri  des  inondations,  c'est-à-dire  les  quatre 
cinquièmes  des  i,5oo,ooo  acres  carrés  qu'elles  contien- 
nent, peuvent  être  considérées  comme  d'excellens  pâ- 
turages lorsque  la  saison  des  pluies  est  terminée.  Parmi 
les  végétaux  qui  s'y  font  remarquer,  on  distingue  les 
genres  Plautago,  Scorzoyiera ,  Lotus,  ^jugd.  Campa- 
nula,  Iiît?ue^ ,  Galhitn ,  Epilohmm ,  et  huit  espèces  de 
sainfoin ,  entre  autres  la  Danthonia.  Les  arbres  de 
haute  futaie  qui  couvrent  les  montagnes ,  appartiennent 
au  genre  Bua?us  et  Accacia,  dont  les  forêts  de  l'Australie 
possèdent  i5o  variétés,  qui,  pour  la  plupart,  produisent 
une  gomme  aussi  belle  que  la  gomme  d'Arabie.  U Euca- 
lyptus y  donne  une  manne  abondante  dont  on  peut  re- 
cueillir plusieurs  livres  en  peu  de  temps.  Les  chênes 
ne  ressemblent  guère  à  ceux  d'Europe  ;  les  arbres 
verts  y  viennent  bien,  et  le  cèdre  se  fait  remarquer  par 
sa  beauté  et  ses  rapports  avec  le  mahogany  de  Honduras. 
Dans  la  Nouvelle-Galles,  comme  dans  l'Amérique  du 
Nord ,  on  voit  s'élever,  sur  l'emplacement  des  forêts 
abattues,  de  jeunes  arbres  étrangers  aux  genres  et  aux 
espèces  des  arbres  détruits.  C'est  un  fait  souvent  observé, 
et  dont  l'explication ,  plus  d'une  fois  tentée ,  reste  en- 
core dans  le  domaine  des  conjectures. 
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La  Nouvelle-Galles,  au  moment  oîi  les  Anglois  s'ysouit 
établis,  n'étoit  pas  riche  en  fruits;  mais  comme  sou 
climat  convient  parfaitement  à  tous  ceux  des  autres 
contrées,  elle  voit  aujourd'hui  les  productions  des  tro- 
piques mûrir  à  côté  de  celles  d'Europe.  La  vigne  y  prosr 
père  et  donne  un  vin  que  leshabitàns  trouvent  fort  bon; 
les  melons  surtout  sont  d'une  grosseur  admirable  et 
d'une  saveur  exquise. 

Mais  la  source  de  sa  richesse  est  dans  de  nom- 
breux troupeaux  ;  ses  moutons',  dont  la  laine  est 
d'une  qualité  parfaite ,  qualité  qu'elle  semble  devoir  au 
sol  et  au  climat,  augmentent  dans  une  proportion  ra- 
pidei  En  18 15,  on  en  comptoit  dans  la  colonie  6,5 14;  en 
1821,  119,777.  L'exportation  de  la  laine  en  Angleterre, 
pendant  la  dernière  année,  s'est  élevée  à  plus  d'un  mil- 
lion de  livres.  Si  cette  progression  se  soutient,  cette 
même  exportation  doit  atteindre,  en  1840,  de  5o  à  4^ 
millions  de  livres.  Les  plus  nombreux  troupeaux  se  ren- 
contrent dans  les  nouveaux  districts  de  Bathurst  et  d'Ar- 
gyle  et  sur  le  bord  de  la  rivière  Hunter  et  jusqu'à  25o 
milles  de  Sydney. 

Les  bêtes  à  corne ,  mélange  des  buffles  du  Bengale  et 
des  bœufs  et  des  vaches  d'Europe,  se  multiplient,  égaler 
ment.  En  1821,  il  s'en  trouvoit  68, 149,  tandis  qu'il  n'en 
existoit  en  i8i3  que2i,5i3.  Les  veaux  deviennent  aussi 
sauvages  que  nos  cerfs;  des  bandes  d'hommes,  coninie 
les  Gauchos  de  l'Amérique  du  sud,  leur  font  une  chasse 
continvielle  à  la  manière  des  derniers.  Les  bœufs,  comme 
dans  l'Afrique  méridionale,  sont  employés  au  labourage 
de  préférence  aux  chevaux. 

L'or  n'a  pas  été  découvert  dans  cette  partie  de  la  Nou- 
\elle-Hollande;  mais  d'inépuisables  mines  de  charbon  de 
terre  contribuent  à  sa  richesse.  La  pierre  à  bâtir  et  le 
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granit  s'y  rencontrent  presque  partout,  le  carbonate  de 
chaux  ne  sVst  encore  montré  en  grandes  niasses  qu'à 
90  milles  au-delà  de  Bathurst.  Le  jaspe  et  le  marbre 
abondent  au-delà  des  montagnes  Bleues;  on  y  trouve 
également  des  topazes  et  des  agates,  ainsi  que  du  cuivre, 
du  ptomb ,  et  même  de  l'argent. 

Terminons  en  réunissant  quelques-unes  des  observa- 
tions de  M.  Cunningham  et  du  capitaine  King,  tant  sur 
les  productions  de  la  Nouvelle-Galles  que  sur  l'histoire 
naturelle  des  côtes  intertropicales  de  ce  grand  continent 
austral. 

Les  mers  qui  le  baignent  sont  très-poissonneuses  et  la 
pêche  abondante,  excepté  celle  à  l'hameçon.  Les  rivières 
de  la  Nouvelle-Galles  nourrissent  aussi  une  grande  variété 
de  poissons  dont  plusieurs  sont  inconnus  dans  nos  con- 
trées. Botany-Bay  est  le  Cancale  de  la  colonie  ;  les  huîtres 
de  ses  rochers  sont  d'un  goût  parfait,  et  appellent  les 
gourmets  à  des  déjeuners  déheieux  sur  ses  romantiques 
rivages.  D'après  le  grand  nombre  de  coquilles  brisées 
qu'on  aperçoit  sur  les  grèves ,  les  coquillages  semblent 
abonder  à  la  baie  des  Chiens  marins.  «  Nous  en  trouvions 
»  dit  le  capitaine  King,  beaucoup  d'espèces  différentes; 
»mais  sur  les  récifs  de  la  côte  orientale  où  ils  étoient 
«multipliés,  ils  n'offroient  que  deux  ou  trois  variétés.  » 

"Les  tortues  sont  nombreuses  et  d'une  grande  taille* 
elles  appartiennent  aux  espèces  verte  et  à  hec  de  faucon. 
Cette  dernière  pourroit  fournir  une  grande  quantité 
d'éeailles.  Dans  les  rivières  qui  ont  leur  embouchure  sur 
la  côte  N. ,  on  voit  beaucoup  d'alligators  ;  ils  n'attei- 
gnent pas  la  taille  de  ceux  de  l'archipel  d'Asie,  et  ne  dé- 
passent guère  i5  à  18  pieds.  Près  des  rivages  on  observe 
très-fréquemment  des  serpens  d'eau  que  le  capitaine  King 
ne  croît  pas  venimeux;  ceux  de  la  Nouvelle-Galles,  dit 
2"  SÉRIE.  — Tome  vu.  y 
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M.  Cunningliam  le  sont  beaiicoup.  11  en  tua  un  de  l'es- 
pèce brune ,  dont  la  tête  fut  séparée  du  corps  ;  après  cette 
opération ,  il  mordit  encore  un  chien  de  la  colonie  qui 
mourut  en  moins  d'une  demi-heure.  Dans  le  même  temps 
un  autre  chien^  ayant  combattu  un  serpent  de  la  même 
espèce  et  l'ayant  tué,  fut  trouvé  mort  dans  un  champ 
voisin.  Le  même  voyageur  prétend  qu'il  existe  dans  le 
pays  un  nommé  Wilfcinsoti  qui  a  le  secret  d'apprivoiser 
lesserpens,  ou  du  moins^de  leur  faire  perdre  cette  ma- 
ligne disposition  à  mordre  les  gens.  Cet  honnête  sorcier 
se  borne  à  ramasser  tous  ceux  qu'il  trouve  et  à  les  mettre 
ensemble   dans  un  sac,  ce  qui  change  tellement  leur 
caractère,  qu'on  peut  ensuite  sans  crainte  les  prendre 
avec  la  main.  Ce  Wilkinson  en  porte  toujours  quelques- 
uns  avec  lui,  soit  roulés  dans  son  sein  ou  dans  le  fond 
de  son  chapeau.  Un  jourquela  queue  d'un  de  ces  hideux 
reptiles  lui  tomboit  sur  la  figure  comme  une  grosse  mèche 
de  cheveux ,  il  se  contenta  de  pincer  cette  queue  dégoû- 
tante pour  faire  rentrer  le  serpent.  Il  en  a  toujours  plu- 
sieurs dans  sa  chambre  qui  rôdent  près  de  son  lit,  et  qui, 
même  lorsqu'il  est  couché ,  se  glissent  sous  sa  couverture 
sans  cérémonie  et  sans  qu'il  en  soit  le  moins  du  monde 
effrayé.  J'aurois  encore  beaucoup  d'autres  choses  à  dire 
de  riiomme  aux  serpens,   mais  il  faut  malgré  moi  me 
séparer   du    charlatan    pour    suivre  les    savans.    Reve- 
nons au  capitaine  Ring  qui ,    dans  ses  nombreuses  re- 
lâches^  n'a  trouvé   aucun  fruit  mangeable  de  quelque 
importance.  Le  sagoutier  s'est  montré  commun  sur  toute 
la  côte  N.  ;  mais  le  palmier  à  chou  et  l'aréquier  n'ont  été 
vus  que  sur  quelques  points.  Ce  n'est  que  dans  le  voisi- 
nage du  tropique  que  des  arbres  propres  aux  constructions 
navales  se  sont  rencontrés;  parmi  ceux-ci,  le  pain   de 
Norfolk,  quoique  peu  élevé,  foHjçnit  d'excellentes  mû- 
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tiires,  lorsqu'on  a  le  soin  de  choisir  le  sujet  de  la  grosseur 
exacte  de  la  pièce  nécessaire,  parce  que  la  force  du  bois 
se  trouve  à  Textéricur.  Les  seuls  animaux  terrestres  vus 
par  King  étoient  des  kangziroos,  des  kanguroos  rats, 
des  chiens,  des  opossums,  des  vampires.  On  découvrit 
quelquefois  des  traces  à'emeu  (  Casoar  ) ,  mais  cet 
oiseau  ne  se  montra  pas  aux  yeux  des  navigateurs. 
M.  Cunninghani  décrit  ces  divers  animaux  et  bien  d'au- 
tres encore,  comme  appartenant  à  la  Nouvelle-Galles  du 
sud;  il  donne  svir  le  kanguroo  etPemeu,  ainsi  que  sur  la 
manière  de  les  chasser ,  des  détails  plus  piquans  par 
l'expression,  qu'intéressans  par  la  nouveauté  du  sujet. 
Il  est  remarquable  toutefois  que,  dans  la  colonie,  le  kan- 
guroo tient  sa  place  parmi  les  animaux  domestiques;  il  y 
en  a  de  rouges,  de  noirs,  de  particuliers  aux  rochers,  aux 
forêts,  aux  montagnes  brisées,  aux  terrains  couverts  de 
broussailles.  Le  kanguroo  apprivoisé,  qu'on  trouve  dans 
presque  toutes  les  maisons,  est  d'une  gourmandise  remar- 
quable, il  flaire  les  poches  de  l'étranger  qui  entre,  comme 
pour  s'assurer  si  elles  ne  contiennent  pas  de  friandises. 
Lorsqu'à  dîner,  on  laisse  la  porte  de  l'appartement  ouverte, 
il  se  glisse  derrière  les  convives,  et  avertit,  par  un  petit 
coup  de  tête,  celui  qu'il  a  choisi  pour  protecteur  de  ne 
pas  l'oublier.  Les  indigènes  mangent  les  kanguroos,  qu'ils 
tuent  à  la  chasse,  et  lui  trouvent  un  certain  goût  de  ve- 
naison qui  leur  plaît  beaucoup. 

Le  capitaine  King  a  confirmé  ce  que  ses  prédécesseurs 
avoient  déjà  remarqué  :  la  foiblesse  de  la  population  des 
côtes  du  continent  austral ,  en  raison  de  leur  étendue , 
foiblesse  qu'il  attribue  en  grande  «partie  à  l'inimitié  qui 
règne  entre  toutes  ces  tribus  et  à  cette  humeur  belli- 
queuse qui  les  porte  sans  cesse  à  combattre.  Leurs  armes 
sont  assez  généralement  les  mêmes.  Les  formes  de  la 


f     100    ) 

sagaie^  dejla  lance,*  du  woudah  ou  casse-tête,  du  tatana- 
man^<i  espèce  de  sabre  ou  de  croissant,  sont  communes 
à  toutes^les  peuplades.  Cette  dernière  arme,  retrouvée  à 
Port-Bowen  ,  sur  la  cote  E.  et  à  l'île  Goulburn  sur  la 
côte  N. ,  est  lancée  par  les  naturels  du  Port-Jackson,  avec 
un  mouvement  de  rotation  fort  singulier.  L'arc  et  les 
flèches  ne  furent  point  aperçus  entre  les  mains  de  ces 
sauvages  par  les  navigateurs  anglois. 

«  Les  canots  des  diverses  tribus  ,  dit  le  capitaine  King, 
diflercntjpour  la  construction  et  les  matériaux;  tantôt  ils 
sont  faits  d'un  morceau  d'écorce ,  serré  aux  deux  extré- 
mités comme  au  Port-  Jackson  ;  plus  au  nord ,  dans  les 
tropiques ,  ils  sont  creusés  dans  le  tronc  d'une  erytrine 
{\erythrina  indica)  ;  quelquefois,  sur  la  côte  nord  pro- 
prement dite ,  ils  ressemblent  aux  caiamacans  de  la  Tas- 
manie,  construits  d'écorces  d'arbres  jointes  ensemble 
d'une  manière  propre  et  solide  avec  des  morceaux  de  la 
flagellaire,//tf^e//«n«  indica^  une  des  plantes  grimpantes 
commune  dans  ces  contrées.  Dans  la  baie  d'Hanovre ,  les 
naturels  traversent  les  anses  et  les  criques  sur  des  ra- 
deaux de  tiges  de  manglier  sèches  et  légères.  La  ma- 
rine des  insulaires  de  l'archipel  de  Dampier  se  borne 
à  des  troncs  du  même  arbre  sur  lesquels  ils  se  met- 
tent à  cheval  et  vont  ainsi  braver  les  flots  sans  rames, 
sans  aucun  instrument  propre  à  diriger  leur  bûche 
flottante  qu'ils  font  avancer  seulement  avec  leurs  mains; 
telles  sont  les  dégradations  de  la  barbarie  et  les  diffé- 
rences nées  de  la  disette  de  bois  plus  ou  moins  grande.  » 
Le  tronc  de  manglier  semble  le  point  extrême  de  pau- 
vreté où  l'homme  soit  descendu  dans  la  construction  de 
ses  canots. 

La  misère  profonde ,  unie  à  l'absence  d'intelligence , 
place  presque  partout  l'indigène  de  la  Nouvelle  -  Hol- 
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lamle  au  dernier  degré  de  l'échcllo  de  la  civilisation.  San 
physique  est  hideux;  le  corps  barbouillé  d'une  couleur 
rouge  détrempée  dans  l'huile  de  phoque  ou  de  baleine  , 
il  exhale  au  loin  une  odeur  repoussante  :   il  semble  , 
lorsqu'il  n'est  pas  agité  par  la  colère  ou  le  besoin  de  la 
vengeance  ,  comme  frappé  de  stupidité.  IndifTérent  aux 
objets  les  plus  utiles ,    il  a  paru  sur  quelques  rivages  dé- 
daigner les  présens  de  l'Européen  ,  et  môme  les  haches  et 
les  couteaux  dont  on  lui  avoit  enseigné  l'usage.  Il   y  a 
toutefois  quelques  exceptions  :  les  habitans  de  la  baie  du 
roi  Georges  paroissent  vouloir  s'acheminer  vers  un  étal 
social  moins  déplorable  :  ils  sont  habillés.  Chaque  peu- 
plade a  sa  langue  particulière.  L'ethnographie,   jusqu'à 
présent  ,  n'a  signalé   confusément  que  les  idioTnes  des 
tribus  pêcheuses    de    Port-Stcphen  ,   du    Lac-W'allis    et 
tl'llastings;  des  habitans   de  la  baie  de   la  Verrerie  qui 
ressemblent  à  des  singes,  et  à  des  singes  fort  laids  ;  des 
hommes  de  la  terre  de  ^Vitt-Dampier ,  à  la  tète  énorme 
et  aux  membres  longs,  grêles  et  décharnés  ;  des  naturels 
de  Port-Western ,  de  la  baie  du  Géographe  et  d'Endea- 
vour-Parkinson  ,  féroces  ,  d'un   abord  farouche  ,  mais 
moins  abrutis  et  obéissant  à  des  chefs;  enfin,  dés  hideux 
sauvages  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  Sydney  et  sur 
les  bords  des  rivières  Hawkesbury  et  Lachlan.  M.  Collins 
prétend  que  ces  derniers  dialectes   sont  harmonieux  et 
expressifs.  On  est  loin  de  conuoître  tous  ceux  du  conti- 
nent austral  ;  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'ils  sont  nombreux  et 
diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  indiqué  tout  ce  que  les  rela- 
tions de  MM.  King  et  Cunningham contiennent  d'intéres- 
sant et  de  vraiment  scientifique  ;  ce  sont  des  sources 
d'une  véritable  instruction  qu'il  importe  de  consulter 
lorsqu'on  veut  prendre  une  idée  exacte  des  progrès  de 
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II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Comparaison  du  produit  des  mines  d^or  et  d^ argent 
d* Amérique ,  avec  celui  des  m>ines  de  charbon  de 
terre  d'Angleterre* 

Un  écrivain  espagnol,  dans  un  ouvrage  récemment 
publié  à  Londres ,  établit  que 

1°  Le  charbon  de  terre,  extrait  annuellement  d'Angle- 
terre ,  vaut  plus  5  au  lieu  de  son  extraction ,  que  tout  l'or 
et  l'argent  fourni  annuellement  par  les  mines  du  Nou- 
veau-Monde ; 

2°  Que  le  charbon  de  terre  occupe ,  depuis  son  extrac- 
tion ,  un  nombre  de  bras ,  dont  le  produit  excède  la 
valeur  de  tous  les  métaux  précieux  tirés  des  mines  d'A- 
mérique. 

Voici  comment  il  le  prouve  (  nous  réduisons  ses  cal- 
culs en  monnoie  de  France  )  : 

Le  produit  annuel  des  mines  de  charbon  de  terre  de  la 
Grande-Bretagne  est  de  1 8  millions  de  tonneaux ,  valant 
12  fr.  5o  cent.,  au  lieu  de  l'extraction.     226,000,000  fr. 

Le  produit  annuel  de  l'or  et  de  l'argent 
de  toutes  les  mines  du  Nouveau-Con- 
tinent, inclusivement  la  différence  qui 
résulte  de  la  contrebande,  de  la  fabri- 
cation   de   la  vaisselle ,     de  la  joaille- 
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lie,  clc,  au  coiiiuicnccniciil  du  siècle, 
él)oque  de  leur  plus  grande  prospérité 
(  lliimboldt ,  tome  m ,  livre  iv,  chap.  ii . 
pageji5) 217,500,000  IV. 

Différence 7,000,000 

Chaque  tonneau  de  charbon  de  terre  embarqvié  coûte 
aux  consommateurs  habitans  des  côtes,  au  moins  40 fr., 
et  chaque  tonneau  livré  à  la  consommation  dans  l'inté- 
rieur, au  moins  20  fr.  Adoptant  pour  prix  moyen  25  fr., 
nous  trouvons  pour  les  18  millions  de 

tonneaux 45o,ooo,ooo  fr. 

Déduction  du  prix  sur  les  lieux  d'extrac- 
tion  225,000,000 

Il  reste  pour  le  produit  de  l'emploi 
des  bras  dans  celte  exploitation 226,000,000  fr. 

Les  produits  de  Potosi  étoient  transportés  à  Buénos- 
Ayres,  distance  de  5oo  lieues,  moyennant  deux  pour 
cent  pour  l'argent,  et  quelque  chose  de  plus  pour  l'or. 
Supposons  que  tout  le  produit  des  mines  soit  transporté 
aux  ports  respectifs,  à  raison  de  deux  pour  cent ,  et  nous 
trouvons  que  cette  somme  ne  se  monte  pas  à  cinq  millions 
de  francs.  On  peut  hardiment  adopter  ce  chiffre  pour  com- 
parer définitivement  la  valeur  du  charbon  de  terre  de 
l'Angleterre  avec  celle  de  l'argent  et  de  l'or  de  l'Amé- 
rique entière. 

Valeur  du  charbon  et  de  l'emploi  des 
bras  dans  son  commerce 4^0,000,000  fr. 

Valeur  de  l'or  et  de  l'argent  de  l'em- 
ploi des  bras  dans  son  transport. ....... .222,600,000 

DifTérenec  en  faveur  du  charbon  et _. 
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NOMS  DES  ÉTATS. 


Surface  territo- 
riale en  milles 
gcographiq. 
carrés. 


1.  Anhalt-Bernbourg.. 

2.  Anhalt-Dessau 

3.  Auhall-Kôthen 

4.  Bade 

5.  Bavière 

6.  Brunswick 


8.  Empire  britannique. 
9-  Danemarck 

10.  Francfort 

11.  France 

12.  Hambourg 


15.  Hanovre 
i4.  Gd-duclié-de-Hesse. 
i5.  Hesse-Hombourg.. . 
i6.  Hohenz-Hechingen. 
I-.  Hohz-Sigmaringen. 
i8.  Iles  Ioniennes 

19.  Etats  de  l'église 

20.  Cracovie 

21.  Hesse  électorale. . . . 

22.  Liechtenstein 

20.  Lippe-Detmold.  .  . . 

24.  Lubeck 

25.  Luques 

26.  St. -Marin 

").-.  Meckl.  Schwerin.  .. 

28.  Meckl.  Strelitz 

79.  Modene 

3o.  Nassau 

3i.  Pays-bas 

52.  Autriche 

33.  Oldenbourg 

34.  Turquie 

55.  Parme .. 

56.  Portugal 

37.  Prusse 

38.  Reuss  anc.  branche. 

39.  Reuss  jeune  br 

40.  Russie 

4i.  Saxe 

42.  Saxe-Weimar 

43.  Saxe-Altenbourg.  .. 
44-  Saxe-Gobourg 

45.  Saxe-Meinumgen.  . 

46.  Sardaigne 

47.  Schaumburg-Lippe. 

48.  Schwarzb.  Rudolst. 

49.  Schwarzb.  Sond.  . . 

50.  Suède 

5i.  Suisse 

52.  Deux-Siciles 

53.  Espague 

54.  Toscane 

55.  Waldeck 

56.  Wurtemberg.    .  .  . 

* 

57.  Bentink 


Jlperçu  statistique  des  Etats  de 
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Météora  ,  en  Thessalk. 

Long-temps  avant  d'arriver  à  la  ville  de  Kalabaka  ou 
Sktgi  (le  Stagos  des  écrivains  byzantins),  nous  aperçùnies 
dans  le  lointain  les  rochers  de  Météora,  qui  donnent  aux 
environs  de  cette  ville  un  aspect  tout  particulier.  On  les  voit 
de  très-loin  en  descendant  la  vallée  qu'arrose  la  Salym- 
pria.  A  un  mille  de  cette  rivière,  ils  s'élèvent  en  masse 
isolée  présentant  des  cônes  ou  des  espèces  de  piliers 
très-élevés ,  et  dont  plusieurs  sont  si  perpendiculaires, 
qu'on  les  prendroit  plutôt  pour  des  murs  faits  de  mains 
d'hommes  que  pour  l'ouvrage  de  la  nature.  Les  espaces 
qui  les  séparent  et  qui  offrent  mille  sinuosités,  sont  om^ 
bragés  par  de  grands  arbres  dont  l'épais  et  sombre  feuil- 
lage contraste  avec  l'éclat  de  ces  énormes  masses  qui 
semblent  suspendues  dans  les  airs.  Le  soleil  étoit  couché, 
mais  ses  derniers  rayons  doroient  encore  les  cimes  de  ces 
rochers,  ainsi  que  plusieurs  monastères  grecs  qui,  par 
leurs  sites,  semblent  séparés  du  monde  entier.  On  est 
d'abord  tenté  de  se  faire  illusion  sur  le  but  moral  de  ces 
pieuses  institutions,  et  l'imagination  conçoit  une  religion 
plus  pure  et  plus  sublime  au  milieu  des  scènes  majes- 
tueuses de  la  nature;  mai:* ,  pour  se  convaincre  que  ce 
n'est  qu'une  illusion,  il  n'y  a  qu'à  feuilleter  Thistoire  de 
ces  retraites,  et  l'on  y  retrouve  les  mêmes  passions ,  les 
mêmes  erreurs  que  dans  le  tumulte  des  villes. 

L'aspect  le  plus  étonnant  de  Météora  est  celui  qui  se 
présente  au  N.-O.  En  suivant  pendant  plus  d'un  mille  un 
sentier  étroit  sur  le  front  escarpé  de  plusieurs  masses 
isolées  de  rochers,  nous  entrâmes  dans  une  des  profondes 
vallées,  ou  plutôt  dans  les  ravins  qui  mènent  dans  l'inté- 
rieur des  groupes  en  montant  à  travers  la  forêt  qui  oc- 
cupe l'espace  intermédiaire.   A  chaque  côté  nous  avions 
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des  rochers  dont  les  uns  étoient  coniques,  d'autres  for- 
moient  de  simples  piliers  très-hauts  et  minces,  d'autres 
offroicnt  des  rhomboïdes  ou  des  cubes  à  pente  perpen- 
diculaires et  à  sommités  unies.  Par  le  mot  inasse,  il  ne 
faut  pas  entendre  de  simples  fragmens  de  rochers  ,  mais 
la  montagne  même  fendue  et  divisée  de  cette  étrange 
manière  ;  phénomène  résultant  peut-être  de  l'action  com- 
binée des  tremblemens  de  terre  et  des  changemens  pro- 
gressifs qui  s'opèrent  sans  cesse  sur  la  surface  du  globe. 
La  hauteur  de  ces  roches  isolées  varie  ;  la  plupart  ont  plus 
de  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Salympria,  quel- 
ques-uns s'élèvent  à  deux  et  trois  cents  pieds  :  celle  dont 
je  viens  déparier  paroît  môme  en  avoir  plus  de  cinq  cents. 

Les  monastères  grecs  de  Météora  sont  situés ,  les  uns 
sur  la  cime  de  ces  rochers,  les  autres  dans  les  cavités  que 
la  nature  ou  l'art  y  ont  formés;  les  premiers,  qui  souvent 
semblent  inaccessibles,  sont  bâtis  de  manière  que  leurs 
murs  paroissent  faire  partie  du  rocher  qui  forme  un  pré- 
cipice perpendiculaire  jusqu'auxforêts  qui  s'étendent  dans 
les  ravins.  On  ne  peut  arriver  à  ces  monastères  que  par 
le  moyen  de  cordes,  de  fdets  ou  d'échelles  fixés  sur  quel- 
ques saillies  du  roc.  Tel  est  celui  nommé  par  excellence 
Météora,  parce  qu'il  est  le  plus  vaste.  On  en  voit  un  autre 
à  gauche  de  ce  dernier,  qui  n'est  pas  moins  remarquable 
par  sa  position  sur  un  roc  de  120  pieds  de  hauteur,  dont 
le  sommet  est  si  étroit  que  les  murs  du  bâtiment  parois- 
sent n'être  que  la  continuation  des  pans  perpendiculaires 
du  rocher. 

On  dit  qu'il  y  avoit  autrefois,  sur  ces  rochers  de  Mé- 
téora, vingt-quatre  monastères  ;  il  n'en  reste  plus  que 
dix  aujourd'hui  ;  sept  seulement  sont  habités. 

L'un  d'eux,  que  nous  allâmes  visiter,  nommé  ^ios  <S^^6'- 
phanos,  est  un  des  plus  extraordinaires.   Pour  arriver  au 
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pied  de  la  sommité  sur  laquelle  il  est  bâti  et  qui  a  plus  de 
180  pieds  de  hauteur,  nous  montâmes  par  un  sentier  es- 
carpé et  raboteux,  ombragé  par  d'antiques  arbres  qui  en- 
tre mêloient  leurs  racines  aux  pierres  qui  s'étoient  déta- 
chées des  flancs  des  deux  rocs  que  sépare  un  ravin  de  2a 
à  3o  pieds  de  largeur.  Arrivés  à  la  base  des  rocs  perpen- 
diculaires, nous  aperçûmes  le  bâtiment  du  monastère;  il 
étoit  comme  suspendu  sur  nos  tètes.  Une  corde,  passant 
dansune  poulie  fixée  à  un  petit  hangard^   descendoit  jus- 
qu'à nous.  Notre  tartare  demanda  à  un  homme  qui  nous 
regardoit  d'en   haut,    de  nous  introduire.    Les  moines 
étoient  à  la  chapelle,  et  il  se  passa  bien  dix  minutes  avant 
que  nous  pussions  avoir  leur  réponse.  Enfin,  nous  vîmes 
descendre  une  plus  grosse  corde,  à  l'extrémité  de  laquelle 
étoit  un  filet.  Notre  tartare  et  un  paysan  que  nous  avions 
pris  à  Kalabaka,' le  déployèrent  et  étendirent  au  fond  une 
capote  albanoise,  sur  laquelle  nous  nous  assîmes,  mon 
ami  et  moi.   Pendant   qu'on   nous   hissoit ,  le   poids  de 
notre  corps  fit  serrer  le  filet,  et  nous  étions  si  pressés  l'un 
contre  l'autre,  que  nous  ne  pouvions  remuer  ni  bras  ni 
jambes  ;  la  saillie  de  la  poulie  étoit  assez  forte  pour  nous 
tenir  éloignés  des  pointes  du  roc ,  mais   notre  ascension 
avoit  quelque  chose  de  plus  effrayant  que  celle  au  retour 
d'une  mine,   dont  on  n'aperçoit  pas  la  profondeur.  En 
mioins  de  trois  minutes  nous  eûmes  francM  les  i5o  pieds 
qui  nous  séparoient  des  moines ,  qui  nous  retirèrent  du 
filet.  Notre  domestique  étoit  arrivé  moins  c^ètomodément 
par  les  échelles,  qui  conduisent,  à  travers  un  souterrain^ 
dans  le  monastère. 

Les  moines  nous  firent  un  honnête  accueil.  Nous  res- 
tâmes plus  d'une  heure  avec  eux.  Les  bâtimens  sontépars 
sur  le  sommet  du  rocher.  Nous  ne  comptâmes  que  cinq 
religieux  et  quelques   serviteurs.   Leur  extérieur  portoit 
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partout  Temprcin te  de  la  misère,  et  leur  intelligence  non 
parut  bien  bornée.  [Docteur  Holland,) 


Hanieau  de  Goust,  dans  les  Pyrénées. 

J'avois  eru  jusqu'ici,  mon  cher  ami,  avec  vous,  avec 
tout  le  monde,  que  la  république  de  Saint-Martin  étoit 
la  plus  petite  de  toutes  les  républiques  ;  je  ne  le  crois 
plus  depuis  que  j'ai  vu  Goust. 

Goust  est  un  hameau  situé ,  ou  plutôt  perché  au  som- 
met d'une  de  ces  hautes  montagnes  qui  dominent  les 
Eaux-Chaudes,  au-dessus  desquelles  il  s'élève  à  une 
hauteur  de  plus  de  600  toises. 

On  gravit  la  montagne  de  Goust  par  une  rampe  telle 
quelle,  taillée  sur  l'escarpement,  qu'on  a  fort  adoucie  , 
dit-on,  etque  j*ai  trouvée  assez  ardue;  il  faut,  pour  s'y 
tenir,  être  chèvre  ou  avoir  le  pied  éminemment  mon- 
tagnard. 

Ce  hameau,  qui  consiste  en  dix  à  douze  maisons  (  le 
nombre  en  est  toujours  le  même  de  mémoire  tradition- 
nelle) ,  est  habité  par  autant  de  familles,  dont  chacune 
a  son  jardin ,  son  champ,  sa  prairie ,  le  tout  en  raccourci. 
On  diroit  d'une  couronne  végétale  posée  avec  grâce  sur 
le  front  sourcilleux  du  rocher;  bien  entendu  que,  l'hiver, 
cette  couronne  est  de  neige. 

Sur  cette  oasis  aérienne  vivent,  entre  le  ciel  et  la  terre, 
à  l'insudes  géographes,  et  presque  à  l'insu  d'eux-mêmes, 
à  peu  près  cinquante  individus  formant  un  petit  état 
autonome,  gouverné  par  un  petit  conseil  d'anciens, 
sans  l'avis  desquels  il  ne  s'entreprend  rien  dans  la  tribu, 
qui  décide  de  tout  avec  l'autorité  de  l'expérience,  dont 
la  sagesse  fait  loi. 

Au  reste,  ce  conseil  dcGérontes  qu'on  consulte,  et  qui 
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jugent  à  domicile,  espèce  de  haute-cour  pastorale  qui  ne 
siège  jamais,  ne  doit  pas  être  fort  occupé  à  Goust,  où  il 
nV  a  ni  de  grands  intérêts  à  concilier,  ni  de  grands  crimes 
à  punir,  ni  même  de  grandes  vertus  à  récompenser.  On  y 
naît,  on  s'y  marie,  on  y  meurt  tout  uniment  :  c'est  une 
existence  sans  événemens,  une  vie  sans  épisodes.  Un 
prêtre  et  un  médecin  à  poste  fixe  n'y  seroient  pas  plus 
occupés;  car  qu'auroient  à  faire  ces  deux  inspecteurs  des 
misères  humaines  là  où  il  n'y  a  que  des  corps  robustes  et 
des  âmes  sans  vice  et  presque  sans  foiblesse  ? 

Toutefois,  quoiqu'ils  n'aient  pas  un  prêtre  exprès  pour 
eux  (de  médecin  ils  s'en  passent) ,  les  habitans  de  Goust 
ne  sont  pas  pour  cela  privés  des  secours  de  la  religion  , 
qui  viennent  les  trouver  quand  ils  sont  malades,  et  que, 
bien  portans,  ils  vont  chercher  à  Laruns,  cette  capitale 
chrétienne  de  tous  les  pics  et  précipices  de  la  contrée  jus- 
qu'au pic  du  midi  inclusivement,  où  ils  sont  baptisés, 
mariés  et  enterrés.  Pour  le  baptême  et  le  mariage,  nulle 
difficulté;  les  nouveau-nés  sont  portatifs,  et  les  jeunes 
époux  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  porte.  Il  n'y  a  que  les 
morts  qui  embarrassent  :  aussi ,  pour  s'en  défaire ,  a-t-il 
fallu  s'ingénier.  Lors  donc  qu'il  y  a  un  mort  à  Goust, 
comme  la  montagne,  vers  son  point  culminant,  est  en 
quelque  sorte  verticale,  et  se  refuse  au  développement 
d'un  convoi,  on  s'est  avisé  d'un  moyen  qui ,  je  pense, 
n'est  en  usage  nulle  autre  part  dans  la  chrétienté;  et  ce 
moyen  consiste  à  faire  glisser  le  long  du  rocher  le  ca- 
davre dans  son  cercueil,  lequel  fait  ainsi  un  premier  bond 
vers  l'éternité ,  et  est  reçu  plus  bas  par  le  prêtre  qui  prie 
et  la  croix  qui  sauve.  Le  cortège  funèbre  s'achemine 
de  la  sorte  vers  le  cimetière  de  Laruns ,  dont  le  ressort 
s'étend  jusqu'à  Textrême  frontière, 

Où  la  France  finit ,  ou  PEspagne  commence. 
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Tout  en  parlant  enterrement ,  je  veux ,  par  une  transi- 
tion rétrograde,  vous  apprendre  (ce  dont  vous  ne  serez 
pas  étonné)  (pi'on  vit  très-long-temps  à  Goust,  où  il  n'est 
pas  rare  que  les  pères  voient  leurs  enfans  et  leurs  petits- 
cnfans  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération.  Le 
docteur  Cayet,  qui  étoit  aussi  historien,  rapporte  qu'à 
l'époque  où  il  écrivoit  (i6o5),  il  venoitde  mourir  à  Goust 
un  vieillard  né  en  1482.  Ces  vigoureux  montagnards  se 
modèlent,  plus  ou  moins,  sur  ce  type  exemplaire  de  lon- 
gévité qu'ils  ont  toujours  devant  les  yeux  :  aussi  les  cen- 
tenaires sont-ils  à  peine  remarqviés  à  Goust;  ils  y  font 
plutôt  règle  qu'exception. 

Les  naturels  de  Goust  ne  sont  pas  tellement  confinés 
sur  leur  rocher,  qu'ils  ne  fassent  de  fréquentes  appari- 
tions aux  Eaux-Chaudes,   où  ils  vont  vendre  le  lait  de 
leurs  vaches  et  les  légumes  de  leurs  jardins;   qu'ils  ne  se 
répandent  même  dans  toute  la  vallée  pour  les  choses  qui 
en  valent  la  peine,  pour  le  mariage  ,  par  exemple,  cette 
grande  circonstance  de  la  vie.  Comme  ils  ne  peuvent  pas 
se  marier  entre  eux ,  étant  presque  tous  cousins  ou  tia- 
rens  aux  degrés  prohibés  (leur  manière  de  vivre  patriar- 
cale ne  va  pas  jusque  là), trop  pauvres  d'ailleurs  pour  entrer 
en  négociation    avec  la  cour   de  Rome,   dont  ils  n'oiit 
peut-étie  jamais  entendu  parler,  force  leur  est,  lorsqu'ils 
veulent  s'établir  (la  faim,  dit-on,  chasse  le  loup  du  bois), 
de  descendre  dans  Ossau  pour  y  chercher  une  compagne, 
qu'ils  emmènelit  ensuite  en  triomphe  au  juchoir  de  Goust. 
En  échange,  la  fille  de  la   montagne,  recherchée  pai- le 
pâtre  de  la  vallée ,  soit  aux  terres  basses  ou  lointaines 
l'époux  par  qui  elle  a  été  choisie,  s^expatriant  du  rocher 
natal ,  que  l'hymen  même  et  la  douce  maternité  ne  lui 
feront  pas  oublier.  Et  ce  mouvement  réciproque  d'allans 
et  de  venans;  qui  montent  et  qui  descendent,  véritable 
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flux  et  reflux,  est  ce  qui  maintient  à  peu  près  toujours  au 
même  point  la  population  de  Goust,  qui  n'a  ni  augmenté 
ni  diminué  depuis  des  siècles.  C'est  aussi  depuis  des 
siècles  que  cette  peuplade  privilégiée ,  qu'on  prendroit 
pour  un  clanécossois,  conserve  ses  mœurs,  ses  traditions, 
ses  usages,  son  bonheur  enfin ,  qu'elle  amis  hors  de  toute 
atteinte  dans  la  région  éthérée. 

Vous  ne  trouverez  ,  sur  ce  point,  unique  peut-être  au 
monde,  ni  grands  ni  petits,  ni  pauvres  ni  riches,  ni  maîtres 
niserviteurs.  Les  notabilités  sociales  les  plus  ordinaires  n'y 
sont  pas  même  connues  de  nom.  Ces  bonnes  gens  ne 
conçoivent  bien  que  deux  supériorités,  Dieu  et  le  roi.  Je 
me  trompe,  il  y  a  à  Goust  un  garde -champêtre,  à  peu 
près  inutile  dans  l'endroit,  et  qui  est  plutôt  établi  pour 
les  Eaux-Chaudes,  où  il  va  tous  les  jours,  dans  la  saison, 
faire  la  police.  C'est  le  grand  dignitaire  de  Goust  :  on  ne 
s'en  douteroit  pas  à  le  voir. 

Sauf  cette  exception,  qui  n'en  est  pas  une  en  vérité^ 
il  seroit  difiicile  d'apercevoir  à  Goust  la  plus  petite  nuance 
d'inégalité  entre  les  personnes  ;  il  n'y  en  a  pas  davantage 
entre  les  propriétés ,  qui  sont,  à  la  culture  près,  telles 
qu'on  les  fit  lors  du  partage  primitif.  Il  en  résulte  que  le 
champ  ou  le  pré  du  voisin  (avec  lequel  d'ailleurs  on  ne 
seroit  pas  beaucoup  plus  avancé  quand  on  se  l'appro- 
prieroit ,  n'étant  ni  plus  grand  ni  meilleur  que  celui  qu'on 
possède  soi-même ,  l'idée  ne  vient  pas  seulement  de  le 
convoiter,  ce  qui  fait  que  le  tien  et  le  mien  ne  sont  jamais 
en  querelle  à  Goust,  où  chacun  se  trouve  heureux  de  ce 
qu'il  a,  sans  regarder  les  autres. 

Voilà  donc  un  petit  gouvernement  qui  dure  et  qui  pros- 
père ,  bien  qu'évidemment  fondé  sur  la  double  égalité 
individuelle  et  territoriale.  Et  notez  que  ce  n'est  pas  ici 
une   vaine   abstraction  ;  une  utopie  arrangée  à  plaisir; 
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iiiaïs  une  rf'alilt^  bien  visible,  bien  palpable  ,  c'est  l't^tat 
républicain  réduit  à  sa  simple  expression ,  où  il  n'y  a 
pas  à  redouter  les  orages  populaires,  etoù  tout  se  passe 
doucement  comme  en  famille.  {Le  Glaneur,) 


Glaces  errantes. 


Le  navire  le  Pacifique  ^  dans  sa  traversée  de  Liverpool 
à  New-York,  a  vu  d'immenses  masses  de  glaces  près  du 
grand  banc  de  Terre-Neuve;  les  îles  flottantes  se  trou- 
voient  le  long  du  bord  oriental  du  banc  ,  environ  par  45° 
de  latitude  et  entre  49"  et  62^  de  longitude.  Plusieurs  de 
ces  îles  paroissoient  être  arrêtées  sur  le  sable ,  et  le  mou- 
vement des  autres  sur  les  vagues  étoit  sensible.  Les  offi- 
ciers du  bâtiment  ont  pris  la  mesure  d'une  de  ces  îles, 
qui  s'élevoit  à  24  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
avoit  la  forme  d'un  chdteau  fort  et  ressembloit  à  une 
ruine  colossale  ;  d'autres  avoient  la  forme  d'églises ,  de 
maisons  et  de  tours  isolées  dont  les  flots  en  fureur  bat- 
toient  les  bases.  Plusieurs  fois  on  vit,  près  du  navire , 
des  morceaux  de  glace  d'une  dimension  modérée,  pro- 
bablement détachés  des  grandes  masses.  Heureusement, 
l'atmosphère  étoit  claire,  et  l'on  faisoit  jour  et  nuit 
bonne  garde  dans  les  hunes.  Pendant  deux  ou  trois  jours, 
le  thermomètre  se  tint  au-dessous  de  zéro,  et  les  hau- 
bans furent  revêtus  de  glaces.  Le  capitaine  Crocker,  le 
vétéran  des  navigateurs  du  Grand-Océan ,  et  qui  a  tra- 
versé trente-huit  fois  l'Atlantique,  a  remarqué  qu'il  n'a- 
voit  jamais  vu  autant  de  montagnes  de  glace  pendant  la 
durée  d'un  voyage. 


2'  SÉRIE.  —Tome  vu. 
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Promenade  au  tombeau  de  Napoléon . 

A  M.  le  directeur  des  Ajinales  des  Voyages. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  Monsieur,  un  article 
sur  l'île  de  Sainte-Hélène,  consigné  dans  votre  numéro  du 
mois  de  novembre  1827,  dans  lequel  le  topographe  et  le 
géologue  ne  trouveront  rien,  je  pense,  à  redire.  Mais 
Sainte-Hélène ,  depuis  1 8 1 5 ,  est  devenue  intéressante  sous 
un  autre  rapport  ;  elle  est  devenue  historique  en  servant 
de  dernier  asile  à  l'homme  qui  occupera  tant  de  pages 
dans  l'histoire ,  et  en  recelant  ses  cendres.  Celui  qui , 
comme  moi ,  lit ,  pour  se  délasser  de  travaux  sévères ,  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  de  joindre  à  la  lecture  des  mor- 
ceaux sa  vans  qui  décorent  vos  Annales,  celle  d'un  petit 
voyage,  ou  plutôt  d'une  petite  promenade  au  tombeau  de 
Napoléon.  Ce  sujet  n'est  point  neuf,  je  le  sais,  plusieurs 
fois  il  a  été  traité  ;  peut-être  mêmel'a-t-il  été  dans  vos  An- 
nales ,  mais  nihil  novum  suh  sole.,  a  dit  Salomon  ;  c'est  en 
comparant  le  récit  de  différens  voyageurs,  qu'on  peut 
parvenir  à  bien  connoître  ce  qui  existe,  puisque  ce  qui 
échappe  à  l'un  ne  peut  manquer  d'être  remarqué  par  un 
autre. 

Extrait  d'un  journal. 

i»'  août  1825. 

Dès  le  point  du  jour ,  nous  eûmes  en  vue  la  terre  de 
Sainte-Hélène;  à  huit  heures  du  matin,  nous  nous  avan- 
cions à  toutes  voiles  vers  le  mouillage ,  quand  deux  coups 
de  canons  se  firent  entendre,  deux  boulets  du  fort  voisin 
sifïlèrent  à  nos  oreilles  et  passèrent  entre  nos  mâts  : 
Guerre!  nous  sommes  prisonniers,  fut  le  premier  cri  de 
l'équipage;  et,  cependant,  il  n'y  avoit  que  quatorze  jours 
que  nous  avions  quitté  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  011 

8* 


(  >i6  ) 
aucune  nouvelle  fâcheuse  ne  novis  avoit  été  annoncée. 
Le  capitaine  cfFrayé  fit  mettre  aussitôt  en  panne,  et  se 
rendit  tout  de  suite,  dans  son  canot,  au  fort,  où  on  lui 
apprit  qu'il  n'est  point  permis  de  mouiller  dans  la  rade , 
ni  d'appareiller  de  cette  rade  avant  dix  heures  du  matin. 
C'étoit  un  avertissement  très-amical  qu'on  avoit  voulu 
nous  donner. 

Cette  circonstance  nous  procura  le  loisir  de  considérer 
l'aspect  pittoresque  et  imposant  de  l'île  de  Sainte-Hé- 
lène ,  ses  rochers  taillés  à  pic  au-dessus  de  la  mer,  et  de 
tous  les  côtés  inaccessibles.  Nous  apercevions  la  ville 
placée  dans  une  vallée  ,  dominée  de  chaque  côté  par  une 
montagne  d'une  hauteur  considérable,  sur  chacune  des- 
quelles les  Anglois  ont  placé  des  forteresses  redoutables; 
précautions  humaines  qui,  jointes  à  celles  que  la  nature 
a  employées  ,  rendent  l'île  de  Sainte-Hélène  la  place  la 
plus  inattaquable  qui  existe. 

Dix  heures  venoient  de  sonner  ,  nous  gagnâmes  le 
mouillage,  bien  désireux  de  nous  rendre  à  terre.  L'in- 
stant n'en  étoit  pas  loin;  à  onze  heures,  notre  canot  abor- 
doit  au  débarcadour. 

Ce  débarcadour  est  extrêmement  curieux  ;  il  est  situé 
dans  le  fond  d'un  rocher ,  qui  contient  beaucoup  d'am- 
phibole :  les  masses  en  étoient  suspendues  sur  nos  têtes  , 
et  reflétoient  leur  couleur  bleue  sur  l'eau  ,  sur  nos  vête- 
mens,  sur  nos  figures  ;  tout  étoit  devenu  bleu  à  nos  yeiix. 
L'escalier  du  débarcadour  est  pratiqué  dans  le  roc.  Nous 
le  franchîmes  ,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  un  quai 
qui ,  à  l'exception  d'un  magasin  assez  considérable,  n'est 
couvert  que  de  cases,  qui ,  pour  la  plupart,  sont  des  can- 
tines à  matelots  ;  du  côté  de  la  mer  ,  il  est  hérissé  de  ca- 
nons. Pour  parvenir  à  la  place  publique ,  il  faut  traverser 
une  voûte ,  qui  est  placée  à  l'extrémité  du  quai ,  sur  la 
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gauche  du  déharcadour.  Cette  place  csl  tout  co  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  la  ville  :  c'est  là  qu'est  Tt-ji^lise,  dont 
la  pierre  du  fronton  porte  1770,  et  le  palais  du  gouver- 
neur, etc.  ,  une  grande  rue  y  aboutit  ;  c'est  la  rue  des 
marchands,  qui  portent  cn'général  des  noms  juifs.  Cette 
rue  est  pour  ainsi  dire  la  seule  ;  car  les  autres  seroient  mieux 
nommées  des  chemins  qui  conduisent  aux  différentes  ha- 
bitations situées  dans  le  fond  de  la  même  vallée. 

Nous  ne  devions  rester  qu'un  jour  en  rade  de  Sainte- 
Hélène  :  nos  instans  devenoient  précieux ,  si  nous  vou- 
lions aller  visiter  la  tombe  de  l'ex-empereur  des  François; 
mais,  pour  nous  y  rendre ,  il  nous  falloit  une  autorisation 
du  gouverneur  (le  général  "NValker)  qui  nous  l'accorda 
sans  difficulté,  en  nous  faisant  toutefois  accompagner 
par  un  officier  de  la  garnison.  Il  étoit  midi,  nous  avions 
six  milles  à  faire.  Le  soleil  des  tropiques  étoit  au-dessus 
de  nos  têtes  ;  la  route  que  nous  avions  à  parcourir  étoit 
le  chemin  du  Coche  et  de  la  Mouche.  Rendons  néanmoins 
justice  aux  Anglois,  ils  n'ont  rien  négligé  pour  rendre 
les  routes  de  l'île  aussi  belles  qu'il  étoit  possible  de  le 
faire.  Au-dessous  de  nous  se  dessinoient  la  ville,  ses  nom- 
breux jardins,  ses  immenses  casernes.  Nous  gravissions 
la  montagne  qui  la  domine  du  côté  gauche  (  vue  prise  de 
la  rade).  Vingt  fois  nous  étions  obligés  de  nous  reposer; 
déjà  l'un  de  nous  avoit  été  contraint,  par  la  fatigue ,  d'a- 
bandonner la  partie.  Cependant  un  aiguillon  bien  éner- 
gique nous  poussoit,  c'étoit  la  curiosité.  Nous  atteignons 
enfin  le  sommet  sur  lequel  a  été  construite  vme  maison  de 
plaisance,  lieu  de  récréation  pour  les  jeunes  demoiselles 
en  pension,  filles  des  employés  de  la  compagnie.  Pour 
arriver  à  notre  but ,  il  ne  nous  falloit  plus  que  descendre 
le  penchant  de  la  même  nionlagnc  :  déjà  notre  vue  do- 
ùiinoit  sur  cette  vaste  vallée,  que  tout  contribue  à  rendre 
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agreste ,  les  bouquets  d'arbres  divers  qui  l'ornent,  l'isole- 
ment des  maisons  champêtres  qui  s'y  trouvent,  etc.  Nous 
marchions  dans  le  silence,  tout  pénétré  de  cette  crainte 
respectueuse  qu'on  éprouve  quand  on  va  visiter  un  mort, 
surtout  quand  l'imagination  rappelle  le  rôle  immense 
qu'il  joua  sur  la  scène  du  monde.  Après  avoir  traversé 
une  petite  barrière,  nous  parcovirûmes  une  allée  de 
géranium  qui  nous  conduisit  au  monument;  une  enceinte 
de  bois  de  forme  elliptique  s'offrit  à  nous  ;  c'étoit  le  pre- 
mier entourage  du  tombeau,  qu'il  n'est  permis  d'ouvrir 
qu'avec  l'autorisation  du  gouverneur;  nous  l'avions , 
rien  ne  nous  arrêta.  Au  milieu  d'une  étendue  d'un  demi- 
arpent  environ ,  couverte  de  gazon ,  au-dessus  duquel 
s'élèvent  cinq  saules  pleureurs  dont  les  branches  re- 
tombent sur  le  tombeau  et  deux  pêchers  de  Chine,  est 
un  grillage  en  fer  déforme  carrée,  haut  de  six  pieds, 
long  de  quatorze  et  large  de  neuf.  Les  gardiens  du  lieu 
qui  habitent  une  petite  cabane  située  à  une  cinquantaine 
de  pas,  pour  satisfaire  la  curiosité  des  voyageurs  qui  ne 
manquent  point  de  se  rendre ,  comme  en  pèlerinage,  à 
la  vallée  du  tombeau  ,  ont  imaginé  d'enlever  une  des 
barres  de  fer,  qu'ils  remettent  à  volonté,  ce  qui  laisse 
un  espace  suffisant  pour  passer  et  s'avancer  jusqu'à  la 
pierre  funéraire  elle-même.  Cette  pierre,  formée  de  trois 
morceaux  de  marbre ,  s'élève  tout  au  plus  à  huit  à  dix 
pouces  de  terre.  Sa  longueur  est  de  dix  pieds,  sa  largeur 
de  six  et  demi;  elle  ne  présente  aucune  inscription. 
Nous  apprîmes  de  nos  conducteurs  que  la  cave  sépul- 
crale est  également  formée  en  marbre;  elle  pénètre 
jusqu'à  iTuit  pieds  dans  la  profondeur  du  sol.  Le  cercueil 
de  Napoléon  est  placé  sur  quatre  tréteaux  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  la  terre.  Quatre  bières  recouvrent  Tillustre 
personnage  ;  la  première  en  acajou  ,  c'est  l'intérieure  ; 
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la  deuxicnic  ,  en  Ter  blanc;  la  Iroisièiuc,  en  plomba  «t  la 
(luatriènic  en  acajou  ,  c'est  siir  cette  dernière  que  l'on  a 
gravé  son  titre  de  gênerai  des  François.  Il  a  dans  son  cer- 
cueil son  habit  militaire ,  son  chapeau,  devenu,  par  sa 
forme  ,  pour  ainsi  dire ,  un  monument  historique  et 
l'epée  qu'il  portoit  à  la  bataille  d'Austerlitz.  Sur  les  plates- 
bandes  qui  entourent  la  pierre  funéraire,  l'épouse  du 
général  Bertrand  avoit  semé  des  pensées.  Plusieurs  fois, 
nous  fîmes  le  tour  de  ce  froid  monument,  nous  étions 
dans  le  plus  parfait  recueillement.  Grandeur...  puissance 
humaine...  fragilité....  âme....  Dieu....!  Toutes  ces  idées 
venoient  se  briser  dans  nos  âmes.  Nous  en  étions  encore 
tout  occupés ,  quand  les  gardiens,  au  sortir  de  l'enceinte, 
nous  invitèrent  à  boire  de  l'eau  d'une  petite  fontaine 
carrée ,  située  tout  auprès,  dont  l'onde  claire  et  limpide 
engage  à  se  désaltérer.  Nous  avions  foulé  l'herbe  qu'avoit 
foulée  Napoléon ,  nous  bûmes  de  l'eau  qu'il  buvoit  tous 
les  jours.  Les  bords  de  cette  fontaine  étoient  le  seul  lieu 
de  récréation  qu'il  eût  dans  son  exil.  Il  vcnoit  là,  s'as- 
seyoit  et  consumoitune  heure  ou  deux  de  sa  douloureuse 
captivité,  tantôt  à  lire  attentivement,  tantèt  à  s'abîmer 
dans  de  lugubres  réflexions,  tantôt  à  contempler  les  oi- 
seaux qui  voltigeoient  sur  les  branches  des  arbres  qui 
recouvrent  son  dernier  asile  et  les  lapins  qui  sortoient 
furtivement  de  leur  terrier,  pour  venir  brouter  le  gazon 
qui  recouvre  aujourd'hui  ses  ossemens. 

L'heure  étoit  avancée;  nous  songeâmes  à  notre  retour 
à  la  ville;  mais  ce  ne  fut  qu'après  nous  être  assuré  cha- 
cun d'un  rameau  du  saule  pleureur  qui  abrite  les  der- 
niers restes  de  l'homme  du  dix-neuvième  siècle.  A  cinq 
heures  nous  étions  arrivés  à  notre  canot,  sans  avoir  rien 
remarqué  qui  attirât  notre  attention  sur  la  route;  la 
fjcnsation  que  nous  avions  éprouvée  dans  le  courant  de 
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la  journée  avoit  été  trop  vive  pour  que  tout  autre  ne  fût 
point  émoussée.  A.  S.  : 


III. 

REVUE  GÉNÉRALE. 

Fojage  en  Italie  et  en  Sicile;  2  vol.  in-S". — Paris  , 
1828. 

La  lecture  de  ce  voyage  fait  regretter  que  M.  Simond 
ait  gardé  pendant  dix  ans  son  manuscrit  dans  son  porte- 
feuille. Quelques  citations  feront  connoître  la  manière 
de  l'auteur. 

«  Alagna  est  un  bourg  de  douze  cents  âmes,  situé  en 
Lonibardie,  prés  du  mont  Rosa.  Depuis  quatre  siècles, 
ses  liabitans  n'ont  pas  eu  un  seul  procès,  pas  un  seul 
acte  passé  par  devant  notaire.  Dans  les  cas  rares  d'in- 
cônduite  ou  de  faute  grave ,  l'individu  coupable  est 
bientôt  obligé  de  s'éloigner.  Une  fois,  leur  curé  se  trouva 
dans  ce  cas-là,  et,  pendant  près  d'une  année  qu'ils  fu- 
rent privés  de  pasteur,  un  de  leurs  anciens  faisoit  la 
prière  à  l'église,  aux  heures  ordinaires  du  service. 

L'autorité  paternelle  est  absolue ,  elle  dure  toute  la 
vie,  et  les  pères  disposent  de  la  totalité  de  leurs  biens 
Comme  liôri  leur  semble,  sans  testament  par  écrit,  ladé- 
clara:tion  verbale  de  leurs  dernières  volontés  étant  tou- 
jours respectée.  Un  habitant  d'Alagna  mourut,  il  n'y  a 
pas  bien  long-temps,  laissant  sa  fortune,  considérable 
pour  ce  pays-là  (  100,000  fr.  ) ,  à  d'autres  qu'à  son  héri- 
tier naturel.  Celui-ci  rencontrant  bientôt  après,  dans  la 
ville  voisine,  un  avocat  de  sa  connoissahcc,  apprit  de  lui 
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que  les  lois,  ne  reconnoissant  pas  la  coutume  d'Alagna, 
le  mcttroient  bientôt,  s'il  vouloit ,  en  possession  de  l'hé- 
ritage dont  il  avoit  été  privé.  L'avocat  offrit  ses  services, 
(|ui  furent  d'abord  rejetés;  mais  ensuite  le  parent  dés- 
hérité demanda  du  temps  pour  y  penser.  Pendant  trois 
jours  ,  on  le  vit  inquiet  et  rôveur,  occupé,  disoit-il  à  ses 
angs,  d'une  affaire  importante.   A  la  fin,  il  fut  trouver 
l'olficieux  avocat,  et  lui  dit  simplement  :  Ce  que  vovis  me 
proposez  ne  s'est  jamais  fait  chez  nous,  et  ce  ne  sera  pas 
moi  qui  en  donnerai  l'exemple.  L'infidélité  conjugale  est 
inconnue  à  Alagna,  bien  qu'avant  le  mariage  les  femmes 
ne  soient  pas  toujours  chastes  ;   mais  il  n'est  pas  rare 
qu'elles  trouvent  un  mari  d'un  premier  amour  malheu- 
reux. Malgré  toutes  les  révolutions  qui,   pendant  vingt 
ans,  ont  ravagé  l'Italie,  ces  gens-là  ont  conservé  leurs 
mœurs  et  leurs  usages.  Lorsque  la  conscription  les  attei- 
gnit ,  ne  voulant  pas  servir ,  ils  firent  une  bourse  com- 
mune, pour  se  procurer  des  remplaçons,  et  ne  marchè- 
rent qu'à  la  dernière  extrémité.  Tous  ceux  que  la  mort 
épargna  sont  revenus  depuis  dans  leurs  foyers,  et  l'on  a 
vu  aussi  rentrer  un  médecin  distingué ,  qui  avoit  résidé 
long -temps  dans  les  pays  étrangers.  Deux  habits  de  noce 
fort  antiques ,  l'un  pour  homme ,  l'autre  pour  femme , 
sont  conservés  à  la  maison  commune,  et  ceux  qui  se 
marient,  pauvres.ou  riches,  s'en  revêtent  pour  la  céré- 
monie.  On  croit  reconnoître,  dans   les    belles  figures 
ovales  des  gens  d'Alagna  une  ressemblance  de  famille 
avec  les  gens  de  l'Oberland  Bernois,  c'est-à-dire  l'origine 
danoise,  et  leur  dialecte  confirmeroit  cette  opinion.  » 

Rien  de  plus  surprenant  que  la  foule  qui  encombre  les 
rues  de  Naples,  et  le  tapage  infernal  qu'elle  fait.  L'auteur 
y  airive  un  dimanche.  «  La  maîtresse  endimanchée  en 
couleur  de  rose,    car  c'étoit  la  teinte  dominante,  avoit 
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Tair  ivre  de  joie  ;  mais  à  côté  de  tout  cela ,  on  voyoit  do* 
mendians,  tels  qu'on  n'en  voit  rarement  ailleurs,  même 
en  Italie,  dans  le  plus  hideux  costume,  qu'ils  réservent 
pour  ce  jour-là.  Des  ehars  pleins  de  monde  rentroient 
dans  la  ville,  au  son  du  violon ,  tirés  par  un  seul  cheval, 
et  la  maigre  haridelle,  toute  écorchée,  étoit  ornée  de 
pompons  et  de  fleurs.  Quoique  encore  dans  un  faubourg, 
les  maisons  paroissent  non  seulement  propres  et  bien 
tenues ,  mais  d'une  bonne  architecture  ,  les  fenêtres 
avoient  toutes  de  jolis  balcons  de  fer,  les  rues  sont  parées 
de  grands  morceaux  de  basalte;  d'innombrables  cabrio- 
lets roulent  avec  une  vitesse  extrême  sur  leur  surface 
unie,  au  grand  danger  des  passans.  On  voit  entassés 
dans  ces  cabriolets  trois  ou  quatre  hommes,  le  conduc- 
teur est  en  outre  assis  sur  le  devant,  et  un  jeune  garçon 
derrière  fait  claquer  son  fouet ,  et  crie  gare  !  L'équipage 
entier,  le  train,  la  caisse,  et  jusqu'aux  rênes,  tout  est 
rouge  et  bleu,  doré ,  mais  usé,  passé,  et  prêt  à  tomber 
en  pièces.  Sur  la  selle  du  cheval,  on  voyoit  s'élever  quel- 
ques ornemens  bizarres,  tels  qu'une  girouette  de  fer- 
blanc,  un  dragon,  un  saint,  toujours  dorés,  ou  une 
grande  touffe  de  plumes  rouges.  » 

a  Dès  ma  première  sortie  à  pied  dans  les  rues  de  Naplcs, 
je  perdis  mon  mouchoir;  quoiqu'averti  du  danger,  j'eusse 
pris  soin  de  le  bien  pousser  au  fond  de  ma  poche;  et, 
après  en  avoir  ainsi  perdu  plusieurs,  je  trouvai  que  le 
seul  moyen  de  le  conserver  étoit  de  le  mettre  dans  mon 
chapeau  (  nous  ne  croyons  pas  que  cet  inconvénient  soit 
particulier  à  Naples ,  mais  ce  que  l'on  verroit  difficile- 
ment ailleurs ,  c'est  la  scène  dont  l'auteur  fut  témoin , 
un  soir  qu'il  entra  dans  son  église  ).  Un  moine  prêchoit  : 
il  tenoit  un  grand  crucifix ,  de  la  main  gauche ,  et ,  de 
l'autre,  se  frappoit  la  poitrine  avec   tant  de  violence^ 
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qu'à  peine  pouvoit-on  entendre  ce  qu'il  disoit.  Le  peuple 
prosterné  poussoit  de  profonds  gémissemens,  surtout 
quand  le  moine,  s'arrétant,  paroissoit  enseveli  dans  sa 
pensée;  car,  à  l'instant  où  il  reprenoit  la  parole,  le 
plus  profond  silence  s'établissoit  jusqu'à  ce  que,  bran- 
dissant son  crucifix,  on  l'entendit  s'écrier  :  «  le  voilà ^  le 
voilai  votre  Dieu!  il  meurt  pour  vous,  il  meurt ,  et  vous 
ne  vous  repentez  pas!  A  ces  mots,  des  cris  [déchirans  se 
faisoient  entendre,  et  l'on  entrevoyoit  dans  l'obscurité 
des  gens  qui  se  rouloient  sur  le  pavé ,  et  s'arrachoient 
les  cheveux,  avec  toutes  les  marques  du  désespoir.  On 
ne  sait  comment  confcilier  ce  zèle  ardent  avec  des  mœurs 
si  corrompues.  » 

«  n  y  ad'étrangcs  coutumes  dans  ce  singulier  pays;  l'on 
rencontre  souvent  dans  les  rues  cinq  ou  six  femmes  en- 
semble, en  grand  deuil,  portant  un  grand  crucifix  couvert 
de  crêpes.  Elles  sont  en  général  bien  de  figure,  et  men- 
dient avec  une  persévérance  et  une  importunité  in- 
croyables, sans  que  l'on  comprenne  pour  qui  et  pourquoi  ; 
tâchant  de  vous  saisir  la  main  pour  la  baiser,  de  manière 
à  faire  panser  que  c'est  pour  fournir  l'occasion  à  leurs 
associés,  confondus  dans  la  foule,  de  fouiller  vos  poches 
pendant  ce  temps-là.  D'autres  femmes,  aussi  en  deuil, 
bien  mises  et  ayant  de  hautes  plumes  noires  sur  leurs 
chapeaux,  se  présentent  chez  les  iWxx^irG^  forestieri  dont 
elles  se  procurent  le  nom  ,  racontent  la  triste  histoire  de 
leur  noble  famille,  réduite  à  la  mendicité  par  des  mal- 
heurs. Je  reçus  ainsi  la  visite  de  deux  duchesses.  Ces 
dames  se  contentèrent  de  peu  de  choses,  et  le  quit- 
tèrent pour  aller  jouer  le  même  rôle  chez  d'autres  voya- 
geurs. 3Icntir,  tromper,  voler,  et  pourtant  mourir  de 
faim,  tel  est  le  métier  d'une  grande  partie  de  la  popula- 
tion napolitaine.   Vous   ne   pouvez    déposer  un    instant 
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votre  redingottc ,  parapluie  ou  chapeau  sur  une  lablc 
d'auberge,  qu'ils  ne  disparoissent  ;  ni  acheter  dans  une 
boutique,  sans  être  trompé  dans  la  qualité  ou  le  prix  de 
ce  que  vous  achetez. 

«  L'on  pourroit  comparer  les  mœurs  des  Napolitains  à 
celles  d'Otaïti ,  telles  qu'elles  étoient  du  temps  de  Cook. 
Quand  leur  intérêt  immédiat  paroît  s'y  trouver,  ils  font 
le  mal  sans  honte  et  sans  remords ,  faute  de  principes  , 
et,  en  quelque  sorte,  innocemment.  La  même  irréflexion 
fait  qu'ils  jouissent  de  la  vie  au  jour  la  journée ,  sans 
penser  au  lendemain. 

«  Les  femmes  au-dessus  du  commun  ne  vont  pas  à 
pied,  et  celles  qui  ne  sauroient  faire  la  dépense  d'une 
voiture  sont  condamnées,  par  la  coutume,  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  ;  elles  vont  seulement  à  l'église , 
suivies  de  quelque  pauvre  hère  qvii  joue  le  laquais,  af- 
fublé de  l'antique  livrée  et  portant  le  coussin  et  les  heures 
sous  son  bras.  Les  maris,  dit-on  ,  endossent  quelquefois 
cette  livrée,  se  flattant  de  n'être  pas  reconnus,  et  sacrifient 
ainsi,  par  économie,  leur  orgueil  à  leur  vanité.  » 

«  Un  jour,  passant  le  long  du  port  et  du  marché  aux 
poissons,  lieux  fréquentés  par  la  populace  de  Naples,  je 
vis  un  personnage  qui ,  monté  sur  un  banc,  haranguoit 
la  foule;  je  le  pris  d'abord  pour  un  charlatan  débitant 
son  baume;  mais  l'orateur  en  guenille  étoit  un  poète, 
racontant  avec  enthousiasme  l'histoire  de  Rinaldoct  Ar- 
mida.  Le  héros  est  ici  une  sorte  de  dieu  mythologique 
de  la  canaille  et  le  sujet  perpétuel  des  improvisateurs , 
qui  brodent  sans  scrupule  le  fonds  que  le  Tasse  leur  a 
fourni,  si  toutefois  ce  n'est  pas  chez  eux  que  le  Tasse  a 
puisé  ;  et  lorsque,  après  avoir  chanté  plusieurs  heures , 
l'improvisateur  est  obligé  d'ajourner  au  lendemain  la 
fin  de  son    histoire,  s'il  arrive  qu'il  ait  laissé  son  héros 
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dans  l'embarras,  trahi ,  blessé  et  sans  venp;cancc,  les  au- 
diteurs s'en  retournent  de  si  mauvaise  humeur  chez  eux, 
qu'ils  battent  leurs  femmes.  » 


IV. 
NOUVELLES. 

Contrées  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aral, 

Des  lettres  de  Russie  apprennent  que  les  officiers  du 
génie  russe  ont  terminé  le  nivellement  de  l'isthme  qui 
sépare  la  Caspienne  de  l'Aral,  et  qu'on  a  trouvé  que  la 
dernière  étoit  beaucoup  plus  élevée  que  la  première  de 
ces  mers.  Les  détails  de  ces  opérations  sont  attendus  avec 
impatience  par  les  amis  de  la  géographie. 


Le  major  Lainp^, — Le  capitaine  Clapperton, 

Des  lettres  reçues  de  Tripoli  confirment  la  mort  du 
major  Laing.  Les  mêmes  lettres  annoncent  que  le  capi- 
taine Clapperton  a  péri  victime  de  son  zèle  pour  la 
science.  On  prétend  qu'il  a  été  assassiné;  les  uns  disent 
à  Ranou;  les  autres  à  Sakatou  dans  la  capitale  même 
du  sultan  Bello,  de  ce  chef  qui  l'avoit  accueilli  avec 
tant  de  bienveillance  et  d'amitié  dans  son  premier 
voyage. 

Voyageurs  allemands  et  anglois. 

M.  Engelhard,  professeur  de  minéralogie  à  Dorpat , 
est  de  retour  de  son  voyage  géognostiquc  et  minéralo- 
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gique  dans  l'Oural,  dont  il  a  rapporté   de    nombreux 
échantillons  dans  les  trois  règnes.  - 


On  attend  sous  peu  de  temps  M.  Ledebour  de  son 
voyage  botanique  dans  les  montagnes  d'Altai.  Le  pro- 
fesseur de  zoologie,  M.  Eschholz,  qui  a  accompagné 
M.  de  Rotzebue  autour  du  monde,  et  qui  a  recueilli 
plus  de  2,000  objets  d'histoire  naturelle,  s'occupe  dans 
ce  moment  de  la  descriptiou  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  sa  collection. 


M.  Bernard  Stuber,  professeur  de  minéralogie  à  Berne, 
fait  dans  ce  moment  un  voyage  en  Italie  et  en  Autriche, 
qui  a  pour  but  des  observations  géognosliques  et  des  re- 
cherches comparées  sur  les  Alpes  suisses  et  italiennes.  li 
a  déjà  envoyé  8  caisses  de  minéraux  au  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Berne. 


Le  docteur  Brunner  se  propose  de  publier  sous  peu  la 
description  de  son  voyage  au  sommet  de  l'Etna,  fait 
en  1826.  Cette  description  fort  détaillée  contient,  entre 
autres,  des  recherches  sur  la  végétation  de  cette  montagne, 
et  des  observations  higrométriques  et  physiques  sur  le 
pouls  et  la  respiration  au  sommet  du  Volcan. 


Un  jeune  naturaliste,  M.  Berlandier,  qui  a  été  envoyé 
au  Mexique  par  une  société  de  Genève,  est  arrivé  à  Tam- 
pico. La  même  société  a  fait  partir  un  autre  naturaliste 
distingué,  M.  Weiller,  dans  l'Amérique  méridionale;  il 
est  chargé  d'explorer  le  Pérou  ,  d'étendre  ses  recherches 
au  Chili,  et  déterminer  son  voyage  à  Buénos-Ayres. 
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Le  lieutenant -colonel  James  Toil,  qui  a  passé  un 
grand  nombre  d'années  à  Oudipovir,  en  qualité  d'agent 
politique,  se  propose  de  publier  une  description  des 
états  encore  peu  connus  des  Radjepoutes.  Les  matériaux 
géographiques  et  historiques  qu'il  a  ramassés  sont  im- 
menses. Les  archives  de  chaque  état  lui  ont  été  ouvertes. 
Il  a  recueilli  des  notices  précieuses  sur  l'architecture  de 
l'Inde  ancienne,  et  découvert,  dans  des  contrées  non  en- 
core explorées,  des  monumens  d'une  grande  perfection  , 
dont  quelques-uns  sont  parfaitement  conservés.  Ils  pa- 
roissent  devoir  servir,  à  raison  des  caractères  symboliques 
qui  s'y  trouvent,  à  éclaircir  l'histoire  ancienne  des  Hin- 
dous avant  l'époque  de  la  théocratie. 


Société  de  Géographie. — Eloge  de  M,  Malte-Brun. 

Dans  la  dernière  séance  générale  de  la  société  de 
géographie,  tenue  le  14  décembre  dernier,  sous  la  pré- 
sidence de  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Chabrol,  ministre 
de  la  marine,  M.  de  Larenaudière ,  secrétaire  général, 
après  avoir  exposé  les  utiles  travaux  de  cette  société  déjà 
célèbre,  et  dont  les  statuts  viennent  d'être  approuvés 
par  S.  M.,  a  rappelé  les  pertes  qu'elle  avoit  faites  pen- 
dant l'année  1827.  Entre  les  divers  éloges  qu'il  a  pro- 
noncés, une  partialité  que  nos  lecteurs  nous  pardon- 
neront sans  doute,  nous  engage  à  choisir  celui  de 
M.  Malte-Brun;  nous  le  reproduisons  ici  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que,  malgré  l'amitié  qui  existoit 
entre  ce  grand  géographe  et  M.  de  Larenaudière,  ce 
dernier  s'est  constamment  renfermé  dans  les  bornes  des 
convenances  académiques;  l'éloge,  sous  sa  plume,  est 
resté  dans  le  domaine  de  la  vérité.  , 
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«  Malte-Conrad  Brun,  célèbre  sous  le  nom  de  Malte- 
Brun  ,  n'avoit  pas  reçu  le  jour  parmi  nous  ;  et  cependant, 
en  lisant  ses  ouvrages ,  on  se  refuse  à  croire  qu'il  étoit 
éti'anger,  tant  son  style  est  françois.  Né  dans  la  pénin- 
sule du  Jutland,  appartenant  à  l'une  des  premières  fa- 
milles du  pays,  il  fut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique;  son  goût  l'entraîna  vers  la  culture  des 
lettres.  Les  muses  reçurent  ses  premiers  hommages.  Une 
imagination  vive  et  brillante  colore  et  anime  ses  premiers 
essais.  Il  promettoit  à  sa  patrie  un  grand  poète  et  un 
grand  littérateur.  La  renommée  lui  réservoit  ses  faveurs 
dans  une  autre  route ,  sous  un  autre  ciel  et  dans  une 
autre  langue.  Mais  il  avoit  à  traverser  de  mauvais  jours 
avant  d'arriver  jusqu'à  nous.  Il  les  supporta  avec  fer- 
meté; et  le  malheur  nous  le  donna. 

Nous  n'entendons  nous  occuper  ici  que  de  la  vie  scien- 
tifique de  M.  Malte-Brun.  C'est  le  seul  côté  de  cette  vie, 
si  pleine  et  si  rapide,  qui  appartienne  à  la  société. 

A  l'époque  où  le  jeune  savant  vint  en  France ,  la  géo- 
graphie générale,  comme  science  déterminée,  n'existoit 
pas  encore.  L'Allemagne,  qui  depuis  s'est  élevée  si  haut  ^ 
étoît  à  la  recherche  de  ces  théories  rationnelles  et  philo- 
sophiques qui  depuis  ont  illustré  l'école  de  Ritter.  Déjà 
la  géographie  positive  et  de  détail  y  étoit  en  honneur^ 
Les  Bruns  ,  les  Wahl,  les  Sprengel,  les  Ehrmann  y  mul- 
tiplioient  l'érudition  sous  toutes  les  formes,  et  prépa- 
roient,  dans  des  descriptions  partielles,  de  nombreux 
matériaux  pour  un  tableau  méthodique  de  la  terre. 
D'autres  hommes  laborieux,  suivant  !es  traces  de  Bus- 
ching,  perfectionnoient  la  partie  statistique  de  la  géo- 
graphie. Mais,  dans  le  mouvement  des  esprits,  l'observa- 
teur attentif  entrevoyoit  les  futurs  progrès  de  la  science , 
et  lui  découvroit  déjà  un  côté  vivant  et  littéraire. 
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Appartenajit^r Allemagne,  savante  par  ses  étudeji pro- 
fondes ,  par  la  variété  (le  &escpn^ioissanccs,  riche  des  tra- 
vaux do  ses  érudits  et  des  trésors  de  la  littér^lurç  clas- 
sique, rénnisfsant  à  rimagination  qui  crée  le  goîjLt  qui  la 
dirige,  à  une  clarté  d'idées  peu  commune  le  don  pré- 
cieux de  les  expriinpr  rapide^ncnt ,  plein  de  cette  double 
ardeur  que  donne  la  con^ieuce  de  ses  forces  «|t  la  vie  su-» 
rabondante  de  la  jeunesse,  M.  Malte-Brun  tourna  ses  re- 
i^ards  vers  les  sciences  géographiques,  et  ^s  vit  ppf^^q 
une  terre  qu'il  se  sentoif  appelé  à  féconder.       j    ^;,   ,., 

Mais  à  ce  début  de  3a  i:arnère  il  ptoit  seul,  s^ps  patrie , 
sans  protecteurs,  i^aJivfprUwe,  parlaut  diffîci^cxuent 
cotte  beUc  l,anguç  française  qu'il  devpit  manier  plus 
t^'d  avec  tant  de  sypér^oçi^é  ,  ,e;t  l'adversi^té  Je  poursui* 
voit  de  sou  joug  ,4e  fer.  Il  voulut  réyi^fîr  en  s'éta^ant 
d\tn  «om  connu.'M.  Mentelle  l'cvccueillit  avec  empres- 
aewent;,  s'em  servif;  avec  adresse  5  et ,  à'Mne  association 
dans  laquelle  les  forces  n'étoient  pas  égales,  sortitcet^e 
Géograpl^ie  ;en  seize  volum,es,  çù  |e  talent  de  i\I.  JJlaltp- 
lii-uii  se  montra  pour  la  première  fois,  mais  encha^pé  par 
les  hak)it^ides  de  son  collaborateur.  Dès  ce  moment ,  sa 
réputation  se  répandit  eu  France-  Elle  étoijt  déjà  faite  en 
MemaigAe,  où  U  ^toi^  en^  coir^espondance  avec  ;I^s  sa- 
vans  de  cette  studiiçi^e,  çonU-^e,  Un  jo^^qal  Qélèbf©  ^'^d, 
mit  alors  au  nombre  d/e  ^ç^  j^^vWi^  r^dafi^M^sj  et  §4;  pp- 
^itJLon  a^ip^liorée  lui  permit  d^  ,^q  J)ivi-ei%,  fan^  cf^ipfq  < de 
Tavenir,  ù  ces  recherches  mul^ipljées,  qu^  Ip  graii^  yca-r 
v^l  qu'il  méjdijoit  reudoit  indispensables. 
-  T.Qutpfpi^  im  évéuement  imprévu  les  dirigea  mo qie^ta^ 
néimicnt  vers  un  seul  point.  La  ,vic|oife  avpit  coj;i4^il;le;^ 
drapeau^  franç-ois  sur  les  bords  de  laYistule.  Tou5  les  re- 
gards §e  tou^pLent  vers^le  royau^ie  de  SobiesJf^.  Onpei^- 
2*  SÉRIE. — Tome  VU.  9 
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soit  qne  la  prudence  alloit  le  rendre  à  la  vie ,  pour  le  po- 
ser comme  une  barrière  entre  le  nord  et  le  midi.  Un  ta- 
bleau delà  Pologne  étoit  un  ouvrage  de  circonstance  :  il 
fut  demandé  à  M.  Malte-Brun;  et  six  mois  d'un  travail 
opiniâtre  lui  suffirent  pour  le  terminer. 

L'ensemble  de  cette  vaste  contrée  n'avoit  point  encore 
tenté  parmi  nous  la  plume  d'un  littérateur  géographe. 
M.  Malte-Brun  entreprit  une  espèce  de  voyage  de  dé- 
couvertes dans  un  pays  demeuré  presque  inconnu  au 
reste  de  l'Europe.  Rien  n'échappa  à  l'étendue  de  son 
coup  d'œil.  La  Pologne  de  tous  les  âges,  depuis  Piast 
jusqiï'à  nos  jours,  sa  géographie  naturelle,  ses  races  di- 
verses, ses  origines,  sa  langue,  sa  littérature,  les  révo- 
lutions de  son  état  social,  sa  vie  orageuse,  sa  longue 
agonie  et  sa  mort  politique,  se  reproduisent  successive- 
ment sous  une  plume  vigoureuse  qui  trouva  moyen  d'a- 
border encore ,  dans  le  cours  d'un  récit  rapide,  plusieurs 
quèStto*ns  d'antiquité  d'un  haut  intérêt,  parmi  lesquelles 
rbrigine  des  Slavons  et  des  Sarmates  n'est  ni  la  moins 
eïïibfôliiîlée  ni  la  moins  importante.  Cette  partie  ob- 
scure de  la^éographie  ancienne,  qui  avoit  occupé  les 
rechteréhës  du  professeur  Gàtterer,  de  Gottingue  ,  et  de 
M;'  T^iemczewky,  de  Wilna  ,  demeura  parfaitement 
i^claireie.  M.  Malte-^Brun  reporta  l'honneur  du  succès 
sur  les  deux  savans  qui  l'âvoient  éclairé  de  leurs  travaux. 

Iln'ëst  personne  un  pew au  courant  de  l'histoire  des 
scîéiices  qui  né  reconnoisse  aujourd'hui  l'influence  que 
les  ouvrages  périodiques  spéciaux  exercent  sur  leurs  pro- 
grès. C'est  à  Tabsence  de  ces  mioyens  de  communication 
qil'ii'faùt  attribuer  leur  longue  enfance,  soit  dans  l'anti- 
quité,  soit  dans  les  temps  modernes.  Sans  point  central 
de  cdmmuniication  ,  les  dé&uvertes  d'un  siècle  ne  pas- 
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sent  pas  en  héritage  aux  siècles  sui  vans;  et  la  critique, 
réduite  aux  traditions  ou  à  quelques  grands  ouvrages  pu- 
bliés à  de  longs  intervalles,  reste  sans  objet  habituel  de 
comparaison. 

Ces  vérités  présentes  à  la  pensée  de  M.  Malte  -  Brun, 
servoîent  à  lui  expliquer  pourquoi  les  études  géogiaphi- 
ques  étoient  moins  avancées  en  France  qu'en  Allemagne, 
où  Ton  trouvoit  depuis  long-temps  des  recueils  spéciale- 
ment destinés  à  cette  branche  desconnoissances  humaines. 
Convaincu  de  cette  cause  d'infériorité  ,  il  ne  voulut  pas 
que  le  pays  qui  lui  donnoit  asile  restât  plus  long-temps 
en  arrière.  Les  Annales  des  Voyages^  de  la  géographie  et 
de  l'histoire  parurent,  et  s'enrichirent  en  peu  de  temps 
des  communications  d'un  grand  nombre  de  François  et 
d'étrangers  de  haute  renommée. 

,  S'il  m'étoit  permis  de  parcourir  ce  vaste  dépôt,  jemon- 
trerois  M.  Malte-Brun  comme  un  athlète  infatigable, 
prenant  part  à  toutes  les  discussions  scientifiques  des 
vingt  dernières  années  ,  se  multipliant  pour  ne  rester 
étranger  à  aucun  genre  de  combat,  et  je  ferois  de  son 
histoire  l'histoire  de  la  science  même,  pendant  cette 
longue  et  remarquable  période.  Narrateur  sincère,  je  ne 
trahirois  aucune  vérité,  et  vous  m'entendriez  regretter 
que  la  froide  impartialité ,  et  le  tact  mesuré  des  conve- 
nances aient  quelquefois  abandonné  le  savant  dans  les 
rigueurs  de  la  critique.  Mais  le  temps  presse,  et  j'ai  hâte 
d'arriver  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  vie  rapide  du 
géographe  ,  à  ce  moment  oii  il  justifia  toutes  les  espé- 
rances des  amis  de  la  science  par  la  publication  de  soa 
Précis  de  la  géographie. 

Ne  cherchons  pas  à  comparer  cette  composition  tout 
à  la  fois  littéraire  et  géographique  avec  ce  qui  a  précédé. 
Les  identités  marquent.  Elle  est  neuve  par  la  forme,  par 
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le  style  èt'p'ar  Ll  pfensée.  C'é^ "dans  une  suite  de  discours 
l'image  de  la  teri-e  vivante  et  animée ,  couveHe  de  ses 
cités,  de  ses  produits,  et  de  ses  Souvenirs  historiques.  Je- 
tons un  coup  d'œil  rapide  sur  cet  œuvre  d'un  beau  talent, 
et  arrétons-iibuS  ùtt  niotnelît'éoùs  îe  portît^ue  de  ce  grand 
édifice. 

On  avoît  essayé  déjà  de  rétràcei*  lès  différentes  époques 
de  riii^oire  de  là  géographie.  Ce  n'est  plus  hné^êchfe 
nomenclasure  qvii  sort  de  la  plume  de  M.  Malte-Brim-; 
c'est  un  tableau  philosophique  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  la  science.  Il  la  preiid  à  son  berceau  isoûs  là  iëntë 
de  Moïse,  il  la  remet  ensuite  aux  mains  d'Homère  qui  se 
charge  de  lui  donner  les  couleurs  poétiques  des  premières 
âges,  couleurs  que  les  anciens  conservèrent  long-temps 
par  respect  pour  le  chantre  d'Achiîlè.  Il  lui  fait  écouter 
les  récits  d'Hérodote  qui  ne  iraconle  bien  que  ce  qu'il  a 
vu.  Il  la  place  sur  les  vaisseaux  de' Tyf  ^et  de  Carthage, 
essayant  de  deviner  quelque  ch'ose  des  comnoissances  de 
ces  discrets  navigâteuris.  Il  la  itiontre  à  la  suite  de  l'ar- 
mée d'Alexandre  s'éclàir'àti't  de  toutes  les  lumières  de 
l'Orient.  Il  la  confie  successivement  aui  méditations  des 
Erathostène,  des  Strabon ,  des  Pline  ,  des  Ptolémée  ,  et , 
lorsqu'ils  l'ont  élevée  à  lâlidutéUrdë  leur  génie,  arrivent, 
des  extrémités  de  là  terre,  des  barbares  qu'ils  ne  con- 
noissoient  pas,  et  qui  s'efforcent  d'anéantir  l'édifice  in- 
achevé. Puis  les  ténèbres  du  moyen  âge  s'étendent  sur 
l'ancienne  civilisation  ;  et,  lorsqu'un  nouveau  jour  s'é- 
lève et  découvre  une  nouvelle  Europe,  l'historien  re- 
trouve la  géographie  dans  îés'Catnps  des  Arabes  et  sur  les 
les  barques  des  Scandinaves.  Il  la  voit  marcher  avec  la 
victoire;  aventureuse  comme  avec  Alexandre,  défigurée 
par  le  merveilleux  comme  aux  jours  d'Homère.  Plus 
tard,  il  nous  la  montre  fatiguée  du  bruit  des  armes^  sui- 
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vaut  le  commerce  paisible  dans  ses  courses  lointaines,  cl 
vs'instriiisant  lentement  avec  un  compagnon  de  voyage 
qui  n'est  en  quête  que  de  la  fortune.  Enfin  raiguillc  ai- 
mantée guide  ses  pas  ,  elle  s'enhardit  sur  la  haute  mer, 
s  élance  avec  Colomb  vers  un  occident  inconnu  ;  et,  s'a- 
bandonanttourà  tour  àTaudace  persévérante  etrélléchie 
des  nations  modernes,  elle  arrive  jusqu'à  nous,  ajoutant 
chaque  année  un  fleuron  à  sa  couronne,  étudiant  ses 
conquêtes  et  promenant,  sur  toutes  les  parties  de  son  vaste 
empire,  des  yeux  qui  ne  sont  plus  trompés. 

La  description  de  la  terre  est  une  œuvre  vulgaire  si  l'on 
se  borne  au  seul  classement  des  faits  observés.  Ce  n'est 
pas  la  géographie  de  Strabon,  ce  n'est  pas  celle  de 
M.  Malte-Brun.  Il  sent  que  la  sécheresse  est  fdle  de  mé- 
thodes abstraites ,  il  l'évite  même  dans  la  théorie  du 
globe  dont  elle  sembloit  jvisqvi'alors  inséparable.  Il 
triomphe  des  difficultés  qui  l'attendent  dans  les  descrip- 
tions partielles ,  et  ce  triomphe  est  une  victoire  de  la  ré- 
flexion sur  la  routine.  Combinant  avec  adresse  les  mé- 
thodes naturelles  et  les  divisions  politiques,  il  réunit, 
sous  un  seul  point  de  vue,  les  peuples  d'origine  com- 
mune; et  quand  ce  lien  n'existe  pas,  il  renferme  les 
provinces  et  les  empires  dans  les  bornes  posées  par  la 
nature.  Comme  elle  sa  marche  est  pittoresque  et  variée, 
il  ne  connoît  rien  d'absolu,  et  son  cadre  même  change 
avec  «on  sujet.  S'il  s'avance  dans  un  pays  bien  cultivé  ,  il 
décrit  avec  soin  les  produits  d'une  terre  féconde.  Entie-t- 
il  dans  le  désert  ou  dans  les  régions  montagneuses ,  il 
s'attache  aux  grands  traits  phj'siques  de  la  contrée.  Il 
sait  l'art  de  donner  du  charmé  à  la  sèche  topographie ,  en 
mêlant  à  l'énumération  des  villes,  dans  l'ordre  de  leur  im- 
portance, quelques  traits  d'histoires  et  qitelques  scènes 
<ie  la  vie  intérieure.  D'autres  fois  il  navigue  de  rivage  en 
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rivage  et  ne  marque  son  repos  que  par  des  discussions 
profondes  sur  des  points  controversés  de  géographie  com- 
parée. Il  ne  passe  pas  au  milieu  des  nations  puissantes  sans 
faire  ressortir  les  causes  de  leur  prospérité,  les  phases  de 
leur  grandeur,  leurs  ressources  et  la  nature  de  leurs  in- 
térêts politiques;  et,  lorsqu'il  porte  ses  pas  chez  les  peu- 
ples sauvages,  ses  habiles  pinceaux,  s'emparantdes  sujets 
de  mœurs,  rendent  avec  une  étonnante  vérité  les  costumes, 
la  physionomie  et  les  habitudes  des  hommes  de  la  nature. 
Partout,  en  parlant  à  la  pensée  et  à  l'imagination,  il 
replace ,  sur  des  bases  philosophiques ,  une  science  trop 
long-temps  dépouillée  de  son  véritable  caractère  et  ^e  ses 
charmes  naturels.  Voilà,  non  l'esquisse  du  Précis,  mais 
son  esprit,  sa  pensée  dominante,  les  grands  traits  qui  le 
distinguent,  et  qui  expliquent  les  succès  d'une  telle  com- 
position ,  et  son  influence  sur  la  manière  de  traiter  la 
géographie. 

C'est  le  propre  des  ouvrages  scientifiques  de  vieillir 
rapidement;  les  chiffres  des  statistiques  vieillissent  plus 
vite  encore;  à  peine  sont-ils  écrits  qu'ils  ne  sont  plus 
exacts.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  travaux  oii  l'étendue  des 
aperçus,  la  généralité  des  vues  et  les  hautes  spéculations 
protégées  par  le  style  ou  l'homme  même,  s'unissent  aux 
détails  variables.  De  telles  productions  bravent  les  ou- 
trages du  temps,  les  progrès  de  la  science,  et  restent 
comme  desmonumens  littéraires  de  leur  époque.  Ce  sera 
le  sort  du  Précis  de  M.  Malte-Brun, 

Je  n'agrandirai  pas  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  en 
suivant  le  géographe  littérateur  dans  le  labyrinthe  de  la 
critique  politique,  où  son  indépendance  sans  fortune  né- 
ghgeoit  les  calculs  de  l'intérêt  et  les  prévoyances  de 
l'avenir,  comme  il  les  dédaignoit  dans  la  noble  carrière 
des  sciences;  celles-ci  regretteront  toujours  le  temps  qu'il 
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ne  leur  a  pas  consacré;  et  nous,  nous  regretterons  qu'il 
ait  suivi  trop  souvent  les  inipvilsions  de  son  zèle.  C'est  lui 
qui  l'emportoit  à  multiplier  ses  occupations  ,  à  céder  fa- 
cilement aux  importunités  d'hommes  qui  savoient  habi- 
lement exploiter  son  obligeance,  en  mettant  en  avant 
l'honneur  de  la  géographie.  C'étoit  l'invoquer  au  nom  de 
la  reine  de  ses  pensées  et  de  la  divinité  de  son  choix ,  et 
pour  de  telles  prières  il  n'avoit  pas  de  refus  ;  il  prenoit 
son  sommeil  sur  des  distractions  nécessaires  ,  et  se  con- 
sumoit  en  travaux  uniquement  destinés  à  élever  la  re- 
nommée des  autres  :  toutefois  le  soin  de  la  sienne  lui  or- 
donnoit  de  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  de  sa  vie- 
il y  travailloit  sans  relâche.  Le  sixième  volume  du  Précis 
parut  en  1825  ;  il  s'occupoit  avec  ardeur  de  la  rédaction 
du  septième  ;  et,  bien  que  cette  tâche  fût  immense  ,5 il 
nienoit  encore  de  front  une  foule  d'autres  travaux  dont  il 
s'étoit  imprudemment  chargé.  Depuis  long-temps  sa  santé 
donnoit  de  sérieuses  inquiétudes;  elles  n'étoient  que  trop 
fondées.  Dans  la  dernière  année  ses  forces  s'épuisèrent 
sensiblement  ;  le  repos  les  auroit  peut-être  rétablies  ;  il 
négligea  les  avis  de  la  prudence  ;  le  mal  fit  des  progrès  , 
et  cependant  dans  un  état  presque  désespéré  il  s'aban- 
donnoit  encore  à  cette  passion  de  la  science  qui  le  dévo- 
roit.  Sa  dernière  pensée  fut  pour  elle  ;  le  14  décembre, 
deux  heures  avant  d'expirer ,  il  traçoit  encore  pour  lo 
Journal  des  Débats,  d'une  main  ferme  et  avec  une  grande 
liberté  d'esprit,  un  article  destiné  à  faire  connoître  lo 
travail  de  M.  Balbi.  Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  su- 
bitement à  sa  famille  éplorée,  à  laquelle  il  ne  laissoit 
d'autre  héritage  qu'un  nom  célèbre  en  Europe.  A  la  nou- 
velle de  sa  mort  les  hommes  supérieurs ,  ceux  même  dont 
il  avoit  pu  blesser  l'amour-propre ,  payèrent  à  sa  mémoire 
un  juste  tribut  d'hommages.  L'expression  de  vos  regrets, 
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Messieurs,  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  se  distingua  au  mi- 
lieu de  la  douleur  générale  des  hommes  éclairés  par  un 
honorable  empressement  à  aller  au-devant  d'une  veuve 
et  d'enfans  sans  appui;  et  si  les  formes  délicates  ajoutent 
du  prix  aux  services ,  les  vôtres  eurent  encore  un  mérite 
de  plus.  Votre  mémoire  n'a  pas  été  oublieuse  ;  le  temps 
qui  entraîne  tout  n'a  rien  fait  sur  votre  souvenir.  Vous 
n'avez  cessé  de  réclamer  auprès  des  hommes  puissans  en 
faveur  d'une  honorable  infortune  ;  poursuivez ,  il  y  a  de 
là  gloire  dans  la  reconnoissance ,  et  Les  bonnes  actions 
valent  mieux  que  les  bous  ouvrages. 
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DEUX  ANS  DAPsS  LE  ROYAUME  D'AVA, 

DEPUIS   LE   MOIS    DE    MAI    1824  JtJSQU'AIJ  MÊME  MOIS   EN   1826  ; 
Par  un  officier  de  l'état-major  du  quartier-maître-général  (1). 


Jl  ARMi  les  différens  ouvrages  auxquels  la  guerre 
entre  les  Birmans  et  les  Anglois  a  donné  lieu, 
celui  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs  est 
un  des  plus  remarquables.   L'auteur,   depuis  le 
commencement  des  hostilités  jusqu'au  traité  de 
paix  qui  y  mit  un  terme  ,  ne  quitta  pas  le  quartier 
général  de   l'armée  britannique.    Il   fut  donc, 
comme  témoin  oculaire ,  en  état  de  raconter  tous 
les  incidens  qui  se  présentèrent  tant  pendant  la 
guerre  que  durant  les  négociations;  mais  ce  n'est 
pas  de  ces  sujets  que  nous  entretiendrons  nos 
lecteurs.  INous  leur  avons  déjà  exposé  très-som- 
mairement l'origine,  les  progrès  et  l'issue  de  cette 
guerre  qui  fut  si  fatale  aux  Birmans.  Cette  nation  a 
fini  par  perdre  toutes  les  provinces  qu'elle  possédoit 
au  sudduSanloun  ou  fleuve  de Màrtaban.  Jadisles 

(  1  )  Tu^o  years  in  Ava ,  Jrom  may  1824  to  may  1 8  a6.  -»• 
London,  1827. 
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Birmans  avoient  enlevé  ces  provinces  à  d'autres 
peuples;  à  leur  tour,  ils  s'en  voient  dépouillés. Tel 
est  le  spectacle  que  nous  présentent  très-souvent 
les  annales  de  l'Asie,  et  l'on  pourroit  dire  aussi 
celles  du  monde  entier.  L'Amérique  n'est  éman- 
cipée que  depuis  une  vingtaine  d'années  au 
plus,  et  déjà  nous  voyons  deux  états  voisins  s'y 
disputer  de  vastes  espaces  de  terrain  à  peine  ha- 
bités. 

Si  Ton  doutoit  que,  dans  la  dernière  guerre 
entre  les  Anglois  et  les  Birmans,  ces  derniers 
furent  les  agresseurs  ,  l'ouvrage  dont  nous  offrons 
l'analyse  en  donneroit  des  preuves  nombreuses. 
Le  Menghi-maha-Bondoulah  étoit  un  des  chefs 
de  la  cabale  qui  vouloit  que  l'on  combattît. 
Ce  parti  comptoit  aussi  dans  ses  rangs  la  reine , 
qui  exerçoit  une  influence  sans  réserve  sur  le 
roi  et  le  prince  Menzaghi,  son  propre  frère, 
qui  n'avoit  pas  un  moindre  empire  sur  elle.  Ces 
personnages,  sortis  de  la  classe  inférieure  du  peu- 
ple, s'étoient  élevés  au  rang  éminent  qu'ils  oc- 
cupoient  sans  posséder  aucune  bonne  qualité  ni 
aucun  talent  distingué  qui  pût  les  recommander; 
mais  ils  étoient  profondément  versés  dans  l'art 
de  l'intrigue;  et,  par  une  coopération  simulta- 
née, ils  avoient  pris  si  complètement  possession 
de  l'esprit  du  roi,  que  nul  acte  de  son  autorité 
ne  pouvoit  s'effectuer  avant  qu'ils  l'eussent  revu 
et  l'eussent   sanctionné  par  leur    approbation. 
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Cette  cabale  avoit  donné  à  Bondonlali  (i)  Tin- 
struction  secrète  d'envahir  le  Bengale,  et  d'ame- 
ner à  Ammeraponra  le  gouverneur  général  pieds 
et  poings  liés.  En  conséquence  ce  chef^  en  en- 
trant dans  l'Aracan  ,  prit  avec  lui  une  paire  de 
menottes  d'or  pour  enchaîner  son  prisonnier. 
L'influence  des  créatures  de  la  reine  donna  à  la 
cabale  la  possibilité  de  tenir  le  roi  dans  l'igno- 
rance des  défaites  éprouvées  par  son  armée;  car 
aucune  nouvelle  ne  pouvoit  parvenir  à  ses  oreilles 
avant  d'avoir  été  préparée  par  cette  épouse  arti- 
ficieuse et  par  son  frère. 

«  Dans  les  gouvernemens  despotiques  ,  tel  que 
celui  des  Birmans,  où  le  souverain  est  revêtu 
d'une  autorité  illimitée  et  n'est  que  très-difficile- 
ment accessible,  observe  l'auteur,  ses  favoris  de- 
viennent les  seuls  moyens  de  communication 
entre  lui  et  son  peuple  ;  ils  sont  les  canaux  par 
lesquels  coulent  tous  les  bienfaits  et  desquels  dé- 
rivent tous  les  chatimens;  c'est  donc  naturelle- 
ment à  eux  que  sont  adressées  toutes  les  requêtes 
et  les  supplications  qui  obtiennent  une  réponse 
favorable  ou  négative,  suivant  la  richesse  et  la 
considération  dont  jouissent  les  pétitionnaires. 
Une  cour  de  ce  genre  doit  être  le  siège  delà  con- 

(i)  Bondoulah  est  une  espèce  de  surnom;  il  signifie 
quelqu'un  dont  les  niouvemens  ont  l'agilité  de  ceux  d'un 
singe;  menghi  et  maha  sont  des  titres  qui  impliquent  la 
grandeur. 
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fusion  et  de  l'anarchie,  la  proie  de  deux  ou  trois . 
individus,  ou  de  cabales  dont  les  intérêts  sont 
constamment  opposés  les  uns  aux  autres ,  qui  ne 
sont  jamais  d'accord  entre  eux  que  pour  tenir  le 
souverain  dans  une  ignorance  parfaite  de  tout  ce 
qui  se  passe  ,  et  qui  ne  lui  permettent  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  affaires  publiques  que  par  leur 
intermédiaire,  afin  de  le  mieux  tromper.  » 

L'auteur,  en  donnant  le  détail  des  événemens 
de  la  guerre ,  en  prend  occasion  de  raconter  des 
exemples  divertîssans  de  l'adresse  et  de  la  dexté- 
rité des  Birmans  à  voler.  Durant  les  nuits  ob- 
scures, ils  s'avançoient  en  rampant  jusqu'auprès 
des  sentinelles  avant  d'être  découverts  ;  quelque- 
fois ils  emportoient  des  havresacs  et  des  armes 
sans  qu'on  s'en  aperçût.  Dans  la  nuit  du  28  août 
1824,  lorsque  le  poste  anglois  ,  qui  étoit  à  la 
grande  pagode  de  Dagon,  fut  attaqué  par  le  corps 
birman,  nommé /^5  invulnérables,  qui ïutYei[)Oussé y 
tandis  qu'un  piquet  de  cent  cipayes  ,  assaillis  en 
même  temps,  se  rangeoient  pour  recevoir  les 
Birmans  face  à  face,  quelques-uns  de  ceux-ci 
trouvèrent  le  moyen  de  se  glisser  par-derrière  et 
d'entrer  dans  la  maison  occupée  par  le  piquet , 
d'où,  pendant  que  leurs  camarades  faisoient  le 
coup  de  fusil  avec  les  cipa3^es ,  ils  emportèrent 
les  havresacs  de  ces  derniers.  Mais  une  aventure 
plus  singulière  avoit  eu  lieu,  le  2  juillet  précé- 
dent ,  à  la  grande  pagode. 


(  'Il  ) 

Depuis  plusieurs  nuits ,  les  soldat^  s'apcrcc- 
voienl  qu'il  leur  manquoit  toujours 'des  ajmes  ; 
cependant  ils  dormoient  généralement  à  côté  de 
leurs  fusils,  et  une  scnlinelle  étoit  placée  devant 
la  porte.  En  conséquence,  ce  soir-là,  chacun  se 
tint  sur  l'alerte;  des  sentinelles  extraordinaires 
furent  posées;  toutes  les  précautions  furent  prises 
pour  s'assurer  des  voleurs.  Tout  à  coup  l'alarme 
est  donnée  ;  l'officier  de  service  ^  qui  reposoit 
dans  un  des  petits  temples,  courut  à  la  porte  ,  et 
s'informa  de  ce  qui  se  passoit:  apprenant  qu'il 
ne  s'agissoit  que  d'un  havresac  trouvé  dans  l'herbe, 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres  traces  des  dépréda- 
teurs, il  rentra  pour  se  coucher,  lorsqu'à  son 
étonnement  extrême  il  s'aperçut  que  son  lit  étoit 
disparu.  Il  y  avoit  pourtant  une  lumière  dans 
l'appartement,  et  un  domestique  dormoit  au- 
près ;  cela  n'avoit  pas  empêché  les  larrons  de 
fouiller  impudemment  un  panier  et  de  décamper 
avec  ce  qu'il  contenoit. 

Pégou  5  que  les  indigènes  prononcent  générale- 
ment Bègoa^  étoit ,  en  1760 ,  une  des  plus  belles 
villes  de  l'Orient  ;  elle  fut  long-temps  la  rési- 
dence d'une  longue  suite  de  rois.  Ce  n'est  plus 
maintenant  qu'un  tas  de  décombres  qui  font 
naître  des  réflexions  pénibles  sur  les  funestes  ef- 
fetsMe  la  guerre.  Ses  maisons  ne  consistent  qu'en 
une  suite  de  huttes  éparses.  Le  seul  objet  frap- 
pant dans  un  vaste  espace  de  quatre  milles ,  don^ 
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la  ligne  des  remparts  marquoit  distinctement  les 
bornes,  étoit  le  célèbre  temple  de  Choumadou. 

A  Sarawah ,  les  troupes  britanniques  trou- 
blèrent, en  fouillant  les  maisons,  un  livre  que 
Ion  peut  regarder  comme  une  grande  curiosité  , 
en  considérant  le  lieu  où  il  étoit  déposé.  C'étoit 
une  a  Exposition  simple  et  claire  des  dogmes  de  la 
religion  chrétienne, ,  t>  en  latin  et  en  birman  ^ 
imprimée  à  Rome,  en  1783,  à  l'imprimerie  de 
la  congrégation  de  la  Propagande.  On  supposa 
que  cet  ouvrage  a>yoit  été  apporté  en  ce  lieu  par 
des  missionnaires  italiens  qui  s'éloient  établis 
dans  le  royaume  d'Ava ,  et  y  enseignoient  la 
langue  latine.  M.  Gibson.  qui  étoit  né  à  Madras 
d'un  Anglois  et  d'une  Hindoue,  avoit  long-temps 
demeuré  dans  l'Ava,  et  avoit  été  employé  par  la 
cour  birmane  dans  des  emplois  de  confiance  ,  par 
exemple  dans  celui  d'ambassadeur  en  Cocbin- 
cbine ,  avoit  appris  le  latin  d'un  de  ces  prêtres. 
Ce  Gibson  ,  mort  à  l'époque  de  la  guerre  dont  il 
est  question  ,  obtient  des  éloges  de  l'auteur  du 
livre  qui  nous  occupe.  «C'étoit,  dit  ce  dernier^ 
un  hommed'un  génie  extraordinaire;  quoiqu'il  eût 
reçu  son  éducation  dans  l'Ava ,  il  avoit  trouvé  le 
moyen  d'apprendre  à  parler  Tanglois,  le  portu- 
gais, un  peu  le  françois,  et  la  plupart  des  langues 
de  l'Orient  ;  il  avoit  lu  divers  ouvrages  sur  l'bis- 
toire  ancienne,  et  possédoit  un  fonds  de  connois- 
sances  générales  réellement  surprenant.  » 
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Un  incident  singulier  arriva  au  siège  de  Do- 
nabiou,   ou,  comme  l'auteur  Tccrit ,  Denobiou. 
«  Après  l'attaque  infructueuse  faite  par  le  géné- 
ral Cotton^  le  Bondoulah  essaya  un  peu  maladroi- 
tement de  le  tromper.  II  embarqua  sur  une  petite 
pirogue  trois  Birmans  qui  se  présentèrent  comme 
députés  par  quelques-uns  des  principaux  chefs 
de  Denobiou,  pour  informer  le  général  que,  s'il 
vouloit  venir  à  un  jour  fixé  attaquer  les  retran- 
chemens  de  Denobiou,   ils  feroient  un  mouve- 
ment en  sa  faveur,  mettroientle  feu  aux  maisons 
de  l'intérieur,  afin  de  détourner  l'ennemi,  et  qu'il 
n*éprouveroit  pas  beaucoup  de  difficultés  à  entrer 
dans  la  place.   Le    général  aperçut  aisément  la 
grossièreté  de  l'artifice;  et,  avant  le 'départ  des 
émissaires  pour  retourner  chez  eux,  on  eut  la 
preuve  certaine  de  l'objet  réel  de  leur  mission. 
Un  de  ces  Birmans  excita  l'attention  d'un  ma- 
telot anglois ,  qui ,  soit  par  bonté  d'âme ,  soit  seu- 
lement par  plaisanterie,  s'approcha  de  lui  en  lui 
disant  :  «  Jean,  mon  ami,  veux-tu  boire  un  verre 
de  grog?.  .  .  »  Que  l'on  juge  de  l'étonnement  ex- 
trême de  tous  les  assistans,  quand  le  Birman  ré- 
pondit en   très-bon  anglois:  «  Non,  je  vous  re- 
mercie,  Monsieur.  »  Aussitôt  on   s'assura  de  sa 
personne;  il  avoua  qu'il  avoit  été  élevé  par  un 
des  interprètes  du  roi ,  et  qu'il  avoit  acquis  la 
connoissance  de  la  langue  angloise  ;  c'est  pour- 
quoi le  Bondoulah  lui  avoit  ordonné  ,  dans  cette 
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occasion,  d'accompagner  les  autres  Birmans  en- 
voyés à  la  flotte  angloisCj  et,  tout  en  faisant 
semblant  de  rien ,  de  recueillir  des  renseigne- 
mens  dans  La  conversation  des  personnes  qu'il 
entendroit  parler.  » 

A  l'arrivée  de  l'armée  britannique  à  Promé, 
les  Anglois  communiquèrent  plus  librement  avec 
les  Birmans ,  qui  semblent  avoir  vu  avec  plaisir 
l'aurore  des  libertés  dont  ils  jouirent  pendant  que 
les  ennemis  qui  envahissoient  leur  pays  se  trou- 
voient  au  milieu  d'eux.  L'auteur  a  séjourné  dans 
cette  ville,  ainsi  qu'à  Terry-Kattery,  ou  Issaj- 
Miou,  qui  en  est  éloignée  de  6  milles.  Cette  der- 
nière étoit  jadis  une  cité  immense  ;  ses  ruines 
attestent  sa  haute  antiquité.  On  y  voit  deux 
masses  énormes  5  enbriques  d'une  forme  conique, 
qui  ont  à  peu  près  200  pieds  de  hauteur,  et  dont 
la  structure  ressemble  entièrement  à  celle  des  an- 
ciens édifices  religieux  des  Hindous.  Il  existe,  sur 
l'origine  d'Issay-Miou  ,  une  légende  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  les  récits  de  la  fondation  de 
Cartilage;  ces  deux  traditions  auroient-elles  une 
origine  commune? 

L'auteur,  de  même  que  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  écrit  avant  lui,  peint  les  Birmans  sous  des 
couleurs  très-favorables.  La  chasteté  est  rare  chez 
les  femmes,  mais  le  manque  de  cette  qualité 
n'est  pas  regardé  comme  un  défaut;  un  mari  ne 
se  fait  aucun  scrupule  de  céder  sa  femme ,  ou  un 
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frère  sa  sœur  ,  pour  de  l'argent ,  aux  désirs  d'un 
étranger  ;  l'honneur  de  la  femme  n*en  est  nul- 
lement souille.  Cette  particularité  est  réellement 
très-remarquable  chez  une  nation  qui ,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  a  tant  d'affinité  avec  les  Hin- 
dous et  d'autres  peuples  voisins,  dont  la  jalou- 
sie sur  ce  point  est  poussée  jusqu'au  scrupule; 
d'ailleurs  ,  cette  singularité  est  complètement 
opposée  au  règlement  qui  interdit  aux  femmes 
la  faculté  de  sortir  du  royaume.  Avec  la  liberté 
qui  leur  y  est  accordée,  assurément  une  telle  loi 
étoit  superflue/ 

On  observe,  chez  la  plupart  des  nations,  quelque 
bizarrerie  de  goût,  relativement  aux  agrémens 
des  femmes.  Il  paroît  que,  parmi  les  Birmans, 
avoir  le  dedans  du  coude  tourné  en  dehors , 
comme  si  le  bras  étoit  disloqué ,  passe  pour  te 
nec  plus  ultra  de  la  beauté  chez  une  femme.  De- 
puis leur  plus  tendre  enfance,  les  fdles  sont  dres- 
sées à  acquérir  ce  genre  de  perfection  ;  dans  les 
statues  et  les  dessins,  elles  sont  constamment  re- 
présentées de  cette  manière. 

Les  hommes  sont  bien  faits  et  robustes,  mus- 
culeux  ,  bien  proportionnés ,  sans  cependant  être 
de  grande  taille.  Ils  ont  dans  leur  marche  une 
aisance,  et  dans  leur  regard  une  dignité  qui 
annonce  une  grande  confiance  personnelle.  Un 
petit  maître  birman  ,  avec  son  mouchoir  bizarre- 
ment roulé  autour  de  ses  longs  cheveux  noirs , 
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sa  ceinture  de  soie  flottante  {lounglii)^  nouée 
autour  de  la  taille,  et  son  écharpe  (passoli)  en 
étoffe  à  carreau,  mais  jetée  négligemment  avec 
grâce  sur  son  épaule,  offre  réellement  un  bel 
ensemble  que  l'on  regarde  avec  plaisir. 

L'auteur  parle  avantageusement  du  talent  des 
Birmans  pour  la  musique  ;  ils  aiment  à  chanter, 
et  s'accompagnent  de  la  voix  dans  la  plupart  de 
leurs  exercices  ;  le  chant  des  bateliers  est  très- 
remarquable.  J'ai  quelquefois  entendu  un  trio, 
chanté  en  partie  par  trois  jeunes  filles^  avec 
une  justesse  de  voix  et  d'oreille  qui  auroit  fait 
honneur  à  bien  d'autres  qu'à  des  Birmanes  qui 
n'avoient  eu  d'autre  instruction  que  celle  qu'elles 
tenoient  d'elles-mêmes.  Mais  notre  musique  n'a 
aucun  charme  pour  les  Birmans;  et  les  magni- 
fiques compositions  de  Bossini,  exécutées  par 
les  musiciens  des  régimens  anglois ,  étoient  au- 
tant de  sons  mélodieux  qui  frappoient  inutilement 
l'air. 

Les  représentations  dramatiques  sont  un  diver- 
tissement favori  des  Birmans.  Les  personnages 
de  leurs  pièces  sont  en  petit  nombre.  Dans  la 
plupart ,  il  y  a  un  prince  ,  un  confident,  un  ou 
deux  bouffons  ,  et  une  proportion  convenable  de 
rôles  féminins,  remplis  par  des  jeunes  gens  dé- 
guisés en  femmes.  Les  pièces  sont  suivies  dç 
danses  ,  dans  lesquelles  figurent  de  jeunes  fem- 
mes ,  dont  les  mouvemens  et  les  attitudes  vo- 
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lijptucuscs  rappellent  celles  des  Nàtch  de  l'Hin- 
doustan. 

On  sait  que  rinstitution  des  castes  n'a  pas 
répandu  son  influence  funeste  sur  l'Ava.  Chacun 
<îst  Je  bieiwenu  à  la  table  d'un  Birman,  d'où  la 
nourriture  animale  n'est  pas  bannie  ,  et  où  même 
elle  est  admise  un  peu  trop  indistinctement  ;  on 
y  mange  de  la  chair  de  cheval.  Dès  que  les  che- 
vaux de  l'artillerie  et  du  corps  delà  garde  étoient 
morts  ,  dit  notre  auteur,  on  les  voyoit  entourés 
de  groupes  de  Birmans  qui ,  semblables  à  des 
harpies,  n'attendoient  que  le  moment  de  fondre 
sur  leur  proie.  Aussitôt  que  la  permission  solli- 
citée par  leurs  regards  leur  étoit  donnée  ,  hom- 
mes, femmes,  enfans  commençoient  à  dissé- 
quer le  cadavre  ,  et  à  découper  sa  chair  en  longues 
lanières,  que  l'on  exposoit  ensuite  au  soleil  pour 
les  faire  sécher;  bientôt  il  ne  restoit  plus  du 
pauvre  animal  que  le  squelette,  qui  étoit  ensuite 
attaqué  et  dépecé  par  une  foule  de  chiens-paria, 
à  miOitié  morts  de  faim.  La  boisson  ordinaire  des 
Birmans  est  l'eau  pure  ;  ils  n'ont  pas  l'usage  de 
traire  les  vaches.  Les  liqueurs  spiritueuses  sont 
défendues ,  mais  n'en  sont  pas  moins  recherchées 
passionnément.  On  distille  une  espèce  de  liqueur 
forte  du  riz  ;  on  boit  aussi  du  toddy.  Les  Bir- 
mans préféroient  l'eau-de-vie  et  le  genièvre  à 
l'argent  que  les  Anglois  leur  offroient  en  récom- 
pense de  leur  travail. 
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On  ne  voit  pas  de  moutons  dans  l'Ava  ;  on  dit 
qu*il  n'en  existe  dans  le  pays  qu'un  troupeau  qui 
appartient  au  roi. 

«  Il  peut  sembler  très-présomptueux  de  ma 
part  d'assurer,  s'écrie  l'auteur,  qu'un  pays  dans 
lequel  nous  avions  perdu  déjà  2;5oo  soldats  an- 
glois  jouit  d'un  climat  salubre  ;  je  crois  cepen- 
dant que  l'on  reconnoît  généralement  que  TAva, 
excepté  dans  le  voisinage  des  marais  et  des  terres 
inondées  ,  est  plus  sain  que  la  plus  grande  partie 
de  l'Hindoustan.  On  concevra  aisément  pour- 
quoi nous  avons  perdu  tant  d'hommes ,  si  l'on  se 
rappelle  le  service  fatigant  qu'ils  étoient  obligés 
défaire,  qu'ils  étoient  constamment  exposés  au 
soleil  et  à  la  pluie,  et  qu'ils  avoient  des  vivres  de 
mauvaise  qualité;  mais  il  est  très-certain  que  le 
soleil  n'exerce  pas  sur  le  corps  un  effet  aussi  ac- 
cablant que  de  l'autre  côté  du  Gange.  A  Promé  , 
et  durant  la  marche  ,  nous  étions ,  soit  à  cheval , 
soit  à  pied,  sans  cesse  au  soleil  à  toutes  les  heures 
du  jour,  sans  parasols,  tandis  que  le  thermomètre 
marquoit  quelquefois  iio^  (34**  64)  dans  une 
tente,  et  cependant  personne  n'avoit  mal  à  la 
tête;  tandis  que,  si  nous  en  eussions  fait  autant 
dans  rinde,  nous  eussions  inévitablement  eu  la 
fièvre.  » 

La  fertilité  extraordinaire  du  terrain  et  la  crois- 
sance rapide  des  végétaux  dans  le  pays  au  sud  de 
Promé  et  dans  tout  le  Pégou  couvrent  en  peu  de 
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temps  le  sol  de  djcngles  et  de  bois.  Le  riz  pousse 
avec  force  dans  les  plaines  qui  ont  été  débarras- 
sées de  forêts  ;  la  terre  est  labourée  avec  tant  de 
facilité ,  qu'une  herse  grossière  traînée  par  deux 
buffles  ,  ou  quelquefois  un  instrument  plus  rude, 
est  tout  ce  que  l'agriculture  exige.  Quand  la  terre 
a  aiasi  été  brisée  en  partie ,  le  riz  est  semé ,  et  on 
ne  le  touche  que  quand  il  est  assez  fort  pour  être 
repiqué.  La  culture  n'est  pas  plus  pénible  dans 
ce  pays  ,  où  la  nature  a  tant  fait  pour  l'homme , 
que  celui-ci  ne  fait  rien. 

L'auteur  est  d'accord,  sur  la  population  de 
TA  va,  avec  tous  les  écrivains  modernes,  qui  as- 
surent que  le  nombre  des  habitans  de  l'empire 
birman  a  été  considérablement  exagéré.  Il  a  eu  de 
fréquentes  occasions  d'observer  la  foiblesse  de  la 
population  même  dans  les  cantons  où  elle  est  la 
plus  forte  ,  et  calcule  que  la  totalité  des  habitans 
de  l'Ava,  estimée  par  le  colonel  Symes  à  17  mil- 
lions d'âmes  ,  n'est  que  de  6  millions.  Il  explique 
comment  le  colonel  Symes  fut  trompé  par  des 
états  contenant  le  nom  de  villages  dont  les  ha- 
bita navoient  émigré  dans  d'autres  endroits  de 
l'empire;  car,  dans  l'Ava,  il  n'existe  nulle  trace 
de  cet  attachement  qui,  chez  d'autres  peuples^ 
fixe  l'homme  au  lieu  de  sa  naissance  ;  ainsi ^  dans 
les  tableaux  dont  le  colonel  Symes  fit  usage,  les 
lieux,  et  par  conséquent  les  personnes,  étoient 
comptés  deux  fois. 
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Cette  manière  de  vivre  des  villageois  birmans, 
qui  les  porte  à  changer  fréquemment  de  place  , 
paroît  à  Tauteur  dériver  des  mœurs  des  Tatares , 
leurs  ancêtres  ;  mais  M.  Alexandre ,  voyageur 
qui  a  également  vu  TAva  ,  a  trouvé  une  raison 
suffisante  de  cette  habitude  dans  la  loi  absurde 
qui  défend  à  toute  personne  au-dessous  d'un  cer- 
tain rang  de  bâtir  une  maison  durable.  Des  ca- 
banes chétives  telles  que  celles  des  villageois  étant 
aisément  détruites  par  le  feu  ou  par  d'autres  causes, 
ces  pauvres  gens  sont  souvent  obligés  de  les  con- 
struire de  nouveau,  et^  en  conséquence,  sont 
obligés  de  se  transporter  ailleurs,  afm  de  se  pro- 
curer plus  promptement  des  matériaux. 

Quoique  despotique,  la  forme  du  gouverne- 
ment de  TAva  a  quelque  apparence  de  ressem- 
blance avec  un  système  libéral;  on  y  trouve  un 
corps  législatif  distinct  de  la  royauté.  Leloutou, 
ou  conseil  d'état,  est  composé  de  quatre  woun- 
ghi,  de  quatre  woondock,  de  quatre  saradoghi 
et  de  quatre  nakhando.  Ce  corps  pourroit  sem- 
bler bien  calculé  pour  tempérer  et  modifier  les 
ordres  arbitraires  d'un  tyran  à  demi  civilisé.  Ce- 
pendant il  paroît  que  les  wounghi  jouissent  seuls 
de  quelque  autorité  dans  ce  conseil.  Les  w^oon- 
dock  peuvent  donner  leur  opinion  ,  mais  ils 
n'ont  pas  voix  délibérative.  Quant  aux  sarado- 
ghi et  aux  nakhando,. ce  ne  sont  que  des  offi- 
ciers du  conseil  -,  les   premiers  remplissent  IcvS 
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fonctions  de  secrétaires  ;  les  seconds ,  celles  de 
rapporteurs. 

Le  conseil  privé,  qui  contrôle  en  grande  partie 
leloutou,  consiste  en  un  nombre  infini  d'attwey- 
noun  ,  ou  ministres  de  l'intérieur,  qui  ont  con- 
stamment accès  auprès  du  roi,  et  une  autorité, 
ainsi  qu'une  influence  actuelle,  bien  plus  grande 
que  celle  d'un  wounghi ,  quoique ,  pour  le  rang  , 
ils  lui  soient  inférieurs.  Un  attweynoun  est  tou- 
jours de  service  auprès  du  roi,  qui,  lorsqu'il 
donne  un  ordre,  le  lui  remet;  celui-ci  en  charge 
son  sandozaïn,  ou  écrivain  royal,  qui  est  sans 
cesse  à  son  poste ^  celui-ci  le  copie,  puis  le  fait 
passer  à  un  nakhando  ,  dont  un  est  constamment 
à  attendre,  et  dont  l'emploi  est  de  transmettre 
l'ordre  aux  woondock  qui  sont  au  loutou.  Ces 
derniers  ont  le  pouvoir  de  décider  sur  les  objets 
peu  considérables;  mais,  si  la  chose  est  impor- 
tante, ils  présentent  l'ordre  aux  wounghi  ;  lors- 
qu'ils ont  obtenu  leur  consentement ,  et  on  peut 
supposer  qu'il  est  rarement  lefusé,  l'ordre  a  force 
de  loi  ;  il  est  pubhé.  Ce  système  offre  en  théorie 
un  caractère  plus  libéral  que  les  autres  gouver- 
nemens  de  l'Orient. 

«  Dans  cette  judicieuse  distribution  des  soins 
du  gouvernement,  il  y  a  un  obstacle  salutaire  et 
raisonné  opposé  au  despotisme  du  souverain  :ce 
qui,  dans  le  fait,  place  le  système  du  gouverne- 
ment dans  un  ordre  d'un  genre  plus  libéral  qu'on 
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ne  peut  le  supposer  agréable  à   un  despote  de 
l'Orient;  car,  bien  que  les  lois  émanent  de  lui, 
elles  sont  sujettes  à  la  sanction  des   deux  con- 
seils; s'ils  désapprouvent  le  projet  de  loi  en  ques- 
tion, ils  le  renvoient  au  roi,  avec  leurs  remon- 
trances  respectueuses,  exprimant  qu'ils  ne  les 
considèrent  pas  comme  pouvant  faire  le  bien  du 
pays.  Il  est  vrai  que,  si  le  roi  n'admet  pas  l'ob- 
jection, Tordre  doit  être  publié  ;  mais  le  délai  qui 
résulte  delà  discussion  est  toujours  utile,  parce 
qu'il  donne  le  temps  au  roi  de  délibérer  avec  plus 
de  sang  froid  sur  les  mesures  qu'il  auroit  prises 
lorsqu'il  se  trouvoit  sous   l'influence  d'un  accès 
irrésistible  de  colère.  Toutefois ,  il  est  très-rare 
que  les  membres  des  conseils  osent  mettre  en 
question  la  sagesse  des  commandemens  de  leur 
souverain.  » 

Les  chefs  employés  à  la  cour,  les  maywoun  et 
les  vice-rois  de  province  ne  reçoivent  pas  de  sa- 
laire. Tous  ont  des  concessions  en  terres  qui 
leur  sont  assignées  pour  leur  entretien  ;  ce  qui 
livre  le  peuple  à  l'oppression  impitoyable  d'une 
foule  de  petits  tyrans.  L'auteur  cite  un  fait  qui 
montre  les  effets  de  cet  exécrable  système.  «  S'il 
arrive  au  maywoun  d'un  canton  un  ordre  de  la 
cour  de  lever  20,000  ticals  sur  ses  vassaux,  il 
assemble  les  principaux  chefs  qui  lui  sont  subor- 
donnés ,  et  leur  dit  d'en  lever  25, 000.  Eux,  à  leur 
tour,  convoquent  les  mosghi  et  les  chefs  des  pe- 
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tits  villages  ,  qui  sont  imposés  d'après  leur  éten- 
due ,  de  sorte  que  la  somme  payée  peut  s'élever  à 
3o,ooo  ticalsj  ces  harpies  subalternes,  en  exigeant 
de  leurs  villages  l'argent  requis,  en  demandent 
probablement  la  moitié  de  plus ,  afin  de  s'enri- 
chir. »  C'est  ainsi  que  le  paysan  paie  peut-être  le 
double  du  montant  de  l'impôt  assis  primitive- 
ment. C'est  un  système  qui  a  prévalu  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Orient.  Il  paroît  que  les  chef$ 
tiennent  leurs  terres  comme  des  fiefs  militaires  ; 
ils  sont  obligés  d'accompagner  le  souverain  à  la 
guerre,  avec  un  certain  nombre  d'hommes,  lors- 
qu'il les  appelle. 

Les  titres  et  les  honneurs  ne  sont  pas  hérédi- 
taires; la  route  qui  y  conduit  est  ouverte  à  tout 
le  monde,  elle  est  parcourue  avec  plus  de  succès 
par  les  hommes  d'un  caractère  intrigant  que  par 
ceux  qui  ne  se  recommandent  que  par  leurs  ta- 
lens  et  leur  instruction. 

Le  revenu  du  roi  dérive  de  la  dîme  de  toutes 
les  productions,  et  d'un  droit  d'un  dixième  im- 
posé sur  toutes  les  marchandises  étrangères  im- 
portées dans  Tempire  ;  ils  sont  perçus  en  nature. 
On  pourvoit  aux  besoins  urgenset  aux  demandes 
spéciales  d'argent  par  des  impôts  sur  le  peuple  ; 
car  le  trésor  royal  est  sacré,  il  n'est  pas  perniis 
d'y  toucher.  Si  un  ministre  osoit  insinuer  que  les 
richesses  accumulées  depuis  des  siècles  dans  les 
coffres  du  roi ,  et  qui  sont  souvent  prodiguées 
2' SÉRIE. — Tome  vu.  u 
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rivage  et  ne  marque  son  repos  que  par  des  discussions 
profondes  sur  des  points  controversés  de  géographie  com- 
parée. Il  ne  passe  pas  au  milieu  des  nations  puissantes  sans 
faire  ressortir  les  causes  de  leur  prospérité,  les  phases  de 
leur  grandeur,  leurs  ressources  et  la  nature  de  leurs  in- 
térêts politiques;  et,  lorsqu'il  porte  ses  pas  chez  les  peu- 
ples sauvages,  ses  habiles  pinceaux,  s'emparant  des  sujets 
de  mœurs,  rendent  avec  une  étonnante  vérité  les  costumes, 
la  physionomie  et  les  habitudes  des  hommes  de  la  nature. 
Partout,  en  parlant  à  la  pensée  et  à  l'imagination,  il 
replace ,  sur  des  bases  philosophiques ,  une  science  trop 
long-temps  dépouillée  de  son  véritable  caractère  et  de  ses 
charmes  naturels.  Voilà,  non  l'esquisse  du  Précis^  mais 
son  esprit,  sa  pensée  dominante,  les  grands  traits  qui  le 
distinguent,  et  qui  expliquent  les  succès  d'une  telle  com- 
position ,  et  son  influence  sur  la  manière  de  traiter  la 
géographie. 

C'est  le  propre  des  ouvrages  scientifiques  de  vieillir 
rapidement  ;  les  chiffres  des  statistiques  vieillissent  plus 
vite  encore;  à  peine  sont-ils  écrits  qu'ils  ne  sont  plus 
exacts.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  travaux  ou  l'étendue  des 
aperçus ,  la  généralité  des  vues  et  les  hautes  spéculations 
protégées  par  le  style  ou  l'homme  même ,  s'unissent  aux 
détails  variables.  De  telles  productions  bravent  les  ou- 
trages du  temps,  les  progrès  de  la  science,  et  restent 
comme  des  monumens  littéraires  de  leur  époque.  Ce  sera 
le  sort  du  Précis  de  M.  Malte-Brun. 

Je  n'agrandirai  pas  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  en 
suivant  le  géographe  littérateur  dans  le  labyrinthe  de  la 
critique  politique ,  où  son  indépendance  sans  fortune  né- 
ghgeoit  les  calculs  de  l'intérêt  et  les  prévoyances  de 
l'avenir,  comme  il  les  dédaignoit  dans  la  noble  carrière 
des  sciences;  celles-ci  regretteront  toujours  le  temps  qu'il 
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ne  leur  a  pas  consacré;  et  nous,  nous  regretterons  qu'il 
ait  suivi  trop  souvent  les  impulsions  de  son  zèle.  C'est  lui 
qui  Temportoit  à  multiplier  ses  occupations  ,  à  céder  fa- 
cilement aux  importunités  d'hommes  qui  savoiont  habi- 
lement exploiter  son  obligeance,  en  mettant  en  avant 
l'honneur  de  la  géographie.  C'étoit  l'invoquer  au  nom  de 
la  reine  de  ses  pensées  et  de  la  divinité  de  son  choix,  et 
pour  de  telles  prières  il  n'àvoit  pas  de  refus  ;  il  prenoit 
son  sommeil  sur  des  distractions  nécessaires  ,  et  se  con- 
sumoit  en  travaux  uniquement  destinés  à  élever  la  re- 
nommée des  autres  :  toutefois  le  soin  de  la  sienne  lui  or- 
donnoit  de  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  de  sa  vie. 
Il  y  travailloit  sans  relâche.  Le  sixième  volume  du  Précis 
parut  en  1825  ;  il  s'occupoit  avec  ardeur  de  la  rédaction 
du  septième  ;  et,  bien  que  cette  tâche  fût  immense  ,5 il 
menoit  encore  de  front  une  foule  d'autres  travaux  dont  il 
s'étoit  imprudemment  chargé.  Depuis  long-temps  sa  santé 
donnoit  de  sérieuses  inquiétudes;  elles  n'étoient  que  trop 
fondées.  Dans  la  dernière  année  ses  forces  s'épuisèrent 
sensiblement  ;  le  repos  les  auroit  peut-être  rétablies  ;  il 
négligea  les  avis  de  la  prudence  ;  le  mal  fit  des  progrès  , 
et  cependant  dans  un  état  presque  désespéré  il  s'aban- 
donnoit  encore  à  cette  passion  de  la  science  qui  le  dévo- 
roit.  Sa  dernière  pensée  fut  pour  elle  ;  le  14  décembre, 
deux  heures  avant  d'expirer ,  il  traçoit  encore  pour  le 
Journal  des  Débats,  d'une  main  ferme  et  avec  une  grande 
liberté  d'esprit,  un  article  destiné  à  faire  connoître  le 
travail  de  M.  Balbi.  Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  su- 
bitement à  sa  famille  éplorée,  à  laquelle  il  ne  laissoit 
d'autre  héritage  qu'un  nom  célèbre  en  Europe.  A  la  nou- 
velle de  sa  mort  les  hommes  supérieurs ,  ceux  même  dont 
il  avoit  pu  blesser  l'amour-propre ,  payèrent  à  sa  mémoire 
un  juste  tribut  d'hommages.  L'expression  de  vos  regrets. 
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pas  à  couler  à  fond  avec  leur  charge.  Dans  la  cir- 
constance actuelle ,  cette  punition  fut  infligée  au 
prince  de  Tonglio  et  à  douze  de  ses  fils  et  de  ses 
parens ,  qui ,  complices  ou  non  de  son  crime  , 
étant  coupables  de  se  trouver  rapprochés  de  lui 
par  les  liens  du  sang,  furtsnt  ainsi  noyés.  Le  titre 
de  prince  de  Tongho  et  cette  province  furent  con- 
férés au  second  frère  du  roi. 

Un  reste  de  tendresse  et  de  respect  pour  son 
beau-père  ,  qu'il  avoit  toujours  beaucoup  estimé , 
engagea  le  roi  à  traiter  le  prince  de  Promé  avec 
plus  de  douceur;  il  se  contenta  de  le  confiner 
dans  une  prison,  d'où  Ton  supposoit  qu'il  sorti- 
rait au  bout  d'un  certain  temps;  mais  ce  vieil- 
lard ne  pouvoit  échapper  à  la  peine  que  sa  trahi- 
son méritoit  ;  il  fut  étranglé  pendant  la  nuit.  On 
répandit  le  bruit  qu'il  étoit  mort  subitement;  ce- 
pendant personne  ne  douta  de  la  vérité  relative- 
ment à  la  manière  dont  il  avoit  péri.  On  supposa 
qu'il  avoit  été  victime  de  la  malveillance  de  la 
reine  et  de  sa  faction, qui  craignoient  que,  rentré 
en  grâce ,  ce  prince  n'eût  plus  d'ascendant  que 
la  reine  sur  l'esprit  du  roi. 

Après  cette  scène  sanguinaire ,  la  tranquillité 
fut  rétablie  à  la  cour,  et  le  reste  du  règne  de  Ma- 
dou-Chen  n'a  pas  été  marqué  par  beaucoup 
d'actes  de  cruauté  émanant  de  lui.  On  dit  qu'il 
est  doux  et  bienveillant,  mais  foible,*et  se  laisse 
aisément  gouverner. 
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NOTICE  HISTORIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 
SUR  LE  FLEUVI::  SYR  OU  SIHOUN, 

PAR    A.    LEWECHINE. 


JLe  Syr,  ou  Syr~Daria  (fleuve  Syr),  qui  arrose 
les  steppes  des  Kirghiz-Kasak,  ou  Kirghiz-Kays-- 
sak  (i),  et  baigne  les  murs  de  plusieurs  villes  du 
Turkestân ,  est  connu  du  monde  civilisé  depuis 
les  siècles  les  plus  reculés.  Long-temps  avant  la 
naissance  de  J.-G..  les  exploits  de  Cyrus  et  d'A- 
lexandre-le-Grand  Tavoient  rendu  fameux. 

Ce  fut  sur  sa  rive  gauche  que  Cyrus  posa  les 
limites  de  son  vaste  empire  ,  et  qu'il  bâtit  Cyro- 
polis ,  ville  jadis  célèbre  ;  et  c'est  sur  la  rive  droite 
que  ce  monarque  périt  dans  une  bataille  contre 
Tomyris,  reine  des  Massagètes. 

Hérodote,  qui  rapporte  ce  dernier  fait  con- 
testé par  d'autres  historiens,  n'avoit  pas  de  ren- 
seignemens  exacts  sur  le  Syr;  mais  il  le  connois- 
soitjCaril  n'estpas  difficile  de  voirqu'il  désigne  ce 
fleuve  sous  le  nom  à'Araxes ,  dénomination  qui 
paroît  également  convenir  à  l'Qxus ,  au  Volga  et 
à  l'Araxe  d'Arménie. 

(i)  II  est  beaucoup  plus  juste  d'écrire  Kirghiz-Kasak 
que  K.  Kayssak  ;  car  Kayssdk  u'est  qu'un  mot  corrompu 
de  Casak  f  véntal)lc  aom  du  peuple  dont  nou?  parlons  ici. 
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Un  siècle  après  Hérodote ,  Alexandre-le-Grand 
paroît  sur  la  scène  du  monde,  et  le  Syr  est 
mieux  connu  des  Grecs  qu'il  ne  l'est  de  nous.  Ses 
eaux  sont  teintes  du  sang  des  plus  vaillans  Ma- 
cédoniens, et  le  conquérant  de  la  moitié  de 
l'Univers  est  blessé  (i)  sur  une  de  ses  rives; 
tandis  que  sur  le  même  bord  s'élève,  d'une  ma- 
nière presque  magique,  la  ville  d'Alexandrie  (2), 
qui,  semblable  aux  colonnes  d'Hercule,  devient 
le  monument  le  plus  reculé  qu'élève  le  con- 
quérant. 

Depuis  Alexandre^  le  Syr  paroît,  dans  tous  les 
livres  de  géographie,  sous  le  nom  de  Jaxartes ; 
la  contrée  qui  s'étend  au  nord  de  ce  fleuve,  sous 
la  dénomination  générale  de  Scythie,  et  le  pays 
situé  entre  le  Jaxartes  et  l'Oxus  ou  l'Amou  ,  sous 
celle  de  Transoxiane. 

Le  mot  Jaxartes  n'est  pas  proprement  grec  : 
selon  Arrien  (3) ,  les  Grecs  l'ont  emprunté  aux 
barbares. 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot, 
nous  le  trouvons  dans  les  écrits  de  presque  tous 
les  anciens  géographes,  et  c'est  sous  ce  nom  que 
la  plupart  d'entre  eux  ont  décrit  le  Syr.  Quel- 

(1)  Quinte- Cure e ,  lib.  vii. 

(2)  Arrien,  lib.  iv,  c.  1. 

(3)  Liv.  m,  ch.  10. — Arrien  donne ,  dans  cet  endroit  de 
son  ouvrage,  au  Syr  le  nom  à'Orxantes, 
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ques-uns  l'ont  nommé  Tanaïs;  d'autres,  et  le 
nombre  de  ces  derniers  est  très-pelit ,  l'ont  con- 
fondu avec  rOxus  ;  mais  tous  ont  cru  que  le  Syr 
et  TAmou  ,  au  lieu  de  tomber  dans  la  mer  d'Aral , 
se  jettent  dans  la  mer  Caspienne. 

Pour  expliquer  les  causes  de  cette  erreur,  nous 
ne  reproduirons  pas  les  opinions  des  Tournefort, 
desBu£fon,  des  Pallas  ;  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  découvertes  de  M.  xMouraviev,  dans  son 
voyage  à  Khiva  ,  en  1 8 1 9 ,  et  celles  des  ingénieurs 
russes  qui,  en  1824-25,  ontparcouru  les  steppes 
des  Kirghiz-Kasak  (Kayssak)  ,  depuis  l'Oural 
jusqu'à  la  partie  méridionale  du  iac  Aral,  et 
qui  ont  même  nivelé  le  terrain  situé  entre  ce  lac 
et  la  mer  Caspienne.  Ces  découvertes  démontrent 
que  l'isthme  qui  sépare  les  deux  mers  n'est  pas 
coupé  de  montagnes  ,  comme  plusieurs  cartes 
géographiques  le  figurent,  mais  que  c'est  un 
plateau  qui  commence  au  nord,  non  loin  des 
monts  Mongodjar,  et  qui  Unit  par  une  pente  très- 
rapide  au  ^oMt  S ar amas at  ^  vers  le  lac  Aral,  et  au 
golfe  Tuk-Karassouy  vers  la  mer  Caspienne; 
qu'il  s'avance  ensuite  vers  le  sud  en  formant 
un  angle,  mais  ne  s'étend  pas  au-delà  de  4i^ 
3o'  de  latitude  N.,  et  ne  dépasse  pas  l'ancien 
lit  de  rOxus  ,  qui,  autrefois,  avoit  son  embou- 
chure dans  la  mer  Caspienne.  La  partie  méri- 
dionale de  ce  plateau,  ayant  une  hauteur  d'à  peu 
près   20  toises,  ressemble   à  une  côte  maritime 
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escarpée  ,  et  présente  des  baies  ,  ainsi  que  des 
caps,  qui,  jadis,  ont  été  évidemment  baignés 
par  les  eaux.  En  effet  on  lit ,  dans  la  relation  du 
voyage  de  M.  Mouraviev,  que  les  habitans  du 
pays  ne  donnent  à  ce  bord  du  plateau  d'autre 
nom  que  celui  d'ancien  bord  de  la  me?',  et  que, 
en  face  ,  on  aperçoit  un  bord  pareil ,  de  manière 
qu'ils  forment  le  lit  d'un  bras  de  mer. 

Le  même  voyageur  ajoute  qu'ayant  parcouru 
une  partie  de  cette  cavité,  en  s'avançant  vers 
Kbiva,  il  n'y  a  trouvé  que  des  eaux  amères  et 
salées;  que,  depuis /?^?7iowrâ(/^?i  jusqu'aux  col- 
lines nommées  Sare-Bebe ,  il  a  passé  par  des  lits 
d'anciens  lacs  desséchés ,  et  que  tout  ce  pays  en 
général  est  presque  entièrement  dépourvu  de  vé- 
gétations. Plusieurs  marchands,  qui  ont  fré- 
quemment traversé  l'isthme  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  le  lac  d'Aral ,  nous  ont  répété  la  même 
chose. 

Quelques  personnes  prétendent  que  les  éléva- 
tions situées  entre  les  deux  mers^  bien  loin  de 
contredire  l'opinion  relative  à  leur  ancienne 
jonction  ,  ne  sont  que  des  dépôts  produits  par 
une  révolution  volcanique  ,  qui  mit  en  commo- 
tion les  eaux  sous  lesquelles  se  trouvoît  aupara- 
vant une  grande  partie  des  steppes  des  Kirghiz- 
Kasak ,  et  produisit  ensuite  la  séparation  des 
deux  mers. 

Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  fixer  le  degré  de 
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probabilité  de  cette  supposition;  mais  noussommes 
persuadés  que  le  pays  occupé  préscntemeut  par 
les  hordes  des  Kirghiz-Kasak  offre  de  nombreux 
vestiges  du  long  séjour  des  eaux.  Pallas  l'a  sup- 
posé; le  baron  de  Mejendorff,  dans  son  voyage  à 
Boukhara ,  en  paroît  persuadé.  M.  Pander,  qui 
a  fait  le  même  voyage  ,  partage  cet  avis.  M.  Ghan- 
gbine,  qui ,  en  i8i6,  a  été  envoyé  par  le  gou- 
vernement russe  dans  cette  contrée^  pour  y  faire 
des  observations  minéralogiques  ,  et  auquel  on 
doit  un  travail  précieux  sur  cette  matière  (i), 
assure  qu'il  a  vu  quantité  de  collines  entièrement 
rondes,  imprégnées  d'un  sel  amer,  et  remplies 
de  pétrifications  et  de  coquilles.  Il  pense  que  ces 
collines  ne  sont  que  des  dépôts  produits  par  le 
mouvement  des  eaux. 

Ajoutons  quelques  faits  historiques  à  ces  no- 
tions physiques,  r^ous  avons  déjà  dit  que  les  an- 
ciens géographes  ne  parlent  pas  de  la  mer  d'Aral, 
et  disent  unanimement  que  le  Jaxartes  et  l'Oxus 
tombent  dans  la  mer  Caspienne. 

Quant  à  l'Oxus,  l'opinion  des  anciens  sur  ce 
fleuve  est  encore  sujette  à  controverse,  puisque 
les  habitans  du  pays  assurent  qu'il  se  partageoit 
autrefois  en  deux  bras,  dont  Tun  couloit  dans 
la  mer  Caspienne  par  un  lit  qui  est  encore  visible  ; 

(i)  Voyez\Q>  Journal  de  Sibérie  pour  l'année  1830,  en 
russe. 
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mais  comment  le  Syr  pouvoit-il  arriver  dans  cette 
mer?  cela  semble  absolument  impossible.  Rien 
ne  prouve  et  ne  permet  même  de  supposer  qu'il  ait 
changé  son  embouchure.  Les  anciens  le  con- 
duisent à  peu  près  au  point  où ,  actuellement ,  il 
se  décharge  dans  la  mer  d'Aral;  mais  cette  mer 
ne  fait,  dans  leurs  livres  sur  la  géographie, 
qu'une  partie  de  la  mer  Caspienne.  L'étendue  de 
celle-ci ,  de  l'est  à  l'ouest,  étoit  évaluée  par  Hé- 
rodote à  8  journées  de  navigation  ou  à  5^6oo  sta- 
des ,  par  Strabon  à  5,ooo  stades ,  et  par  Ptolémée 
à  23  degrés.  En  prenant  la  moindre  de  ces  trois 
estimations,  etencomptantdubord  occidental  de 
la  mer  Caspienne  actuelle,  on  arrive  jusqu'au  bord 
oriental  de  la  mer  d'Aral  ;  les  autres  estimations 
vont  encore  plus  loin  vers  l'est.  Ces  notions , 
données  par  les  trois  principaux  géographes  de 
l'antiquité,  nous  obligent  à  admettre  une  de  ces 
deux  conjectures  :  ou  la  mer  d'Aral  faisoit  autre- 
fois partie  de  la  mer  Caspienne,  ou  bien  les  Grecs 
ne  la  connoissoient  nullement.  Cette  dernière 
opinion  seroit  difficile  à  prouver,  puisque  nous 
savons  qu'Alexandre-le-Grand  est  allé  jusqu'aux 
bords  du  Syr,  qu'il  y  a  bâti  une  ville  et  l'a  peu- 
plée en  partie  de  Grecs  (i)  ;  qu'il  a  recueilli  tous 
les  renseignemens  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  la 
mer  Caspienne ,  et   qu'après  en  avoir  reconnu 

(i)  Arrieriy  l.  iv^  ch.  i. 
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l'insuffisance,  il  a  ordonné  ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,    de  construire  une  flotte  pour  explorer 
les  côtes  de  cette  mer  (i).  Eratosthènes ,  ayant 
rassemblé  les   observations   de    différens    voya- 
geurs ,  dit  (2)  que  l'étendue  des  côtes  de  la  mer 
Caspienne,  dans  les  pays  des  Albaniens  et  des  Ca- 
duséens,  étoit  de  5, 400  stades;  dans  la  région 
des  Mardes  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Oxus,  de 
4,800  stades;  de  là  jusqu'aux  bouches  du  Jaxartes, 
de  2,400  stades;  en  tout,  12,600  stades.   Mais 
l'Albanie   est  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne  ,  et  l'embouchure  du  Syr  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  d'Aral  :  or,  si  les  Grecs  igno- 
roient  Texistence  du  lac  Aral,   comment  pou- 
voient-ils  mesurer  ces  côtes?  et,  s'ils  leconnois- 
soient,  comment  pouvoient-ils  prendre  pour  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  tout  l'espace  qui  se 
trouve  entre  l'Albanie  et  les  bouches  de  l'Oxus? 
Ce  ne  sont  pas  là  des  raisonnemens  abstraits  , 
ce  sont  des  faits  qu'il  est  bien  difficile  de  com- 
battre, et  qui  nous  forcent  en  quelque  sorte  à 
dire  que ,  du  temps  d'Alexandre ,  le  lac  Aral  étoit 
réuni  à  la  mer  Caspienne.  Leur  séparation  a  pu 
avoir  lieu  bientôt  après;  mais,  comme  la  domi- 
nation des  Grecs  ni  celle  des  Romains  ne  s'éten- 
doient  pas  jusqu'aux  bouches  du  Jaxartes,  Topi- 

(1)  Arrien,  liv.  vu,  c.  5. 

(•2)  Eratost.,  {[àm  Strabon ,  liv.  xi. 
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nion  suivant  laquelle  ce  fleuve  se  jetoit  dans  la 
mer  Caspienne  a  subsisté  jusqu'au  dix-huitième 
siècle. 

Strabon  parle  plusieurs  fois  du  Jaxartes;  il  place 
ses  sources  dans  le  Caucase  de  Tlnde  (i),et 
le  désigne  comme  formant  la  limite  entre  les 
Sogdiens  et  les  Scythes  nomades  ,  "dont  il  nomme 
les  principaux  :  SaccCj,  Dacœ  et  Massagètes.  Ail- 
leurs il  dit  que  le  Jaxartes  étoit  la  borne  de  l'em- 
pire des  Perses;  que  c'étoit  sur  ses  bords  que  se 
trouvoit  la  ville  de  Cjropolis,  ruinée  par  Alexan- 
dre; que,  suivant  Patrocle,  son  embouchure  étoit 
à  80  parasanges  de  celle  de  FOxus ,  etc. 

En  général,  les  notions  de  Strabon  sur  le  Syr, 
excepté  celles  qui  concernent  son  embouchure , 
sont  assez  exactes. 

Pline  nous  a  conservé  le  nom  de  Sylln ,  que 
donnoient  au  Syr  les  Scythes  qui  en  étoient  voi- 
sins (2);  il  ajoute  que  ce  fleuve  nest  pas  le  Ta- 
naïSj  comme  le  crurent  Alexandre,  son  armée  et 
ses  historiens. 

Arrien  donne  quelquefois  au  Syr  le  nom  de 
ïanaïs,  et  place  sa  source  dans  le  Caucase  (5); 
quelquefois  il  le  nomme  Orxantes  (4)  et  Oxyar- 

(1)  Notions  sur  quelques  peuples  de  l'Asie  centrale.  - — 
Nazarov,  1821. 

(2)  Lib.  VI,  G.  i6. 

(3)  De  ea^ped.  Jlea;. ,  1.  m,  c.  10. 

(4)  Ibidem. 
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tes  {i).  En  parlant  de  la  prise  de  Cyropolis  (située 
sur  ce  fleuve),  il  dit  que  Tarniée  macédonienne 
entra  dans  la  ville  par  le  lit  desséché  du  fleuve 
qui  la  traversoit.  Ce  passage  paroît  inintelligible  ; 
mais  nous  avons  essayé  de  l'expliquer  ailleurs  par 
le  dessèchement  de  cette  rivière,  phénomène  si 
fréquent  en  Asie. 

Après  la  ruine  de  Gyropolis ,  Alexandre  fonda 
sur  le  Syr  la  ville  d'Alexandrie ,  qui ,  selon  Arrien, 
fut  peuplée  de  Grecs  et  de  Barbares  (2).  On  sup- 
pose que  c'est  K/iodjand;  ce  qui  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  de  placer  cette  ville  à 
l'embouchure  du  Syr  (3). 

Ptolémée  transporte  les  sources  du  Jaxartes 
sous  les  45°  de  latitude  et  les  126°  de  longitude, 
et  son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne  sous 
les  48"*  de  latitude  et  les  97**  de  longitude.  Selon 
ce  géographe,  le  Jaxartes  recevoit  plusieurs  ri- 
vières, dont  les  deux  plus  remarquables  étoient 
le  Bascatis  et  le  Dymus  ou  Demus  (4). 

La  première ,  qui  se  jetoit  dans  le  Jaxartes  sous 
les  47^  ^0^  de  latitude  et  les  121^  de  longitude , 
prenoit  sa  source  dans  des  montagnes  sous  les 
43^  de  latitude  et  les  lao»  de  longitude. 

(1)  Deea?p.  Alex. ,  lib.  vu,  c.  5. 

(2)  Ibidem.,  lib.  iv. 

(3)  Sprengel. 

(4)  Mice,  tab.  vu,  cap,  12  et  14. 
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Le  Dymus  avoit  son  embouchure  sous  les  4^" 
de  latitude  et  les  i23°  de  longitude ,  et  sa  source 
sous  les  4^"  ^6  latitude  et  les  124**  de  longitude. 
Ces  deux  rivières  ctoient  donc  des  affluens  de 
gauche  du  Jaxartes. 

Si  Ptolémée  n'avoit  pas  déterminé  la  position 
des  sources  de  ces  deux  rivières,  nous  aurions  été 
obligés,  à  l'exemple  de  Mannert  et  de  plusieurs 
autres  savans  ,  d'appliquer  ces  noms  à  quelques- 
uns  des  ruisseaux  ou  des  petites  rivières  qui 
tombent  aujourd'hui  dans  le  Syr^  aux  environs  de 
Khodjandou  d'Aderkend;  mais  les  voyageurs  les 
plus  modernes  nous  apprennent  qu'aucun  de  ces 
cours  d'eau  n'a  la  moindre  analogie  avec  le  Dy- 
mus et  le  Bascatis ,  ni  par  sa  position  géogra- 
phique ,  ni  par  sa  grandeur. 

En  effets  Ptolémée  place  l'embouchure  du 
Dymus  sous  les  47°»  et  celle  du  Bascatis  sous  les 
47°  3o^  de  latitude  ;  tandis  que  ,  selon  la  géogra- 
phie d'Albufeda  et  les  cartes  les  plus  récentes , 
Rhodjand  se  trouve  sous  les  41*"  ^^^  (0-  Ader- 
kend  est  d'un  degré  plus  méridional.  Il  y  a  donc 
plus  de  5  ou  6  degrés  de  différence  entre  les  posi- 
tions de  ces  deux  villes  et  les  embouchures  des 
deux  rivières  mentionnées  par  Ptolémée.  En  ad- 
mettant même  l'opinion  des  auteurs  qui  pensent 
que  Ptolémée  a  placé  l'Asie  centrale  trop  au  nord, 

(1)  Ahulfedœ  proie gomena  ^  dam  Bnsching' s  Magasm. 
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et  en  diminuant  de  deux  degrés  les  latitudes  que 
donne  ce  géographe,   la  différence  trouvée  sera 
toujours  de  4  à  5  degrés  ,  ou  de  loo  à  120  lieues. 

D'ailleurs  toutes  les  rivières  que  le  Syr  reçoit 
à  gauche  aux  environs  de  Khodjand  ou  d'Ader- 
kend ,  sont  fort  petites;  aucune  ne  peut  repré- 
senter le  Bascatis  de  Ptolémée ,  ni  par  le  volume 
de  ses  eaux,  ni  par  l'étendue  de  son  cours;  il 
seroit  encore  plus  difficile  de  reconnoître  parmi 
ces  ruisseaux  le  Djmus,  qui ,  d'après  la  descrip- 
tion que  Ptolémée  donne  de  sa  source  et  de  son 
embouchure,  étoit  plus  grand  que  le  Bascatis. 
Cette  rivière  arrosoit  une  contrée  qui  s  etendoit 
de  4^°  à  4;°  ^0'  de  latitude,  espace  qui,  même 
en  ligne  droite,  devroit  comprendre  60  milles 
géographiques.  Mais  si  on  compte  les  détours  que 
toute  rivière  ne  peut  manquer  de  décrire  sur  une 
pareille  longueur^  il  en  résultera  que  le  cours  du 
Dymus  doit  comprendre  un  espace  d'au  moins 
75  ou  80  milles  géographiques;  tandis  que,  parmi 
les  ruisseaux  que  le  Syr  reçoit  à  gauche  aux  en- 
virons de  Khodjand  ou  d'Adérkend,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  parcoure  même  la  moitié  de  cette 
longueur. 

On  peut  encore  moins  chercher  le  Dymus  ou 
le  Bascatis  entre  Khodjand  et  la  mer  d'Aral  ; 
car,  dans  cette  distance,  le  Syr  ne  reçoit  aucune 
rivière  à  gauche.   . 
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Mais ,  demandera-t-on ,  où  arrivent  donc  les 
deux  rivières  de  Ptolémée? 

Il  nous  semble  qu'elles  n'existent  plus;  qu'elles 
tomboient  dans  le  Jaxartes ,  dans  l'endroit  où  il 
est  bordé  par  les  sables  du  Kizil-Koum,  et  que 
ces  mêmes  sables  ont  entièrement  rempli  leur 
lit.  Nous  serons  obligés  d'avoir  recours  à  la  même 
supposition ,  en  parlant  de  la  rivière  de  Kender- 
lik,  qui,  selon  la  première  géographie  écrite  en 
russe,  étoit  un  affluent  de  droite  du  Syr.  Ces 
suppositions  paroîtront  sans  doute  Jéméraîres  en 
Europe;  mais  nous  pouvons  assurer  à  nos  lecteurs 
que ,  dans  les  déserts  sablonneux  et  dépourvus 
d'eau  de  l'Asie ,  le  changement  du  cours  des 
rivières,  et  même  leur  disparition  complète ,  ne 
sont  pas  des  phénomènes  extraordinaires.  Nous 
aurons  plus  tard  l'occasion  d'en  citer  deux 
exemples  très-récens. 

Selon  Ptolémée,  le  Jaxartes  arrosoit  le  pays 
des  Sacœ,  la  Sogdiane  et  la  Scythie  en-deçà  de 
l'Imaûs, 

Ammien-Marcellin ,  en  décrivant  l'Asie  cen- 
trale au-delà  du  Jaxartes,  qu'il  fait  tomber  dans 
la  mer  Caspienne  ,  parle  aussi  de  l'Araxates  (i)  , 
qui ,  réuni  au  Dimas  (sans  doute  le  Dymus  de 
Ptolémée),  formoit   un  lac  qu'il  nomme  Faites 

(i)  Jlmmien-Marcell, ,  lib.  xxni,  §  6. 


Oxia,  et  auquel  il  donne  une  grande  étendue 
(longé  latcqucdilfusam),  C*est  dans  la  mention  de  ce 
lac  qu'il  faut  chercher  les  premières  lueurs  des 
notions  qui  ont  existé  sur  la  mer  d'Aral.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici  de  l'examen  de  cet  objet, 
qui  nous  éloigneroit  de  notre  but  ;  nous  dirons 
seulement  qu'Ammien  ,  en  parlant  des  Jaxartes , 
des  Galaktop liages  et  des  peuples  voisins  ,  donne 
au  Syr  le  nom  à^  Jaxartes. 

Quinte-Curce  nomme  le  Syr  Tanaïs.  Ce  fut 
sur  les  bords  du  Syr,  et  non  sur  ceux  du  Don  , 
que  la  cavalerie  d'Alexandre  disputa  à  son  in- 
fanterie l'honneur  de  le  porter  lorsqu'il  eut  été 
blessé ,  et  que  les  envoyés  scythes  adressèrent  au 
héros  macédonien  ce  discours  si  éloquent  qui  est 
sans  doute  l'ouvrage  de  Quinte-Curce  (i). 

L'Anonyme  de  Ravenne,  qui  vivoit^  à  ce  que 
l'on  croit,  vers  le  septième  siècle,  en  décrivant 
l'Hircanie  ,  cite  le  Jaxartes  (2) ,  mais  sans  rien 
dire  ni  sur  son  emboucliure  ni  sur  ses  sources. 

Les  voyageurs  et  les  écrivains  du  moyen  âge 
n'ont  rien  dit  de  nouveau  sur  le  véritable  cours 
du  Syr,  et  n'ont  pu  rectifier  les  idées  des  an- 
ciens sur  ce  sujet,  parce  qu'ils  ont  entièrement 
ignoré  l'existence  de  la  mer  d'AraL 

(i)  Jberéb.  geet.  Alex. ,  lib.  vu. 
(2)  Ravennatis  anonymi.  Geog.  ,  edit.  gron. ,  lib.  m. 
2*  SÉRIE.  — Tome  vu.  1 2 


i  i7<>  ) 

D'Anville  nous  apprend  (i  )  qu'il  a  trouvé  le  lac 
Aral  désigné  ^«ws  une  espèce  de  mappemonde,  dont 
il  rapporte  la  date  à  la  fm  du  treizième  siècle. 
Cette  découverte  est  d'autant  plus  intéressante  , 
que  l'existence  de  la  mer  d'Aral  a  été  absolument 
ignorée  en  Europe  jusqu'à  la  moitié  du  seizième 
siècle. 

Jenkinson,  qui,  en  i558,  alla  par  Astrakhan  à 
Boukhara,  est  le  premier  voyageur  européen  qui 
ait  fait  connoître  Texistence  d'un  grand  lac  à  l'o- 
rient de  la  mer  Caspienne  ;  il  le  nomme  laù  Ki- 
taïa,  et  dit  que  le  Syr  s'y  jette  ;  mais  la  position 
qu'il  lui  assigne  dans  sa  carte ^  publiée  à  Londres 
en  i562,  est  inexacte,  et  de  plus  il  en  fait  sor- 
tir rOb,  qu'il  nomme  Obi^  et  il  réunit  l'Amou 
au  Syr  (2). 

Il  est  surprenant  que  ces  notions  sur  ces  lieux 
soient  restées ,  pendant  cent  cinquante  ans ,  sans 
aucune  utilité  pour  les  géographes ,  et  même 
pour  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  une  partie 
des  mêmes  pays.  Oléarius,  qui  traversa  la  mer 
Caspienne  en  1637,  à  peu  près  un  siècle  après 
Jenkinson,  critique  les  opinions  des  anciens  sur 

(1)  Des  fleuves  du  nom  d'Araxe,  Hist.  de  l'Académie 
des  inscript. ,  T.  XXXVI.  La  carte  qu'il  cite  paroit  être  la 
même  qui  se  trouve  dans  les  Gesta  Dei  per  Francos, 

(2)  Recueil  de  Voyages  au  Nord,  ï.  X. 
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cette  mer,  et  finit  par  répéter  avec  eux  qu'elle  re- 
çoit les  eaux  de  VOmis  et  de  VOrxentcs  ou  Syr  (  i). 
Il  ne  se  doute  même  pas  de  l'existence  de  la  mer 
d'Aral,  et  cependant  il  cite  le  Voyage  de  Jeii^ 
kbîson. 

Le  père  Avril,  missionnaire  ,  qui  alla  en  Pers^ 
et  à  Astrakhan  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  af- 
firme de  nouveau  que  l'Oxus  tombe  dans  la  mer 
Caspienne  (2).  Il  est  eacore  plus  étonnant  que, 
dans  la  carte  jointe  au  voyage  de  Debruyn  (5) , 
qui  traversa  la  mer  Caspienne  en  1705,. le  lac 
dAral  ne  soit  pas  encore  marqué  ;  le  Syr  y  est 
représenté  comme  se  réunissant  au  Yaïk.  De- 
bruyn connoît  si  peu  les  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne et  les  fleuves  qu'elle  reçoit,  qu'on  ne  sau- 
roit  assez  s'en  étonner. 

Lies  Russes  connoissoient  depuis  fort  long- 
temps l'existence  de  la  mer  d'Aral,  ainsi  que  le 
véritable  cours  des  fleuves  qu'elle  reçoit;  majs  , 
avant  le  dix-huitième  siècle,  ils  étoient  si  peu 
connus  du  reste  de  l'Europe,  que  leur  savoir 
n'étoit  d'aucune  utilité  pour  le  monde  litté- 
raire. Le  plus  ancien  ouvrage  de  géographie,  écrit 

(1)  Voyage  d'Oléarius  en  Moscovie  et  en  Perse,  liv.  iv. 

(2)  Voyage   dans  differens  étais  de  l'Europe    et   de 
l'Asie. 

(5)   Voyage  de  Corneille  Dehruyn  par  la  Moscovie  en 
F  erse  et  aux  Indes,  édition  de  1725  ;  Paris. 
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en  russe,  qui  est  intitule  Livre  de  la  Grande  Carie, 
et  que  Karanizine  (i)  croit  avoir  été  composé  à 
la  fin  du  seizième  siècle ,  contient  les  renseigne- 
mens  suivans  sur  le  Syr  : 

«  De  la  mer  des  K/ivallsses  (Caspienne)  jusqu  a 
1  la  mer  Bleue  (d'Aral) ,  en  allant  vers  l'est ,  il  y  a 
»  25o  verstes;  et,  à  travers  la  mer  Bleue  (2)  jus- 
»  qu'à  l'embouchure  du  Syr,  il  y  a  23o  verstes.... 
»La  mer  Bleue  reçoit,  du  côté  de  l'est,  le  Syr, 

»  dans  lequel  tombe  le  Kenderlik Le  Ren- 

«derlik  sort  du  mont  Ouloutav  (Oulou-tag)  par 
»deux  sources.  Le  cours  de  ce  fleuve,  depuis  la 
«montagne  jusqu'à  son  embouchure,  est  de  53o 
»  verstes  (47.1/7  milles  géographiques).  » 

De  nos  jours,  le  Kenderlik  n'est  pas  plus  connu 
que  le  Dymus  ouïe  Bascatisde  Ptolémée.  Parmi 
les  Russes  qui,  depuis  près  de  cent  ans^  parcou- 
rent en  tout  sens  la  steppe  des  Kirghis  ,  nul  ne 
Ta  vu,  et  aucun  des  Kirghis-Kasak  qui  vien- 
nent continuellement  sur  la  frontière  russe  pour 
le  commerce  ne  connoît  même  pas  de  nom  le 
Kenderlik.  De  toutes  les  questions  que  j'ai  faites 
à  ces  Asiatiques    pendant  deux  ans  que  j'ai  eu 

(1)  Histoire  de  V empire  de  Russie  ,  ï.  X. 

(2)  Le  lac  d'A^ral  a  été  nommé  mer  Bleue,  pendant plu- 
siem'S  siècles,  dans  les  Annales  russes.  Jenkinson  a  en- 
tendu ce  nom  en  Russie;  mais,  ne  sachant  pas  qu'il  dési- 
gnoit  son  lac  Kitdia,  il  a  écrit  que  le  nom  de  mer  Bleue 
appartenoit  ù  un  golfe  de  la  mer  Caspienne. 
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constamment  des  rapports  avec  eux,  et  de  l'exa- 
men des  cartes  ,  des  itinéraires  et  des  relations 
de  voyages  que  j'ai  pu  me  procurer,  il  résulte  que 
le  Syr  ne  reçoit  aucune  rivière  qui ,  par  sa  situa- 
tion et  l'étendue  de  son  cours,  ressemble  en 
rien  au  Kenderlik.  Celte  circonstance  nous  force 
de  recourir  de  nouveau  à  la  supposition  que  nous 
avons  énoncée  pour  leDymus  et  le  Bascatis,  sup- 
position qui  paroîtra  téméraire  ,  mais  qui  est  fon- 
dée sur  la  nature  des  déserts  sablonneux  ,  et  que 
les  exemples  que  nous  avons  cités  tendent  à  con- 
firmer. Nous  pensons  donc  que  le  Kenderlik  a  été 
entièrement  comblé  par  les  sables  .  ou  qu'arrêté 
dans  son  cours,  il  forme  actuellement  une  de  ces 
rivières  qui  coulent  au  nord  du  Syr,  et  qui  se 
perdent  dans  les  lacs  ou  dans  des  marais  couverts 
de  roseaux. 

L'ouvrage  géographique  cité  plus  haut  ne  dit 
rien  des  autres  rivières  qui  tombent  dans  le  Syr; 
mais  il  désigne  avec  beaucoup  de  précision  plu- 
sieurs villes  qui  se  trouvent  sur  ses  bords. 

Parlons  maintenant  des  géographes  orientaux  , 
les  premiers  chez  lesquels  on  trouve  des  notions 
exactes  sur  le  cours  et  l'embouchure  du  Syr;  ils 
le  nomment  ordinairement  Silioun  ou  Si/ton,  et 
quelquefois  le  fleuve  des  villes  de  Chacli  (Tach- 
kend)  et  de  Kkodjand.  Quant  au  pays  qui  est 
situé  entre  ce  fleuve  et  TOxus  ,  ils  lui  donnent  le 
nom  de  Maoaaralnakar,  c'csl-à-dire  (/niest  au-delà 
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du  fleuve,  ou  de  J'Oxus.  Ce  nom  est  donc  celui  de 
Transoxane^  employé  parles  anciens  géographes. 
Par  la  même  raison ,  le  pays  au-delà  du  Syr  est 
nommé ,  par  les  Orientaux ,  Ouara-ai-SUioun  (i). 

Ebn-Haukal,  qui  vivoit,  à  ce  qu'on  croit ^  au 
dixième  siècle,  et  Abulfeda,  géographe  du  qua- 
torzième ,  disent  que  le  Sihoun  ou  le  Syr  sort  des 
lieux  oùTmissent  les  terres  habitées  par  les  Turcs. 
Le  dernier  (2)  ajoute  que  ses  sources  sont  sous  les 
90°  20^  de  long,  et  sous  les  42^  26^  de  lar.  ;  qu'au 
commencement  de  son  cours  ,  ce  fleuve  coule  au 
sud-ouest  vers  Kliodjand  (situé  par  90°  3o^  de 
long,  et  4i**  25^  de  lat.);  de  là  il  passe  sous  les 
murs  de  Farâb  (88^  5o'  de  long,  et  42"  de  lat.) , 
de  Djan-kend  (86°  Zo'  de  long,  et  47°  de  lat.),  et 
se  jette  dans  le  lac  de  Khowarezm  (d'Aralj  ,  non 
loin  de  cette  dernière  ville  (Djan-kend  ou  lenghi- 
kent),  comme  l'a  nommé  le  traducteur  d'Abui- 
feda. 

Bakoui ,  surnommé  Yakouli,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle  (5) ,   répète  ce 

(1)  Herbelot,  Bibl.  orieiitale ,  au  mot  Sihoun. 

(2)  Prolegomena  Ahulfedœ ,  trad.  de  Reiske,  et  insérés 
dans  Buschings,  Geog.  3Iagasin.  Abulfeda  a  compté  ces 
longitudes  des  bords  de  l'Atlantique. 

(3)  Exposition  de  ce  quHl  y  a  de  plus  remarquable  sur  la 
terre ^\xa^.  de  Deguignes,  insérée  dans  le  Tome  lï  des 
Notices  et  Extraits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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qu'ont  (lit  SCS  prcdcccsscnrs  sur  rcxistencc  du  lac 
Khowarezrn  et  sur  les  fleuves  qu'il  reçoit. 

Ouloug-ôeg,  petit-fils  de  Tamerlau  ,  et  l'un  des 
plus  célèbres  astrononu^s  de  TAsie,  ayant  vécu  à 
Samarcande  ,  avoit  des  notions  encore  plus  posi- 
tives sur  le  cours  du  Syr  ;  il  a  donné  la  longitude 
et  la  latitude  de  plusieurs  villes  baignées  par  ce 
fleuve  (i). 

Les  ouvrages  de  ces  auteurs,  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  qui  les  ont  suivis  ou  même 
copiés,  auroient  dû  établir  dans  tout  l'Orient  une 
opinion  fixe  sur  l'embouchure  du  Syr  dans  le  lac 
de  Khowarezrn  ou  d'Aral  :  cependant  on  trouve  , 
dans  la  géographie  de  Kiatib -Tchelibi  (Hadji- 
Khalfa) ,  intitulée  Djlliân  mima  ou  Miroir  du 
monde^  que  ,  dans  le  temps  où  cet  ouvrage  a  été 
composé  (dix-septième  siècle) ,  les  auteurs  n'é- 
toient  pas  encore  d'accord  sur  ce  point;  les  uns, 
supposant  que  le  Syr  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne; d'autres,  qu'il  se  perd  dans  les  sables  (2). 
Kiatib-Tchelibi  adopte  l'opinion  d'Abulfeda. 

Après  avoir  passé  en  revue  ce  que  nous  avons 
pu  trouver  sur  le  Syr  dans  les  écrits  des  plus  cé- 

(1)  Hudson ,  Geographi  minores ,  T .  IIJ . 

(2)  Il  est  assez  singulier  de  trouver  de  ce  nombre  le  sul- 
tan Baber,  qui,  ayant  été  pendant  cinq  ans  prince  de  Fer- 
ganah,  possédoit  une  partie  des  bords  du  Syr,  et  auroit  dû 
en  connoître  rembouchure.  — Voyez  3Iémoires  relatifs  à 
rJsie,  par  31.  Klaproth,  T.  II. 
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ièbres  géographes  j  nous  allons  exposer  ce  que 
nous  ont  appris  sur  son  état  actuel  les  relations 
des  Russes    avec   Khiva  ,    Boukhara,    Kokand , 
Kacligliar,  et  autres  villes  de  l'Asie  centrale. 

Ce  fleuve  sort  des  montagnes  de  Kacligliar^ 
Davan  ,  qui  sont  une  des  branches  de  la  chaîne 
des  Thian-chan  ou  monts  célestes.  On  suppose 
ses  sources  entre  les  42  et4'>**  de  latitude.  Jusqu'à 
Kokand  ,  le  Syr  coule  au  sud-ouest  ;  là  ,  il  tourne 
au  nord-ouest.  Après  avoir  passé  Khodjand,  il  vu 
vers  le  nord  ;  dans  les  environs  de  Turkestân  ,  il 
se  dirige  à  Touest  ;  et,  au-delà  d'Akmetchet,  si- 
tué vers  les  64°  00^  de  longitude,  à  Test  de  Paris, 
et  les  45°  de  latitude,  il  se  divise  en  deux  bras.  Le 
septentrional  conserve  le  nom  de  Syr  (1),  et  le 
méridional  se  sous -divise  de  nouveau  en  deux 
bras ,  dont  le  droit  se  nomme  Kouwan  ,  et  le 
gauche  langliy  ou  nouveau. 

Le  Syr  proprement  dit  coule  au  nord-ouest  , 
passe  près  des  ruines  de  Djankend,  incline  en- 
suite au  nord ,  et  se  jette  dans  la  mer  d'Aral.  A 
deux  ou  trois  lieues  au-dessus  de  Djankend,  et 
à  dix  lieues  au-dessus  de  son  embouchure,  on 
trouve  sur  ce  fleuve  l'élévation  noraméeKar a-tuba, 

(1)  Syr-Daria  signifie  le  fleuve  Jaune.  Cette  rivière 
nortoit  déjà  ce  nom  chez  les  peuplades  turques  qui  Tavoi- 
sinent,  du  temps  de  l'expédition  que  le  prince  mongol  Hou- 
lagou  fit,  en  i255,  contre  la  Perse  et  autres  pays  occiden- 
taux de  l'Asie. 
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qui ,  d'après  les  observations  faites  ,  en  1820,  par 
le  colonel  Meyendorff,  est  situé  sous  les  45°  42' 
45'^  de  latitude  septentrionale.  En  convertissant 
l'espace  compris  entre  ce  village  et  l'embouchure 
du  Syr  en  minutes  ,  il  en  résulte  que  ce  fleuve 
tombe  dans  la  mer  sous  les  4^°  et  quelques  mi- 
nutes de  latitude ,  et  vers  les  69°  de  longitude  à 
l'est  de  Paris. 

Le  Kouwan-Daria  coule  d'abord  à  l'ouest^  et  se 
divise  en  cinq  canaux ,  nommés  Becli-Ouziak.  Ces 
canaux,  se  réunissant  de  nouveau,  ne  forment 
plus  qu'un  seul  fleuve  qui ,  au-delà  du  village  de 
Karak,  sous  les  44"*  ^^'  4'^  de  latitude,  d'après 
les  observations  du  même  baron  de  Meyendorff, 
se  dirige  au  nord-ouest  et  va  tomber  dans  la  mer 
d'Aral. 

Son  embouchure  est  à  un  demi-degré  plus  au 
sud  que  celle  du  Syr.  A  peu  de  distance  de  la  mer 
il  communique  avec  le  Syr  par  un  canal  étroit , 
nommé  Itchkalak  ou  Kaltaryk,  ce  qui  fait  que 
l'emplacement  de  Djankend  et  ses  environs  sont 
dans  une  île  dont  le  côté  occidental  est  baigné  par 
la  mer.  Il  y  a  entre  les  deux  fleuves  quelques 
autres  canaux;  mais  ils  ne  sont  remplis  d'eau 
qu'au  printemps;  en  été  ,  ce  ne  sont  que  des  ra- 
vins à  sec. 

Le  langhy-Darla:,  littéralement  la  iV(9av^//^-i?i- 
rière,  se  nomme  ainsi,  parce  que  son  existence 
est  fort  récente. 
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Mauravine,  oiiïcieïïusse,  envoyé,  en  1745, 
d'Orenbourg  à  Kliiva ,  a  levé  la  carte  de  la  côte 
orientale  de  la  mer  d'Aral  et  des  cantons  adja- 
cens  ;  mais  il  n'y  a  pas  marqué  le  langhy,  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  vu,  et  n'en  a  pas  même  entendu 
parler. 

Les  itinéraires  des  caravanes  ,  de  1750  à  1760, 
conservés  dans  les  archives  d'Orenbourg ,  dé- 
signent les  stations,  les  puits,  les  lacs  et  les  ri- 
vières depuis  la  frontière  de  la  Russie  jusqu'à 
Khiva  et  à  Boukhara  ,  mais  ne  font  aucune  men- 
tion du  langhy-Daria,  quoique  plusieurs  de  ces 
caravanes  aient  passé  par  son  lit  actuel. 

Les  Kirghiz-Kasak  assurent  que  ce  bras  du  Syr 
commença  à  couler  vers  1760  ou  1770.  Sortant 
du  Kouwan-Daria  ,  il  se  dirigeoit  vers  le  sud-est, 
ettomboit  dans  la  mer  d'Aral  à  six  ou  sept  jour* 
nées  de  marche  de  l'embouchure  du  Syr. 

Les  Karakalpak  et  les  Kirghiz-Kasak,  voulant 
mettre  à  profit  ce  courant  d'eau,  commencèrent  à 
en  dériver  des  canaux  pour  l'arrosement  de  leurs 
terres,  ce  qui  diminua  considérablement  la  Nou- 
velle-Rivière. Bientôt  l'effet  des  sables  qui  se  trou- 
vent à  peu  de  distance  se  joignit  à  cette  cause  de 
dessèchement,  et  ce  troisième  bras  du  Syr  finit 
par  disparoître  presque  entièrement. 

En  1820,  l'ambassade  russe,  dont  la  relation  a 
été  publiée  parle  baron  de  Mejendorff  (1),  en  al- 

(1)  Elle  a  paru  en  françois  sous  ce  titre  :  Voyage  d' Or  en-- 
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Jant  d'Orcnbourg  à  Boukhara  ,  traversa  le  lit  du 
langhy-Daria,  qui  étoit  absolument  desséché.  On 
ne  trouva  de  l'eau  que  dans  quelques  trous  ,  et 
elle  étoit  sulfureuse  et  amère. 

Ni  les  anciens  géographes ,  ni  la  géographie 
russe  du  seizième  siècle,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  ne  font  mention  du  partage  du  S3Ten 
plusieurs  bras;  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  impos- 
sible que  le  Kouwan  soit  aussi  moderne  que  le 
Janghy,  et  que  son  existence  ne  remonte  pas 
beaucoup  au-delà  de  1731,  époque  A  laquelle  les 
Russes  ,  envoyés  chez  les  Kirghiz-Rasak  ,  qui  ve- 
noient  de  se  soumettre  à  la  Russie,  virent  pour  la 
première  fois  les  bords  de  ce  fleuve. 

Le  pays  où  le  Syr  prend  sa  source  et  celui  qu'il 
arrose  dans  le  commencement  de  son  cours  sont 
remplis  de  montagnes  élevées,  enpartie  boisées, 
en  partie  couvertes  de  neiges.  Le  grand  nombre 
de  ruisseaux  et  de  petites  rivières  qui  en  sortent 
et  se  jettent  dans  le  Syr  grossissent  considérable- 
ment ce  fleuve,  et  le  rendent  navigable  presque 
au  commencement  de  son  cours.  Depuis  Tendroit 
où  il  s*approche  de  Tachkend  jusqu'aux  environs 
de  la  ville  de  Turkestân,  il  coule  dans  une  plaine 
sablonneuse,  nommée  Kizyl-koiJLm ^  qui  s'étend 

bourg  à  Bonkhara  â  tmvers  les  steppes  qui  s'étendent  à 
rE.  de  la  mer  d'Aral,  etc.  Paris ,  1826 ,  in-S",  arec  caries 
et  planches;  chez  Dondcy-Dupré. 
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toujours  de  l'est  à  l'ouest  presque  jjusqu'à  la  mer 
d'Aral.  Vis-à-vis  de  Turkestân  ,  et  un  peu  plus  au 
nord-ouest,  le  Syr  coule  au  pied  des  monts  ^^ra- 
tagj  mais,  plus  loin ,  il  continue  à  traverser  une 
plaine  immense  et  aussi  sablonneuse  que  leRi- 
zil  -  koum  ;  on  la  nomme  Kara  -  koum  (sables 
noirs).  Elle  est  si  aride  que,  dans  un  espace  de 
5o  à  60  milles  géographiques,  aucune  rivière  ne 
s  y  mêle  aux  eaux  du  Syr. 

Les  principales  rivières  que  ce  fleuve  reçoit 
avant  d'entrer  dans  la  Kara-koum  sont  le  Tchir- 
tchik,  qui  passe  près  deTachkead,  et  descend  du 
mont  Kandyr-tag  avec  tant  de  rapidité  et  de  fra- 
cas que^  suivant  le  récit  de  témoins  oculaires, 
les  animaux  eux-mêmes  s*en  effraient  ou  s'en- 
fuient (1);  \e  Bodame ,  sur  lequel  est  située  la 
ville  de  Tchimketj  le  Ta  lâche ,  VJryclie  ou  Ars  , 
VAk'Boura ,  etc.  Ces  petites  rivières  sont  remar- 
quables, en  ce  que  la  plupart  des  montagnes  d  où 
elles  sortent  sont  couvertes  de  bois ,  et  qu'elles 
peuvent  servir  à  le  faire  flotter  jusqu'à  la  mer 
d'Aral  3  mais  elles  ne  sont  nullement  navigables. 

Ordinairement,  les  fleuves  grossissent  et  s'é- 
largissent à  mesure  qu'ils  avancent  vers  la  mer; 
le  Syr,  au  contraire,  est  beaucoup  plus  profond  et 

(i)  Mémoires  de  V interprète  russe  Nazarov  sur  quel- 
ques villes  de  VAsie  centrale,  imprimés  à  Pétersbourg^^ 
en  1821. 
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plus  large  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours 
que  près  de  son  embouchure,  parce  qu'il  se  par- 
tage en  deux  bras,  qu'ensuite  îl  parcourt  une 
plage  à  peu  près  aride,  et  que  de  plus  il  est  affoi- 
bli  par  de  nombreux  canaux  que  l'on  en  tire  pour 
l'irrigation  des  terres  ;  toutes  ces  causes  le  dimi- 
nuent considérablement.  Aux  environs  de  Ko- 
kand,  il  a  une  largeur  de  1 5o  toises  et  même  plus, 
et,  à  Djankend  ,  moins  de  loo  toises.  En  appro- 
chant de  la  mer,  il  forme  des  espèces  de  lacs  cou- 
verts de  roseaux;  et  enfin,  à  son  embouchure 
même,  il  a  une  largeur  de  5o  à  zjo  verstes  (4  à 
b  milles  géographiques). 

Au  printemps  ,  la  crue  des  eaux  lui  fait  éprou- 
ver un  accroissement  peu  sensible  ;  mais  il  dé- 
borde au  milieu  de  l'été  et  au  commencement  de 
l'hiver  ;  en  été,  à  cause  de  la  fonte  des  neiges  sur 
les  montagnes  voisines  de  ses  sources  ;  en  hiver, 
parce  que  ses  bouches  marécageuses ,  ayant  un 
courant  très-foible,  gèlent  aux  premiers  froids  et 
arrêtent  les  eau?:  qui  arrivent  des  parties  supé- 
rieures, où  elles  ne  sont  presque  jamais  prises 
par  les  glaces. 

Les  bords  du  Syr,  excepté  la  contrée  monta- 
gneuse qu'il  arrose  au  commencement  de  son 
cours,  sont  en  général  bas,  et  forment  des  deux 
côtés  une  large  vallée  qui,  étant  inondée  parles 
eaux  du  printemps,  devient  féconde,  et  se  couvre 
dans  quelques  eiidroits  de  roseaux,  de  broussailles 
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et  même  de  bois  •  dans  d'autres  ,  elle  produit  de 
bons  pâturages  ,  et  offre  aussi  des  terrains  pro- 
pres à  la  culture;  mais  la  fertilité  de  celte  vallée 
n'est  pas  générale  ;  il  s'y  trouve  des  sables  mo- 
biles :  l'eau  du  Syr  est  un  peu  trouble. 

Le  KoLiwan-Dariaj  qui,  dans  le  milieu  de  son 
cours,  n  a  pas  plus  de  ^5  toises  de  largeur,  forme 
beaucoup  de  marais  ou  de  flaques  d'eau  presque 
stagnantes.  Ses  rives  sont  escarpées  et  couvertes 
en  grande  partie  de  roseaux  d'une  hauteur  extra- 
ordinaire, dans  lesquels,  ainsi  que  dans  ceux  qui 
croissent  sur  le  Syr,  on  trouve  beaucoup  de  san- 
gliers. Les  eaux  du  Kourvan,  coulant  sur  un  fond 
ferme  et  argileux,  deviennent  très-limpides. 

Le  lit  du  langhy-Daria  borde  une  forêt  assez 
haute  composée  en  grande  partie  de  saksaoul  y 
arbrisseau  qui  est  excellent  pour  le  chauffage  (i). 

La  grande  forêt  de  saksaoul,  qui  commence 
sur  la  rive  gauche  du  Syr,  près  du  point  où  il  se 
partage  en  deux  bras,  est  remarquable  au  milieu 
d'un  pays  si  aride.  On  y  trouve  des  tigres,  des 
léopards ,  des  loups  et  d'autres  bêtes  féroces. 

Quant  à  la  profondeur  du  Syr,  nous  savons 
que,  près  de  Kokand,  on  le  traverse  dans  des 
barques  qui  portent  jusqu'à  70  chameaux  avec 
leurs  charges;  d'un  autre  côté,  des  Russes  et  des 

(1)  On  trouve  la  description  de  cet  arbre  dans  le  voyage 
du  baron  de  Meycndorff  et  dans  celui  de  M,  Eversman. 
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Tatars  étant  sortis  de  Kliiva  par  rAmou-Daria, 
sont  entrés  par  la  mer  d'Aral  dans  Icsbouchesdu 
Syr,  et  l'ont  remonte  dans  un  espace  d'environ 
i5  milles  géographiques.  On  pourroit  en  con- 
clure que  ce  fleuve  est  navigable  ;  mais  nous 
n'osons  l'avancer,  d'autant  plus  que  les  Kirghiz 
disent  au  contraire  que,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, il  s'y  trouve  fréquemment  des  bas-fonds. 
Peut-être  les  Kirghiz-Rasak  ne  répandent  ces 
bruits  que  parce  qu'ils  craignent  de  voir  des 
troupes  étrangères  descendre  et  remonter  le  Syr. 
Il  est  à  désirer  que  leurs  assertions  soient 
fausses  ;  car,  en  supposant  la  possibilité  de  la 
réunion  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  d'Aral,  la 
navigation  du  Syr  pourroit  un  jour  procurer 
d'immenses  avantages  au  commerce.  Quoique 
sur  ses  bords  il  n'y  ait  point  de  grandes  villes,  ex- 
cepté Klwdjand,  et  que  les  villes  à'Otrar  (i)  et  de 
Tonkat{2)  n'existent  plus, cependant  Kokandnen 
est  éloignée  que  de  6  à  7  milles  géographiques, 
et  cette  ville  est  riche  en  soie  et  en  coton,  que  les 
habitans  échangent  contre  des  marchandises 
russes.  Turkestân  est  encore  plus  près  du  Syr; 
2'aclikcnd  ,  où  l'on  trouve  abondamment  les 
mêmes  produits  qu'à  Kokand,  est  un  peu  plus 
loin  de  ce  fleuve. 

(1)   0/r«r  est  célèbre  dans   l'histoire  de  Tainerlan,  qui  y 
mourut. 

(sî)   Tonkat  a  été  illustrée  par  Tchingtiiz-khaii. 
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Les  montagnes  qui  bordent  la  partie  supé- 
rieure de  ce  fleuve  contiennent  peut-être  de  l'or, 
de  l'argent ,  des  pierres  précieuses,  et  n'attendent 
que  des  bras  pour  exploiter  ces  richesses. 

Un  grand  nombre  de  ruines  que  Ton  trouve  sur 
les  bords  et  à  peu  de  distance  du  Syr  attestent 
que  ces  cantons  furent  jadis  habités  par  des  peu- 
ples qui,  par  leur  industrie  et  leurs  lumières, 
Temportoient  de  beaucoup  sur  les  nations  qui 
y  vivent  actuellement.  Quelques  -  uns  de  ces 
monumens,  surtout  ceux  des  environs  de  Ko- 
kand  ,  doivent ,  suivant  le  rapport  des  Asiatiques , 
remonter  aux  temps  d'Alexandre  et  des  rois  de  la 
Bactriane. 

Les  autres  ne  datent  que  du  moyen  âge,  et  sont 
dus  à  deshommes  qui,  sans  être  aussi  paresseux 
et  aussi  ignoransque  les  Kirghiz-Kasak  et  les  ha- 
bitans  de  Tachkend  ou  deKokand,  étoient  pour- 
tant bien  inférieurs  aux  Grecs. 

Les  ruines  les  plus  connues  sur  le  Syr  sont  : 

Les  restes  de  vastes  édifices  et  de  temples  aux 
environs  de  Kokand,  Khodjand,  Ourou-tupe  et 
à  Tachkend  ; 

L'ancienne  ville  de  DJan-kend,  située  à  une 
heure  de  marche  du  fleuve  et  à  une  journée  de 
son  embouchure  (i). 

(i)  Le  lieutenant  Gladychev^  envoyé  par  le  gouverne- 
ment russe  ,  en  1742,  chez  les  Karakalpak,  écrit,   dans 
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Djity-Kala  ,  c'est-à-dire  sept  villes  réunies  sur 
la  rive  droite  du  Kouwan-Darla.  Ces  villes  ,  ou 
cette  ville  fut,  dit-on,  bâtie  par  les  Rarakalpak. 

linghit-Kala  ,  sur  le  riiont  Jinhit,  entre  le  Syr 
et  le  Kouwan  ,  étoit  une  forteresse  dont  les  murs 
avoient  plus  de  cinq  toises  de  hauteur.  Les  tours 
de  ce  fort  n*étoient  pas  encore  entièrement  dé- 
molies <\  la  fin  du  dernier  siècle. 

Koum-Kala  ,  KoiUtcfLOuk-Tam ,  Syrly-Tam  et 
Kouioiite-Tam  sont  sur  le  lit  desséché  et  dans 
les  environs  du  langliy-Daria, 

Ces  dernières  ruines  peuvent  donner  lieu  à 
quelques  considérations.  L'existence  du  langhy- 
Daria  ne  remonte  qu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle  ;  et,  au  moment  où  il  parut,  personne  n'ha- 
bitoit  sur  ses  bords,  à  l'exception  des  peuples  no- 
mades ,  tels  que  les  Karakalpak  et  les  Kirghiz- 
Kasak.  D'où  viennent  donc  les  ruines  qu'on  y 
trouve?  Avant  de  résoudre  cette  question  ,  il  faut 
remarquer  que  l'ancien  cours  du  langhy-Daria  a 
deux  lits,  l'un  aussi  large  que  le  Syr,  et  l'autre 
plus  étroit,  au  fond  du  premier.  C'est  dans  ce 
dernier  que  couloit  le  langhy.  Le  premier  lit  étoit 
san»  doute  celui  de  quelque  grand  fleuve  dessé- 

son  journal,  que,  malgré  l'état  de  dévastation  dans  lequel 
il  trouva  Djan-kend,  il  y  avoit  encore  plusieurs  tours  con- 
servées avec  leur  enclos  de  défense.  A  juger  d'après  la  po- 
sition géographique,  celte  ville  est  la  même  que  le  langhy- 
kent  d'Abulfeda  {Prolegomnna dans  Bî/schùigs  Magasin), 
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ché  depuis  long-temps,  et  sur  les  bords  duquel 
se  trouvoient  les  habitations  dont  nous  voyons 
aujourd'hui  les  ruines.  Ne  seruit-ce  pas  là  que 
couloit  le  Kizyl  ou  Kessel  qui  est  marqué  sur  les 
anciennes  cartes  des  seizième ,  dix-septième  et 
même  dix-huitième  siècles ,  mais  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui? 

A  quatre  milles  et  demi  géographiques  au  sud 
de  langhy,  l'ambassade  russe ,  qui  alloit  à  Bou- 
khara  en  1820,  traversa  un  lit  de  fleuve  dessé- 
ché. Voici  donc  un  second  canal  qui  pourroit 
convenir  au  Kyzil-Daria;  car  son  cours  n'a  jamais 
lété  bien  fixé  (i).  Il  est  difficile  de  déterminer 
dans  lequel  des  deux  endroits  on  pourroit  pla- 
cer avec  plus  d'exactitude  le  cours  de  cet  ancien 
fleuve.  Sans  nous  livrer  k  de  vaines  conjectures  , 
contentons-nous  de  dire  que  les  rives  du  Syr  et 
les  ruines  qui  les  couvrent,  en  invitant  les  sa- 
vans  à  y  faire  des  recherches  ^  leur  promettent 
'  une  abondante  moisson  ;  mais  ajoutons  aussi  que 

(1)  Dans  la  carte  jointe  à  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Mosheim,  le  Kyzil  reçoit  la  branche  droite  de  l'Amou. 
Dans  les  cartes  annexées  à  l'ouvrage  de  Witsen ,  Nord  an 
Oost  Tartary,  et  sur  la  carte  de  Jean  Bleaic,  de  1663, 
le  Kyzil  est  confondu  avec  le  Syr,  et  accompagné  de  cette 
note  :  «  Kessel,  oUm  Jaaiartes.  »  Cette  dernière  idée  doit 
avoir  été  empruntée  à  Ortélius,  qui  donne  la  même  posi- 
tion au  Ryzil  dans  son  Theatrum  orhis  terrarum.  —  An- 
vers, 1598. 
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malheureusement  ni  le  naturaliste  ,  ni  l'histo- 
rien ,  ni  le  géographe  ne  pourront  ohtenir  sur  ces 
contrées  des  notions  complètes  et  certaines  tant 
qu'on  ne  pourra  pas  voyager  en  Asie,  comme  en 
Europe ,  avec  des  livres  et  des  instrumens  de  phy- 
sique et  de  mathématiques.  Aujourd'hui  l'igno- 
rance, la  méfiance  et  la  barbarie  des  habitans  de 
l'Asie  centrale  présentent  aux  efforts  de  l'obser- 
vateur éclairé  une  barrière  presque  insurmon- 
table. 


10' 
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CINTRA,  PRÈS  DE  LISBONNE. 


XLn  deux  heures  de  marche  assez  lente,  un  ca- 
briolet conduit  de  Lisbonne  à  Quéluz,  petite 
ville  auprès  de  laquelle  la  reine  a  un  palais  d*été. 
Le  pays  que  Ton  traverse  n'offre  rien  de  remar- 
quable, excepté  des  champs  entourés  de  haies 
d'agave  qui  sont  d'une  dimension  prodigieuse  et 
d'une  beauté  extraordinaire.  Ces  plantes  sont 
entremêlées  d'opuntia  ou  figuiers  d'Inde,  dont 
l'aspect  n'a  rien  d'agréable. 

Le  palais  de  Quéluz  n'est  pas  beau,  la  décora- 
tion des  appartemens  n'étant  ni  élégante  ni  ma- 
gnifique ;  il  y  a  quelques  jolies  glaces ,  mais 
l'ameublement  est  antique  et  en  mauvais  état.  Le 
jardin  correspond  au  caractère  du  palais;  il  est 
symétrique  et  d'un  goût  baroque;  les  arbres,  les 
îiaies ,  les  bordures  sont  taillés  au  ciseau  dans 
toutes  les  formes  possibles.  Des  statues  massives, 
des  bustes  défigurés  et  des  fontaines  mal  dessi- 
nées complètent  le  tableau. 

En  moins  de  trois  heures  nous  arrivâmes  à 
Cintra.  A  mesure  que  l'on  approche  de  cette  ville^ 
le  paysage  est  vraiment  enchanteur.  La  variété  et 
la  belle  végétation  des  bois  qui  tapissent  le  flanc 
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lie  la  montagne,  dont  la  tête  s  élève  au  dessus 
de  la  ville,   la  teinte  brune  éclatante   ou   plu- 
tôt dorée  des  mousses  qui  couvrent  sa  surface 
près  de  sa  crête,  et  les  rochers  nus,  grisâtres  et 
raboteux  qui  couronnent  ses  cimes  les  plus  éle- 
vées, forment  un  tableau  qui  ne  peut  être  dessiné 
avec  fidélité  que  par  le  crayon  d'un  artiste  ou  la 
plume  d'un  poète.  La  ville,  quoique  très-élevée, 
est  beaucoup  au-dessous  du  haut  de  la  montagne, 
et  à  l'entour  tout  est  beau ,  ombragé  et  tran- 
quille. L'écorce  blanche  ,  sillonnée  j,  et  la  forme 
fantastique  du  liège  au  feuillage  pâle  ,  la  verdure 
foncée  de  l'olivier,  le  vert  éclatant  et  les  fruits 
dorés  des  orangers,  les  vignes  en  treillis,   le  gé- 
ranium sauvage,  toutes  ces  plantes  se  réunis- 
sent pour  donner  à  l'aspect  de  la  nature  un  agré- 
ment qui,  pour  l'œil  d'un  habitant  du  Nord  ,  a 
un  charme  nouveau  et  irrésistible.  Nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  quitter  notre  auberge;  et,  montés 
sur  des  ânes ,  nous  gagnâmes  le  couvent  qui  est 
situé  près  du  sommet  de  la  montagne  de  Cintra. 
On  peut  rêver  dans  la  posture  qui  fait  plaisir  sur 
un  bât  couvert  d'un  drap  vert  ;  car  il  est  réel- 
lement surprenant  de  voir  avec  quelle  agilité  et 
quelle  sûreté  ces  animaux  mènent  leurs  cavaliers 
par  des  sentiers  rocailleux  ,  inégaux ,  escarpés  et 
dangereux. 

Un  moine  nous  reçut  à  la  porte  du  couvent 
€t  nous  conduisit  partout.  C'est  un  édifice  peu 
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remarquable;  mais  sa  position  est  incomparable 
pour  sa  singularité  et  sa  hardiesse.  Ce  monastère 
est  entièrement  séparé  du  reste  du  monde;  de 
là,  l'œil  peut  tantôt  se  promener  à  perte  de  vue 
sur  l'immensité  de  l'Océan  atlantique  ,  tantôt 
se  reposer  sur  de  jolies  vallées,  ou  sur  des  ravines 
sombres  qui  sont  beaucoup  plus  bas»  L'oreille 
aussi  peut  saisir  d'un  côté  le  son  rauque  de  la 
tempête  qui  commence ,  ou  écouter  d'un  autre 
ces  voix  douces  et  agréables  qui  annoncent  les  oc- 
cupations rustiques  et  le  bonheur  des  champs. 

Si  un  homme,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  se 
frouvoit  seul  dans  le  monde,  sans  femme,  sans 
parens,  sans  amis,  il  pourroit  se  retirer  dans 
cette  demeure  pour  y  terminer  ses  jours.  Quand 
la  mort  emporte  les  objets  de  nos  affections,  où 
l'iiercher  des  consolations  ?  Ce  n'est  pas  quand 
l'agc  a  commencé  à  nous  faire  éprouver  ses  at- 
teintes que  l'on  peut  espérer  d'inspirer  de  la  ten- 
dresse ou  de  serrer  de  nouveau  les  liens  de  l'ami- 
tié. Oui,  je  me  dis  qu'il  est  des  positions  dans  la 
vie  où  le  calme  d'un  monastère  écarté  appor- 
teront de  la  consolation  à  une  âme  blessée.  Plût 
.su  ciel  que  les  cloîtres  ne  fussent  remplis  que  de 
semblables  enfans  de  l'infortune  î 

A  peu  de  distance  de  ce  couvent ,  sur  une  autre 
éminence  très-âpre ,  s'élève  un  ancien  château 
bâti  par  les  Maures,  qui  n'a  rien  de  remarquable 
que  d'avoir  été  habité  par  ce  peuple.  J'y  restai  un 
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quart  d'heure  ;  mon  imagination  me  le  repiésen- 
toit  peuplé  de  ses  défenseurs  musulmans.  Je  re- 
gardois le  magnifique  spectacle  qui  m'entouroit, 
et  je  me  disois  qu'eux  aussi  avoient  contemplé 
l'Océan,  et  que  leurs  yeux  s'étoient  reposés  sur 
les  prairies  verdoyantes  et  sur  les  bosquets  som- 
bres qui,  en  ce  moment,  étoient  étalés  devant 
moi.  Il  y  a  du  plaisir  à  associer  ainsi  des  idées  de 
choses  différentes ,  et  à  pouvoir  en  quelque  sorte 
faire  revivre  les  objets  et  les  images  autour  de 
soi ,  plaisir  que  tous  les  hommes  ont  senti  ,;^t_que 
j'essaierois  en  vain  de  définir,  mais  duquel  dé- 
coule en  grande  partie  le  charme  des  voyagea. 

Dans  une  autre  partie  de  ces  montagnes,  cit 
dans  une  situation  moins  aérienne ,  il  y  a  un  cou- 
vent bâti  au  milieu  de  rochers  sauvages  et  roman- 
tiques ;  c'est  une  véritable  curiosité  :  murs  , 
portes  ,  meubles,  tout  est  en  îiége.  De  pauvres  et 
humbles  Franciscains  l'habitent;  ils  ont  un  jar- 
din et  une  petite  orangerie  ;  ils  nous  présentèrent 
des  fruits  avec  beaucoup  de  politesse^  et  parurent 
très-reconnoissans  de  la  bagatelle  que  nous  leur 
donnâmes. 

INos  chevaux  nous  conduisirent  delà,  par  un 
sentier  très-agréable ,  à  la  Quinta  de  Goularès ,  si 
célèbre  par  ses  vms  délicieux.  La  vallée  est  su- 
perbe :  dans  une  partie,  il  y  a  une  maison  bâtie, 
vingt  ans  auparavant,  par  un  Anglois,  possesseur 
d'une  grande  fortune.  Cette  demeure^  entouré 
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de  tout  ce  qui  peut  en  faire  un  séjour  digne  d'en- 
vie, est  dans  un  état  complet  de  désolation  et  de 
ruine.  Cet  homme  opulent  Tavoit  arrangée  avec 
une  magnificence  digne  d\m  prince;  mais  les  ri- 
chesses ne  peuvent  fermer  Taccès  au  chagrin  ,  au 
mécontentement,  aux  maladies,  à  la  honte. 
Quelques-uns  de  ces  hôtes  incommodes  le  chas- 
sèrent de  ce  manoir  voluptueux  ;  ensuite  les 
vents  et  les  pluies  du  ciel ,  comme  pour  se  jouer 
des  vains  projets  de  bonheur  formés  par  les 
hommes,  ont  presque  détruit  ce  temple  merveil- 
leux du  plaisir. 

A  notre  retour  à  l'auberge  de  Cintra,  nous 
trouvâmes  un  bon  dîner  préparé  et  servi  à  l'an- 
gloise.  Du  vin  de  Goularès  ,  bien  rafraîchi  et  res- 
semblant beaucoup  au  vin  de  Bordeaux,  ne  lais- 
soit  rien  à  désirer  aux  gourmets.  Fatigués,  mais 
enchantés  de  notre  journée,  nous  nous  retirâmes 
dans  des  chambres  bien  meublées ,  et  où  les  lits 
étoient  excellens. 

Le  lendemain,  je  me  levai  de  bonne  heure  et  je 
visitai  le  palais  :  c'est  un  bâtiment  très-ancien  et 
fort  curieux.  On  reconnoît,  à  des  signes  évidens, 
qu'il  a  été  bâti  sur  cet  emplacement  avec  les  ma- 
tériaux d'un  édifice  maure. 

Tous  les  appartemens  sont  pavés  en  grands  car- 
reaux rouges,  et  ornés  d'une  sorte  de  figures  blan- 
ches très-dégradées  par  le  temps.  Dans  une  pièce 
on  montre  aux  étrangers  un  sentier  tracé  par  les 
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pas  précipités  et  inquiets  d'un  roi  qui,  il  y  a  près 
de  cent  cinquante  ans,  fut  enfermé  pendant 
quinze  ans  dans  ce  château.  Durant  ce  temps, 
Alphonse  VI  continua  de  porter  le  vain  titre  de 
roi,  tandis  que  Pierre,  son  frère  cadet,  beau, 
actif, entreprenant,  portoit  le  sceptre  du  Portu- 
gal, après  avoir  épousé  la  femme  qui  avoit  été 
mariée  au  prince  détrôné.  Les  historiens  s'accor- 
dent à  représenter  Alphonse  comme  un  prince 
aussi  foible  de  corps  que  d'esprit  :  j'espère,  pour 
la  cause  de  l'humanité  ,  que  ce  rapport  est  vrai  ; 
mais,  dans  les  pays  où  la  liberté  civile  et  religieuse 
est  refusée  au  sujet,  la  vérité  est  souvent  torturée 
d'une  manière  étrange. 

Je  ne  pouvois  me  décider  à  partir  de  Cintra 
«ans  visiter  la  belle  maison  de  campagne  du 
marquis  de  Marialva.  J'en  fus  très-satisfait  :  c'est 
un  magnifique  séjour.  Un  appartement  me  frappa 
par  son  élégance  ;  il  étoit  tapissé  en  beau  satin 
blanc ,  avec  des  bordures  et  des  corniches  en  or; 
tout  l'ameublement  étoit  également  en  blanc  et 
en  or;  il  y  avoit  aussi  de  grandes  dalles  de  marbre 
d'une  beauté  extraordinaire.* 

Nous  revînmes  à  Lisbonne  par  OEyros,  ville 
célèbre ,  pour  avoir  donné  le  titre  de  comte  au 
grand  marquis  de  Pombal  ;  on  y  voit  encore  la 
maison  et  le  jardin  qu'il  habita  long-temps.  La 
maison  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  décrite;  cepeu- 
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dant  il  étoit  impossible  de  traverser  ses  chambres 
silencieuses  et  désertes  sans  songer  à  la  carrière 
politique  de  cet  homme  célèbre.  C'est  peut-être 
de  ce  cabinet  écarté,  donnant  sur  cette  terrasse 
ombragée^  que  ce  sage  homme  d'état  expédia  le 
fameux  décret  qui  chassa  les  jésuites  si  renom- 
més par  leurs  intrigues,  et  les  bannit  du  Portugal. 
Ce  fut  là  qu'il  digéra  les  plans  d'une  réforme  géné- 
rale dans  l'administration  du  royaume,  plans  qui, 
s'ilseussent  été  suivis  ou  eussent  été  moins  con- 
trariés par  ses  successeurs,eussentdonnéàcepetit 
état  un  rang  bien  plus  honorable  que  celui  qu'il 
avoit  jamais  tenu  parmi  les  nations  de  l'Europe. 
La  présence  d'esprit,  la  fermeté ^et  l'activité  de  ce 
ministre,  dans  cette  circonstance  terrible  où  Lis- 
bonne fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre, 
sont  bien  connues  :  tandis  que  les  ruines  mena- 
çantes de  cette  cité  étoient  encore  ébranlées  au- 
tour de  lui  ;  tandis  que  les  cris  des  hommes  bles- 
sés, les  gémissemens  de  ceux  qui  avoient  perdu 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  perçoient  ses  oreilles; 
tandis  que  le  tombeau  affreux  de  plusieurs  mil- 
liers de  ses  compatriotes  étoit  ouvert  devant  lui , 
on  le  vit  partout  encourageant  et  rassurant  le 
peuple ,  calmant  les  craintes  et  soulageant  le 
malheur  par  toutes  les  mesures  que  la  sagesse  , 
l'énergie  et  l'humanité  pouvoient  suggérer.  Cet 
homme J   à  la  mort  du  roi,  fut  destitué  de  ses 
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emplois  et  banni  de  la  cour  ;  il  termina  ses  jours 
dans  le  petit  village  de  Pouibal ,   où  il  vivoit  ob- 
scurément comme  un  simple  particulier. 


Palais  et  couvent  de  Bélem. 

11  y  a  à  Bélem  un  muséum  d'histoire  naturelle 
peu  considérable,  mais  bien  choisi;  il  est  rede- 
vable de  ses  principales  curiosités  à  l'Amérique 
méridionale  et  aux  Indes. 

II  y  a,  ou  plutôt  il  y  avoît  une  ménagerie  au 
jardin  du  roi  ;  car,  à  l'époque  où  je  la  vis  ,  elle  ne 
contenoit  rien  de  remarquable.  Le  jardin  a 
quelques  allées  ombragées,  mais  rien  qui  res- 
semble à  de  l'espace,  de  la  variété,  de  l'ar- 
rangement. Tout  auprès  s'élève  un  palais  non 
fini  ;  il  est  de  la  plus  belle  architecture  et  bâti 
sur  une  échelle  plus  magnifique  que  tout  ce  que 
l'on  rencontre  en  Angleterre.  Je  parcourus  néan- 
moins la  longue  suite  des  vastes  appartemens 
avec  très-peu  de  plaisir,  et  je  sentis  que ,  suivant 
toutes  les  apparences ,  le  contentement  n'habite- 
roit  jamais  cette  demeure.  C'est  le  dieu  tutélaire 
de  la  maison  d'un  particulier  aisé;  il  ne  se  plaît 
nullement  au  milieu  des  colonnes  de  marbre,  àos 
miroirs  éclatans ,  des  meubles  dorés. 

Le  couvent  des  moines  blancs  à  Bélem  est  un 
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magnifique  édifice  gothique;  ses  beaux  cloîtres 
voûtés,  ses  galeries  spacieuses,  ses  appartemens 
commodes,  tout  annonce  l'opulence.  La  princi- 
pale entrée  de  l'église  est  extrêmement  ornée  de 
sculptures  très-finies  ;  la  décoration  de  l'intérieur 
y  correspond  parfaitement.  Les  autels,  le  maître- 
autel,  le  chœur,  les  orgues,  tout  est  riche  et 
élégant. 

Quatre  grands  sarcophages  de  marbre  ,  conte- 
nant les  restes  de  personnes  royales,  sont  placés 
de  chaque  côté  de  l'église  ,  à  peu  de  distance  du 
maître-autel,  et  produisent  un  effet  magnifique 
et  solennel. 

Le  bon  Père  qui  m'accompagnoit ,  vénérable 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  habitoit  ce  couvent 
depuis  près  d'un  demi-siècle  qu'il  étoit  entré  dans 
l'ordre.  Il  me  dit  qu'il  Tavoit  vu  aux  jours  de  sa 
gloire,  quand  il  pouvoit  se  glorifier  d'une  com- 
munauté nombreuse  et  respectée.'  «  Maintenant, 
»ajouta-t-iî,  il  perd  chaque  jour  ses  membres, 
«ses  biens,  son  influence.  »  Il  me  montra  la 
pierre  sous  laquelle  il  prioit  que  ses  os  pussent 
reposer.  «  J'espère  ,  dit-il ,  que  le  bienfait  de  la 
»  mort  ne  me  sera  long-temps  refusé. . .  »  Tandis 
qu'il  me  parloit,  ses  yeux  se  remplissoient  de 
larmes,  et  je  ne  pus  m'empêcher,  pendant  un 
moment ,  de  prendre  part  à  sa  douleur.  Ce  senti- 
ment étoit  sincère.  Cependant,  après  avoir  ré- 
fléchi, la  raison  et  l'humanité  me  dirent  que  je 
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devois  éprouver  de  la  joie.  Peut-être  devons-nous 
un  bienfait  aux  armées  de  l'ambitieux  Napoléon. 
Le  gouvernement  ecclésiastique ,  l'orgueil  mo- 
nastique et  la  tyrannie  de  la  superstition  qui  flé- 
trit tout  se  sont  abaissés  devant  elles.  Quoique 
j'entende  affirmer  tous  les  jours  que  ,  dans  la  Pé- 
ninsule, les  moines  exercent  de  nouveau  leur 
influence  désastreuse  sur  la  liberté,  je  n'en  suis 
pas  moins  convaincu  que  leur  autorité  a  reçu  ,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  |^n  coup  dont  elle  ne 
pourra  jamais  se  remettre  entièrement.  Les  se- 
mences d'un  ordre  de  choses  nouveau  et  meilleur 
ont  été  confiées  à  la  terre  ;  les  mauvaises  herbes 
pourront  encore  retarder  leur  croissance  pen- 
dant un  certain  temps  ,  mais  la  main  intelligente 
et  hardie  qui  nettoie  le  terrain  embarrassé  de 
plantes  parasites  obtiendra  une  récolte  abon- 
dante et  saine. 

[Recollections  of  the  Pen insula.) 


{  '98) 


i\%'t\/%^'%V%V%/%'VV%'V%V%%/%V%^/VVV\%/%/%'%/%f%/V%/%%/%V\/tl%'%'\%V1iA%'%V\IV'VTVVV% 


L'ILE  DE  KO-SIMA, 


ou 


LE  PLUS  PETIT   VOLCAN  DU  GLOBE. 


J_j 'entrée  du  détroit  de  Sangar,  qui  sépare  le  Japou 
de  l'île  de  lesso  est  marquée  du  côté  de  l'ouest  par 
deux  petites  îles,  dont  la  plus  occidentale,  située 
par  4r3i'  5o''  lat.  M.  et  i36°  Sg'  long.  E.  de 
Paris,  s'appelle  Oo-sima^  ou  la  Grande  Ile;  et 
l'autre,  par  4^  20'  3o^^  N.  et  137**  25'  45'^  E. , 
est  nommée  Ko-sima ,  ou  la  Petite  Ile.  Elles  ont 
été  visitées,  en  i8o5,  au  mois  de  mai,  par  le  ca- 
pitaine Krusenstern  pendant  son  voyage  autour  du 
monde.  M.  le  docteur  Tiiésius^  qui  accompagna 
cette  expédition,  en  qualité  de  naturaliste  ,  a  fait 
insérer  une  description  de  l'île  de  Ro-sima  dans 
le  X'  volume  des  Mémoires  de  l'académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  (  1826  j. 
Nous  en  allons  donner  un  extrait,  toutefois,  en 
corrigeant  quelques  erreurs  de  l'auteur  (1). 

(1)  M.  Tilesius  avoit  écrit  son  Mémoire  en  allemand. 
Quelqu'un  l'a  traduit  en  françois ,  et  c'est  ainsi  qu'on  le 
trouve,  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Smnt- 
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<<  L'une  de  ces  îles  est  Ko-s/i7ia,d\i  M.Tilésiu?; 
»  son  sommet,  qui  s'élève  peu  au-dessus  de  l'eau, 
»  forme  le  volcan  le  plus  petit  peut-être  de  noire 
•  globe;  c'est  un  pic  qui  fume  toujours,  Il  a  été 
»  mesuré parM.iïr?r?i^r, astronome  de  l'expédition; 
3  il  n'a  pas  plus  de  1 5o  pieds  de  hauteur  au-dessus 
»du  niveau  de  la  mer.  Il  est  situé  sous  4i°  de 
«latitude  et  120*"  i4^  4^^''  {lisez,  220°  l^o^  L^h''  de 
«longitude  (1).  » 

«  L'île  de  Ko-sima,  continue  M.  Tilésius,  est 
»  nue,  stérile  et  d'une  couleur  bleuâtre  ;  on  n'a- 
»  perçoit  pas  une  plante ,  pas  même  un  brin 
«d'herbe  sur  ce  roc  volcanique,  dont  les  bords 
«brunâtres,  rougeâtres  et  poreux  se  décomposent; 
«les  couches  de  lave,  qu'on  y  aperçoit,  indiquent 
«les  écoulemens  périodiques  d'une  éruption  réi- 
»térée,  et  montrent  la  nature  volcanique  du  sol; 
»  les  mêmes  couches  s'élèvent  en  forme  de  gradins 
))  au-dessus  de  la  surface  d'une  mer  profonde,  et 
»  forment  un  amphithéâtre  pyramidal  qui  s'étend 
«jusqu'au  cratère.  » 

Pétershourg.  Mais  il  est  à  propos  de  noter  que  celle  tra- 
duction auroit  dû  être  revue  par  une  personne  qui  écrivit 
correctement  le  François.  Nous  avons  été  obligés  de  corri- 
ger le  texte  pour  le  rendre  intelligible. 

(1)  Nous  ne  concevons  pas  comment  le  traducteur  s'y 
est  pris  pour  chercher  une  île  entre  un  degré  de  latitude  et 
un  degré  de  longitude  ;  et  nous  éprouvons  une  surprise  ex- 
trême de  voir  une  pareille  phrase  imprimée  dans  les  Mé- 
moires d'une  académie  des  Sciences. 
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«  L'autre  île ,  nommée  par  les  Japonois  Oo-simc$; 
«est  assez rapproehée  de  la  précédente  pour  pou- 
»voir  être  une  des  pointes  de  la  même  montagne 
»  qui  forme  Ko-sima.  Elle  est  plus  grande  et  se 
«trouve  à  l'ouest  de  celle-ci.  Elle  est  située  entre 
»4i°  21'  3o'^  de  latitude  et  220°  j4'^  oo^-'  de  longi- 
»  tude.  » 

Comme  M.  Tilésius  dit  qu'Oo-sima  est  plus 
grande  que  Ko-sima,  et  comme  les  Japonois 
appellent  la  première  de  ces  îles  la  Grande ^^X  la 
seconde  la  Petite  ,  on  ne  peut  pas  douter  de  ce 
fait;  mais  pourquoi  la  première  de  ces  îles  est- 
elle  représentée  comme  beaucoup  plus  petite  que 
la  seconde^  dans  toutes  les  cartes  qui  accompa- 
gnent Tatlas  de  Krusenstern? 

«  Oo-sima  ressemble,  dans  tous  les  rapports  , 
»  à  Ro-sima  ;  et  son  aspect,  vu  au  télescope,  offre 
»  la  même  nature  de  roche ,  la  même  couleur  et 
»  la  même  stérilité.  Nous  passâmes  entre  ces  deux 
»îles  qui  ne  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  que 
»  de  six  lieues  angloises.  » 

«  La  profondeur  du  passage  assez  sûr  étoit  trop 
»  considérable  pour  qu'il  fut  possible  de  la  sonder. 
»  Nous  sondions  continuellement  en  traversant  le 
«canal ,  mais  on  ne  trouvoit  point  de  fond  ,  avec 
»  une  ligne  de  cent  brasses.  Il  paroît  donc  certain 
»  que  ces  deux  pics  ne  sont  que  des  sommets  d'une 
»même  montagne,  et  peut-être  d'une  même  île.» 
Ce  seroit  donc  une  île  située  au  fond  de  la  mer, 
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et  vraisernhlnblenient  la  seule  de  cette  espèce 
dnnt  il  ait  jamais  été  question  dans  les  Mémoires 
d'une  Société  savante. 

oPar  conséquent,  il  existe  dans  ce  canal,  entre 
»  ces  deux  sommets,  un  courantd  une  force  extra- 
»  ordinaire,  par  lequel  nous  nous  vîmes  entraînés; 
«car,  pendant  que  nous  le  traversions,  le  4  mai , 
«il  survint  un  calme;  alors,  faute  de  vent,  et  ne 
))  pouvant  mouiller,  notre  vaisseau  ,    la  Nadejda  , 
«abandonné  au  courant,  fut  porté  jusqu'au  pied 
»  du  volcan,  et  fit  ainsi  trois  fois  le  tour  de  lamon^ 
»!ag:ne;  il  en  éîoit  si  proche  que   je  pus,  assez 
«  commodément,   eu  dessiner  en  détail  \e&  quatre 
•  côtés.  » 

Le  cercle, que  le  vaisseau  du  capitaine  Krusen- 
stern,  emporté  par  le  courant,  comme  le  dit  M.  Ti- 
lésius,   a  décrit  trois  fois  autour  de  l'île  de  Ko- 
sima,   ne  se    trouve   nullement    indiqué  sur  les 
cartes  de  ces  parages,  qui  font  partie  de  l'atlas 
accompagnant  l'original   du  voyage   de  ce  navi- 
gateur. Sur  la  6S%  qui  est  la  plus  détaillée,  la  route 
faite,  le  3  mai ,  par  la  Nadejda ,  est  au  sud  et  à 
l'ouest  de  Ko-sima,    et  toujours  à  une  distance 
au  moins  de  12  minutes  de  latitude.    Cependant 
on    ne  peut   douter  de    la    circumnavigation  de 
nie,  puisque  M.  Tilésius  donne  les  vues  de  Ko~ 
sima,  prises  de  quatre  côtés  différens,  répondant 
aux  quatre  points  cardinaux. 

2'  SÉRIE.  —Tome  vu.  j  / 
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«  Pendant  que  nous  tournions  autour  de  la 
»  montagne,  elle  ne  nous  parut  pas  plus  haute 
»  que  notre  vaisseau,  de  sorte  que  du  haut  du  mât 
j»je  pouvois  regarder  dans  les  solfatares  et  même 
«dans  le  cratère.  Une  demi-heure  m'auroit  suffi 
«pour  grimper  au  sommet  du  volcan,  et  en  par- 
»  courir  toute  la  circonférence.   L'occasion  étoit 
»  donc  très-favorablepour  examiner  ce  petit  volcan, 
«mais  la  prudence  de  notre  capitaine  lui  faisoit 
«craindre  des  rafales;  c*est pourquoi  la  chaloupe 
»  ne  fut  pas  mise  en  mer.  Souvent  nous  fûmes  si  près 
y>de  cette  montagne  que,  du  haut  du  mât,  je  pus 
»  facilement  Jeter  une  pierre  jusqu'  au  cratère,  et  voir 
«distinctement  chaque  objet  en  détail  5  parexem- 
«ple,  les  masses  de  laves  détachées,  les  bords 
»  poreux,  les  scories  et  les  fragmens  de  rochers. 
»  Le  cratère  ainsi  que  les  solfatares  jetoient  une 
«fumée  blanchâtre;  on  apercevoit  de  temps  en 
»  temps  une  petite  flamme  de  couleur  bleue  de 
»  soufre. 

«Le  cratère  s'est  écroulé;  Touverture  qui  s'est 
»  prolongée  d'un  côte  vers  le  bas  étoit  remplie 
«de  cendre  ou  de  pouzzolane. Des  sillons,  profon- 
»  dément  creusés  et  desquels  s'exhaloientd 'épaisses 
«vapeurs  sulfureuses,  descendoient  jusqu'à  la  sur- 
»  face  de  la  mer  qui,  en  brisant,  pénétroit  dans  leur 
«intérieur.  On  pouvoit  clairement  distinguer  à 
«la  surface  de  la  mer  les  couches  de  laves  posées 


(    203    ) 

1»  l'une  sur  l'autre,  et  formant  successivemeiu  des 
»  gradins  pyramidaux  qui  s  elevoient  en  plusieurs 
•  endroits  presque  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne. Les  gradins  ne  sont  que  l'extrémité  des 
»  laves  qui,  dans  les  écoulemens  annuels  ou  pé- 
')  riodiques ,  acquièrent  de  la  solidité  en  durcis- 
n  sant,  et  Ton  pourroit  y  monter  aussi  facilement 
»  que  sur  un  escalier.  Les  portions  de  ces  gradins, 
«exposés  à  l'action  continuelle  des  vagues,  mon- 
»trent  déjà  un  commencement  de  décomposition; 
Belles  deviennent  poreuses  et  d'une  couleur  bru- 
»  nâtre. 

»  Ces  volcans  ont  un  aspect  triste  et  stérile  ;  ils 
«n'offrent pas  le  moindre  vestige  de  plante  ni  de 
«trace d'animal.  Dans  le  voisinage  d'Oo-sima,  on 
»  apercevoit  souvent  en  l'air  une  espèce  de  mouette 
»  grise;  dans  la  mer,  les  baleines  lancoient  de 
»  longs  jets  d'eau  par  leurs  évents. 

»  Nulle  région  du  globe  n'est  aussi  propre  à 
»  donner  une  idée  exacte  et  claire  de  Torigine 
»  et  de  la  formation  des  volcans  que  celle  que  Ton 
«parcourt  en  allant  du  Kamtchatka  au  Japon; car 
»  on  passe  devant  les  îles  Kouriles,  qui  sont  presque 
«toutes  d'origine  volcanique  ,  et  où  l'on  peut 
»  observer  de  très-près  et  sous  différentes  formes 
»les  ateliers  du  feu  souterrain.  La  grande  pro- 
B  fondeur  de  la  mer  dans  le  voisinage  de  ces  îles, 
nleurs  hautes  montagnes,  qui  s'élèvent  immcdia- 

i4* 
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»  teuient  de  la  surface  de  l'eau,  les  cavernes  elles 
)»  gouffres  que  renferment  presque  toutes  ces  mon- 
«lagnes  et  dans  lesquels  l'eau,  en  pénétrant  et  dé- 
«composant  le  roc,   produit  un  dégagement  de 
»  gaz  qui  s'enflamment  et  sont  sans  cesse  renou- 
»  velés  par  des  matières  bitumineuses  et  inflam- 
»mables;  toutes  ces  circonstances   favorisent  la 
»  formation  et  l'activité  de  ces  volcans  ;  ils  sont  en 
«grand  nombre  dans  ces  parages,  où  on  peut  les 
»  observer  à  diffère ns  degrés  de  leur  formation  et 
»  de  leur  diminution,  couverts  de  scories  noires 
»ou  de  rochers  déchirés  ou  consumés  par  le  feu. 
»Ces  phénomènes  expliquent  les  éruptions  vol- 
»  caniques,  les  coups  de   vent  et  les    pluies   de 
»  cendres ,   qui  couvrent  de  temps  en  temps  les 
»  vaisseaux  et  effraient  les  navigateurs. 

»  Ce  sont  ces  mêmes  causes  qui  produisent  les 
otremblemens  de  terre,  les  îles  nouvelles,  et  la 
«disparition  de  celles  qui  existent;  cependant  ce 
»  dernier  phénomène  est  aussi  souvent  occasionné 
«par  récroulement  du  cratère  qui,  auparavant, 
«s'étoit  élevé  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 
«C'est  ainsi  qu'il  paroît  vraisemblable,  ou  au  moins 
«possible,  que  Ko-sima  pourroît  disparoître  un 
»  jour  si  son  cratère  venoit  à  s'écrouler. 

«M.  de  Krusenstern  n'est  pas  le  premier  géo- 
»  graphe  qui  ait  marqué  ces  îles  sur  ses  cartes;  elles 
»  se  trouvent  déjà  indiquées  sur  la  carte  des  décou- 


(    205    ) 

n  vertes  russes,,  publiée  eu  1802  par  le  dépôt  des 
cartes  à  Saint-Pétersbourg.  » 

La  première  carte  surlaquelle  nous  avons  trouvé 
ces  îles,  indiquées  par  leurs  noms  japonois ,  est 
celle  de  Kcempfer,publiéeà  Londres,  par  J.  Gasp. 
Sclieuclizer^  en  1727.  Elles  le  sont  également  sur 
la  carte  générale  de  la  Tartarie  chinoise ,  par  d'An- 
ville,de  1732; sur  celle  de Bellin,  intitulée:  ^(Carte 
r>  de  Cewpire  du  Japon,  Paris,  1705,  et  sur  toutes 
»  celles  qui  ont  paru  depuis.  » 

»  La  ville  de  Matza  ou  Matmaï  est  située  sur 
))la  pointe  méridionale  dulesso^  entre  le  (lisez/?ar) 
))4°  32^  de  latitude  et  219°  56'  de  longitude 
))(  lisez  157043'  4^'^  long.  E.  de  Paris);  c'est  de 
»  cette  ville  que  lesso  a  reçu  le  nom  de  Matmaï 
»  (  lisez  Matsniaï)  cbez  les  Japonois.  Cette  place, 
«quoique  d'une  étendue  très-médiocre,  est  néan- 
»  moins  la  résidence  du  gouverneur  japonois  et 
»la  seule  ville  de  l'ile.  Elle  est  bâtie  à  la  manière 
»  japonoise,  et  près  du  rivage  qui  est  élevé  ;  les 
X.  maisons  sont  petites  ;  la  côte  paroît  s'ouvrir  à 
»  droite ,  comme  si  un  fleuve  avoit  là  son  embou- 
»  chure.  » 

D'après  une  carte  japonoise  du  lesso ,  Mats- 
maï  se  compose  de  deux  villes ,  dont  l'orientale 
porte  le  nom  de  Grand  (Oo)  Matsmaï,  et  l'occi- 
dentale celui  de  Petit  (Koj  Matsmaï.  Le  cap , 
sur  lequel  ces  villes  sont  situées,  se  trouve  entr^ 
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deux  rivières  dont  Torientale  est   seule  nommée, 
et   s'appelle  OotsL  Au  sud-est  de  la  ville  est  la 
pointé    la  plus  méridionale  du  lesso,    nommée 
en  japonois  Siro-kami-saki  (cap  du  Génie  blanc); 
Krusenstern  lui  a  donné  le  nom  russe  de  Nadejda, 
(espérance),    d'après  celui  de  son  vaisseau.  La 
pointe  qui  termine  à  l'ouest  la  baie  de  Matsmaï, 
et  qui  n'a  pas  de    nom  dans  les  cartes  de  Kru- 
senstern ,    s'appelle    Ben-sen-saki ;    devant  celte 
pointe  est  la  petite  île  de  Benten-  sima^   et  non 
pas   Besaiten,  comme  on  le  lit,  par  une  faute 
d'impression  dans  le  voyage  de  M.  de  Langsdorf. 
—  M.  Tilésius  dit  de  cette  île  :    «Elle  doit  être 
»  bien  petite,  car  nous  ne  la  vîmes  pas.»  —  Elle 
existe  pourtant,  et  se  trouve  marquée  sur  toutes 
les  cartes  japonoises.    Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  île  avec  une  autre  du  même  nom   située 
à  un  degré  de  longitude  plus  à  l'est,   et  à  l'o- 
rient du  détroit  de  Sangar,  près  de  la  pointe  et 
de  la  montagne  la  plus  septentrionale  du  Japon  , 
nommée  Ooma-ooka, 

«  Il  y  avoit  une  quantité  de  vaisseaux  japonois 
»  à  l'ancre,  et  plusieurs  autres  étoient  mouillés  à 
3  la  factorerie;  plusieurs  étoient  déjà  sortis  pour  al- 
))ler  pêcher  et  trafiquer  le  long  de  la  côte  ;  ils  ne 
«seioignoient  jamais  de  terre  :  cependant  le 
«manque  d'une  baie  sûre  doit  être  un  grand  in- 
»  convénient  pour  cette  navigation. 
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•  La  cote  méridionale  du  lesso  étant  si  proche 
I»  de  la  côte  septentrionale  dii  Japon  dans  une  mer 
«profonde,    c'est    avec    beaucoup    de    vraisem- 

•  blance  que  M.  de  Krusenstern  suppose  que  ces 

•  deux  îles   n'en  firent  jadis  qu'une,   et   qu'un 

•  tremblement  de  terre  les  a  séparées.  »> 

Klaproth. 
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EXCURSION  A  L'OUEST  DES  MONTS  ROCO, 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Jebidiah  Smith,  employé  de  la 
Compagnie  des  Pelleteries. 


Saint-Louis  (Haut-Missouri) ,  1 1  octobre  1827. 

«  IjE  22  août  1826 ,  je  partis  des  bords  du  grand 
lac  Salé  avec  un  détachement  de  quinze  hommes, 
afin  d'explorer  le  pays  qui  s'étend  au  S.  O.  ;  je  ne 
le  connoissois  nullement,  et  je  n'avois  pu  obte- 
nir des  renseignemens  satisfaisans  sur  ce  qui  con- 
cerne les  Indiens  qui  vivent  sur  ses  confins  au  N. 
E.  Je  m'avançai  vers  le  S.  0.  et  l'O.  ;  je  traversai 
le  petit  lac  Utâ,  et  je  remontai  le  cours  de  i'Ash- 
ley  qu'il  reçoit.  Je  trouvai  dans  ce  canton  les 
Sumpatch,  peuplade  indienne  qui  nous  montra 
des  dispositions  amicales.  Au-delà  du  lac,  je  ne 
vis  plus  de  bisons  :  je  n'aperçus  que  des  anti- 
lopes  et  des  moutons  de  montagne  (1),  ainsi 
qu'une  grande  quantité  de  lapins  à  queue  noire. 
Ayant  quitté  les  rives  de  i'Ashley,  je  franchis 

(1)  Rupicapra  americana  de  Blainville,  et  Ovîs  montana 
de  Geoffroy. 
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une  chaîne  de  montagnes  qui  se  prolongcoit  cUi 
S.  E.  au  N.  0. ,  puis  je  passai  une  rivière  que  je 
nommai  Jdains,  en  l'honneur  du  président  de 
J'Union;  elle  coule  au  S.  0.  :  ses  eaux  sont  bour- 
beuses et  un  peu  jaunâtres.  Ce  canton  est  mon- 
tagneux dans  TE.  ;  on  rencontre ,  à  TO. ,  des  col- 
lines rocailleuses  et  des  plaines  sablonneuses.  A 
quelque  distance  au-delà  de  l'Adains-lliver,  je 
trouvai  les  Pa-lFtches,  peuplade  indienne  qui,  de 
luenie  que  les  Sumpatch ,  s'habillent  de  peaux 
de  lapins ,  et  cultivent  le  maïs  et  les  courges  : 
c'est  leur  principale  nourriture  ;  il  n'y  a  d'autre 
gibier  que  des  lièvres.  A  dix  journées  de  marche, 
l'Adams-River  tourne  au  S.  E.  ;  il  y  a  là  une  ca- 
verne dont  l'entrée  a  lo  à  12  pieds  de  hauteur 
sur  5  à  6  de  largeur  ;  on  descend  à  nn  e  profon- 
deur de  i5  pieds,  et  on  est  dans  une  salle  spa- 
cieuse dont  la  voûte  et  les  parois  sont  ncrustées 
de  sel  de  roche. 

L'Adams-River,  que  je  continuai  à  descendre 
pendant  deux  jours,  me  mena  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Seeds-Keedcr,  rivière  qui  a  beau- 
coup de  bas-fonds  et  de  rapides.  Au  sud,  le  pays 
est  stérile,  rocailleux  et  montagneux.  Plus  loin  , 
il  y  a  une  vallée  large  de  5  à  1 5  milles  ,  fertile  et 
bien  boisée;  elle  est  habitée  parles  Indiens  Am- 
mu-che-ebès,  qui  cultivent  du  maïs,  des  haricots, 
des  courges  des  melons ,  et  même  du  froment  et 
du  colon. 
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Je  commençois  à  manquer  de  chevaux  et  de 
vivres;  cependant  je  résolus  de  rester  dans  ce 
canton  une  quinzaine  de  jours,  afin  de  laisser 
reposer  mes  gens.  J'échangeai  mes  chevaux 
contre  d'autres  que  me  fournirent  des  Indiens 
maraudeurs  :  ils  les  avoient  enlevés  aux  Espa- 
gnols; ils  me  donnèrent  des  renseignemens  sur 
les  possessions  de  ces  derniers,  et  me  fournirent 
deux  guides. 

Ayant  repassé  le  Seeds-Keeder,  je  marchai , 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  vers  TO.  ,  et 
j'arrivai  dans  un  pays  désert  où  souvent  je  man- 
quai d'eau;  je  traversai  ensuite  une  plaine  large 
de  8  milles  et  longue  de  20,  dont  la  surface  est 
couverte  d'une  couche  de  sel  très-blanc  posée  sur 
du  sable  jaune  ;  à  quelques  pouces  de  profon- 
deur^ on  retrouve  du  sel.  A  80  milles  du  pays  des 
Ammu-che-ebès ,  le  Seeds-Keeder  se  jette, sous 
le  nom  de  jRw  Colorado^  dans  le  golfe  de  Cali- 
fornie. 

Mon  arrivée  dans  la  Haute-Californie  excita 
les  soupçons  du  gouverneur,  quidemeuroit  à  San 
Diego.  Il  me  fit  conduire  devant  lui;  mais  plu- 
sieurs citoyens  des  Etats  -  Unis  ,  notamment 
M.  Cunningham,  capitaine  du  Courrier  de  Bos- 
ton, ayant  répondu  de  moi,  j'obtins  la  permis- 
sion de  retourner  avec  ma  suite,  et  d'acheter  des 
provisions;  mais  le  gouverneur  refusa  de  me  lais- 
ser côtoyer  la  mer  en  allant  vers  la  Bodega.  Je 
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marchai  donc  à  l'E.  de  ce  port,  et  je  me  dirigeai 
ensuite  au  N.  E.  ,  me  tenant  à  une  distance  de 
i5o  à  200  milles  de  la  côte.  Je  parcourus  à  peu 
près  000  milles  dans  cette  direction  :  le  pays  que 
je  traversai  offre  quelques  cantons  fertiles  et  peu- 
plés d'un  grand  nombre  d'Indiens,  la  plupart 
presque  entièrement  nus,  sans  armes  à  feu,  et 
vivant  de  poissons,  de  racines  et  de  fruits  sau- 
vages; ils  diffèrent  de  tous  ceux  que  j'avois  vus 
jusqu'alors,  et  ne  laissent  croître  leurs  cheveux 
que  jusqu'à  la  longueur  de  trois  pouces. 

Arrivé  près  d'une  rivière  que  je  nommai 
Kimmel-ché ,  d'après  une  tribu  demeurant  sur 
ses  bords ,  je  trouvai  dans  ce  canton  des  cas- 
tors et  des  élans,  et  beaucoup  d'antilopes  et  de 
daims.  Je  m'arrêtai  là  quelques  jours  :  j'avois  le 
dessein  de  retourner  au  lac  Salé  en  traversant  le 
mont  Joseph;  mais  la  neige  étoit  si  épaisse  sur 
les  hauteurs,  que  mes  chevaux,  doutcinqétoient 
morts  de  faim,  ne  purent  avancer.  Je  fus  donc 
obligé  de  redescendre  dans  la  vallée:  j'en  repar- 
tis ,  le  20  mai  1827^  avec  deux  hommes,  sept 
chevaux ,  et  deux  mulets  chargés  de  foin  et  de 
provisions  de  bouche.  En  huit  jours  nous  fran- 
chîmes le  mont  Joseph  :  nous  perdîmes  ,  dans  ce 
trajet,  deux  chevaux  et  un  mulet.  Au  sommet  de 
lu  montagne,  la  neige  avoit  quatre  à  huit  pieds 
de  profondeur  ;  elle  étoit  si  ferme,  que  les  che- 
vaux n'y  enfouçoient  que  de  qiielques  pouces. 
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Après  une  marche  d'une  vingtaine  de  jours  à 
TE.  du  mont  Joseph,  je  passai  à  l'angle  S.  0.  du 
grand  lac  Salé  :  le  pays  qui  le  sépare  de  la  mon- 
tagne est  aride  et  dépourvu   de  gibier.   Souvent 
nous  manquâmes  d'eau  pendant  deux  jours  de 
suite;  nous  n'apercevions  qu'une  plaine  sans  la 
moindre  trace  de  végétation.  En  avançant,  je  ren- 
contrai des  collines  rocailleuses  où  il  y  avoit  des 
sources,  puis  des  hordes  d'Indiens  qui  nous  pa- 
rurent les  plus  misérables  que  l'on  puisse  imagi- 
ner. Presque  entièrement  nus  ,  ils  ne  se  nourris- 
soient  que  de  fruits  sauvages  ,  de  sauterelles,  etc. 

Quand  nous  parvînmes  au  grand  lac  Salé,  il  ne 
nous  restoit  qu'un  cheval  et  un  mulet  si  harassés 
de  fatigue,  qu'ils  pouvoient  à  peine  porter  notre 
chétif  équipage.  Nous  avions  été  réduits  à  manger 
ceux  de  nos  chevaux  qui  avoient  succombé  à  la 
peine. 

(Extrait  des  Journaux  américains.) 


Nota.  La  mission  de  San  Diego  est  la  plus  méridionale 
de  la  Haute  ou  Nouvelle-Californie.  Sur  la  carte  de  M.  de 
Humboldt,  elle  est  placée  entre  les  32  et  35°  de  latitude 
nord,  à  peu  près  à  68  lieues  à  l'ouest  de  l'embouchure  du 
Rio  Colorado. 

Le  port  de  la  Bodega  est  nommé,  par  les  Anglois ,  Port 
de  Drake.  Il  est  situé  sous  38"  lo'  de  latitude,  un  peu  au 
nord  du  port  de  San  Francisco;,  avec  lequel  on  le  confond 
quelquefois.  E. 
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BULLETIN. 

1, 

ANALYSES    CRITIQUES. 

IjCttres  d'an  voyageur  à  l* embouchure  de  la  Setne , 
contenant  des  détails  historiques  ,  anecdotiques  et 
statistiques  sur  les  contrées  de  la  Normandie,  con- 
fines sous  les  noms  de  Pays  de  Caux,  He  Lîeiivin  et  de 
Roumoîs  ,  dans  les  départemens  de  la  Seine-Infé- 
rieure,  du  Calvados  et  de  l'Eure;  par  M.  A. -M.  de 
Saint-Amand.  Paris,  un  vol.  in-S";  1828. 

Depuis  long-temps,  beaucoup  d'habitans  de  Paris  font 
le  voyage  du  Havre  ;  les  uns ,  parce  que  leurs  affaires  les 
y  appellent  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  veulent  voir  la  mer. 
Ces  derniers  ,  n'ayant  d'autre  but  que  de  satisfaire  leur 
curiosité,  cherchent  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  dans  le 
pays  qu'ils  viennent  visiter.  Mais,  pendant  de  longues  an- 
nées, ils  ont  manqué  des  moyens  de  connoître  d'avance 
les  objets  qui  méritent  de  fixer  leur  attention.  Aucun  des 
curieux  cpii  étoit  allé  à  l'embouchure  de  la  Seine  n'avoit 
songé  à  publier  la  relation  de  sa  course.  Le  poète  Regnard 
est,  je  crois,  le  seul  qui  en  ait  fait  paroître  une;  elle  est 
de  1689.  Très-succincte,  puisque,  dans  l'édition  inoc- 
tavo  de  ses  œuvres  ,  elle  ne  contient  que  seize  pages,  elle 
ne  renferme  nul  renseignement  utile  ;  d'ailleurs,  quand 
même  elle  en  conticndroit,  à  quoi  seroicnt-ils  bons  au- 
jourd'hui ■' 


(a.4) 
En  iSki,  un  homme  qui  fait  un  bel  usage  de  sa  for- 
tune 5  un  bon  citoyen,  en  un  mot  M.  le  baron  Benjamin 
Delessert,  fît  les  fonds  d'un  prix  dont  le  sujet  étoit  V Itiné- 
raire statistique  et  commercial  de  Paris  au  Havre.  La  So- 
ciété de  Géographie  devoit  juger  les  mémoires  envoyés  au 
concours.  Ce  ne  fut  qu'en  1826  que  cette  compagnie  put 
adjuger  le  prix  ;  elle  le  partagea  entre  deux  concurrens  ; 
aucun  des  deux  n'a  fait  paroître  son  travail;  les  géné- 
reuses intentions  du  fondateur  n'ont  été  ainsi  remplies 
qu'en  partie. 

Cependantplusieurs  écrivains  avoient,  dans  l'intervalle, 
publié  des  ouvrages  spéciaux  sur  le  Havre  et  ses  envi- 
rons :  depuis  1826 ,  il  en  a  paru  d'autres  qui  offrent  éga- 
lement des  détails  sur  Rouen  et  Dieppe ,  et  sur  les  routes 
qui  font  communiquer  ces  villes  avec  Paris  et  entre 
elles.  Les  curieux  ne  manquent  donc  plus  de  livres  pour 
les  guider  dans  leurs  courses. 

L'auteur  de  celui  que  nous  examinons  n'a  pas  eu  le 
dessein  de  s'occuper  du  pays  compris  entre  Paris  et  le 
Havre  ;  il  s'est  contenté  de  décrire  la  contrée  qui  borde 
la  Seine  depuis  Lillebonne  d'un  côté  et  Quillebœuf  de 
l'autre,  points  que  l'on  peut  considérer  comme  l'origine 
de l'enibouchure  de  la  Seine.  «  Différons  auteurs ,  dit-il, 
»  ayant  parlé  avant  moi  de  la  partie  de  la  rive  droite  dont 
))j'ai  eu  à  m'occuper,  je  me  suis  borné  à  faire  connoître 
»  quelqvies  faits  curieux  qu'ils  avoient  passé  sous  silence  : 
))mais  la  rive  gauche  a  été  plus  négligée;  elle  a  attiré 
»  toute  mon  attention.  » 

Il  existe  un  contraste  bien  marqué  entre  les  deux 
rives  ;  l'industrie  n'a  pas  franchi  le  cours  du  fleuve  ;  elle 
est  restée  sur  sa  rive  droite.  De  Honfleur  à  Quillebœuf  on 
ne  rencontre  ni  fîlature  ni  fabrique;  ce  n'est  qu'à  Pont- 
Avidemer  que  l'activité  se  déploie  de  nouveau.   Les  tan- 
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ncries  de  celte  ville  fournissent  des  cuirs  cxccllcns  ;  il  s'en 
fait  un  commerce  considérable  avec  la  France  et  l'é- 
tranger. 

La  route  qui  mène  de  H  on  fleur  à  Pont-Audcmer  est 
très-variée.  Ici ,  on  voyage  entre  des  enclos  garnis  de 
haies  vives  qui,  au  printemps,  sont  couvertes  de  fleurs, 
et  qui  entourent  des  vergers  dont  les  arbres  forts  et 
vigoureux  annoncent,  par  leur  belle  végétation,  la  fécon- 
dité du  terrain  où  ils  sont  plantés.  Plus  loin,  on  passe  de- 
vant une  vallée  bien  boisée  et  rafraîchie  par  un  ruisseau 
qui  va  porter  ses  eaux  à  la  Seine ,  que  l'on  apei'çoit  à 
gauche.  Eu  avançant  encore,  on  gravit  sur  un  coteau  où 
la  vue  s'étend  sur  les  jolis  vallons  que  l'on  a  à  droite. 
Quand  on  est  parvenu  à  la  fin  de  la  montée ,  on  se  trouve 
sur  un  plateau  qni  est  enrichi  par  la  culture ,  orné  d'al- 
lées et  de  groupes  d'arbres ,  et  diversifié  par  des  habita- 
tions rustiques  et  des  châteaux  que  l'on  découvre  dans  le 
lointain.  Enfin,  l'on  arrive  sur  le  bord  de  la  vallée  dans 
laquelle  est  situé  Pont- Audemer,  et  dont  l'aspect  est  ra- 
vissant. La  longue  avenue  de  peupliers  qui  suit  le  cours 
de  la  Rille,  les  grosses  prairies,  les  plantations  d'arbres 
fruitiers,  les  maisons  de  campagne  éparses  sur  le  pen- 
chant des  coteaux  et  à  leurs  pieds,  les  bestiaux  qui  cou- 
vrent les  pâturages ,  tous  ces  objets  offrent  un  tableau 
qui  ravit  l'esprit ,  et  dont  il  est  difficile  de  perdre  le  sou- 
venir. 

A  quelque  distance  de  Pont-Audcmer,  la  Rille  verse 
ses  eaux  dans  la  Seine  par  une  embouchure  que  l'on  ne 
distingue  pas  aisément  quand  on  .navigue  sur  le  fleuve- 
les  sables  et  les  vases  qu'il  entraîne,  et  qu'ensuite  la  ma- 
rée refoule,  ont  formé,  devant  l'anse  où  la  Rille  termine 
son  cours,  un  grand  banc  qui  ferme  presque  entièrement 
cette  embouchure  ;  de  sorte  ([ue  la  rivière  s'échappe  par 
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\ine  issue  qui  lui  est  laissée  au  nord-est.  Ce  banc,  nommé 
le  Banc  dti  Nord  sur  la  carte  de  Cassini,  a  eu  autrefois 
jusqu'à  nue  lieue  de  diamètre  :  à  présent ,  il  est  réduit  à 
une  étendue  bien  moins  considérable.  La  Seine  s'est  re- 
portée sur  la  rive  gauche;  chaque  jour  elle  y  reprend  ce 
qu'elle  avoit  abandonné  depuis  long-temps.  M.  de  Saint- 
Amand  cite  de  nombreux  exemples  de  ces  changemens 
qui  s'effectuent  si  fréquemment  dans  le  cours  de  ce 
fleuve.  Un  ingénieur  a  cru  pouvoir  y  obvier  en  proposant 
de  barrer  le  cours  de  la  Seine  par  une  digue  qui  s'éten- 
droit  de  l'une  à  l'autre  rive  au-dessus  d'Honfleur  ;  mais 
les  observations  de  MM.  Lamblardie  et  Girard,  et  de  M.  le 
comte  Andréossy  (i),  ont  prouvé  les  dangers  et  l'inu- 
tilité du  projet;  Presque  tous  les  ans  des  faits  très- 
évidens  viennent  confu'mer  les  propositions  que  ces  sa- 
vans  ont  énoncées.  Des  communes  riveraines  se  voient 
dépouillées  de  terrains  qui  formoient  une  partie  de  leurs 
propriétés  :  celles  de  Rogerville ,  Oudale ,  la  Cerlangue  , 
Tancarville  et  Sandouviile,  situées  à  une  distance  de  i5 
à  3o  kilomètres  du  Havre,  ont  publié  à  ce  sujet  un  Mé- 
moire qui  contient  des  notions  extrêmement  curieuses. 

«  Il  se  forme,  par  intervalles,  sur  différons  points   de 
la  partie  inférieure  du  canal  de  la  Seine,  depuis  Quille- 

(i)  Observations  sur  un  Mémoire  de  M.  Pattu,  ingénieur  en  chef  du 
département  du  Calvados,  ayant  pour  titre  :  Développemens  des  bases 
d'un  projet  de  barrage  déversoir  maritime  ,  par  M.  Lamblardie. 

Rapport  verbal  fait  à  l' Académie  royale  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
19  mars  1827,  par  M.  R.-S.  Girard ,  sur  les  observations  de  M.  Lam- 
blardie. 

Rapport  fait  à  la  Société  de  Géographie  par  M.  te  comte  Andréossy,  te 
lômars  \82y,  sur  le  concours  relatif  à  la  question  de  savoir  smvsiïït 
quelles  directions  le  flot  arrive  sur  divers  points  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  Manche,  compris  entre  le  cap  de  la  Hogue  et  le  cap  d'Au- 
liltr,  etc. 
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bœuf  jusqu'à  Orcher,des  atléiîssemens  considérables  qui, 
à  peine  produits,  sont  détruits  par  faction  des  marées , 
pour  faire  place  à  un  nouveau  canal  que  ce  fleuve  se 
creuse  sur  remplacement  qu'ils  occupoient,  et  sont  re- 
portés sur  un  autre  point  5  où  ils  sont  également  bientôt 
détruits  pour  être  reportés  ailleurs. 

»  En  général ,  on  attribue  ce  phénomène  à  Taclion  des 
marées;  on  sait  en  effet  que  la  mer  remonte  dans  la  Seine 
jusqu'à  une  très-grande  distance  ,  et  qu'elle  s'élance,  en 
quelque  sorte,  dans  le  lit  de  ce  fleuve  avçc  une  violence 
et  une  impétuosité  qu'aucune  force  humaine  ne  pourroit 
arrêter. 

»  Le  premier  effet  de  ce  mouvement  est  de  faire  remon- 
ter les  eaux  du  fleuve  vers  sa  source,  et  de  les  élever  à  une 
hauteur  considérable. 

«Cette  élévation  est  plus  ou  moins  sensible,  selon  que 
les  marées  sont  plus  ou  moins  fortes. 

»  Les  eaux,  ainsi  élevées  au-dessus  du  niveau  du  sol 
voisin,  le  couvrent,  minent  les  terres  légères  et  sablon- 
neuses qui  le  composent,  et,  se  trouvant  arrêtées  dans  des 
cavités ,  se  pratiquent  par  infiltration  des  issues  dont  Tac- 
lion  des  marées  augmente  l'étendue,  et  bien  tôt  en  enlèvent 
des  masses  énormes  qui  semblent  tomber  au  fond  du  lit 
du  fleuve  avec  un  fracas  épouva^itable,  mais  qui  réelle- 
ment sont  reportées  sur  un  autre  point  où  elles  forment 
un  nouvel  attérissemcnt. 

«L'apparition  de  ces  attérissemens  est  en  général 
subite,  cependant  ils  s'accroissent  encore  pendant  l'es- 
pace de  six  mois  à  un  an;  alors  ils  restent  stationnaires 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  bientôt  les 
causes  qui  les  avoient  produites  viennent  les  détruire  et 
cïi  former  de  nouveaux  sur  un  autre  point. 

'2'  sÉHiE. — Tome  tu,  i5 
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C'est  ainsi  que  se  forment,  sur   la  rive  droite  de  la 
Seine,  les  attérisseinens  qu'on  trouve  par  intervalles  en 
face  de  Radicatel,  ïancarviile,  Saint-Yigor,  Sandouville , 
Oudalle,  Rogerville  et  Orcher. 

»  La  rive  gauche  et  le  milieu  du  fleuve  en  présentent 
aussi  de  semblables ,  qui  sont  également  soumises  aux 
mêmes  variations. 

»  L'étendue  de  ces  attérissemens  est  innmense  ;  chaque 
portion  se  compose  d'une  superficie  qu'on  peut  évaluer 
de  mille  à  deux  mille  hectares. 

»  Les  modifications  que  le  cours  du  fleuve  éprouve  dans 
ces  circonstances  n'ont  rien  de  fixe  ni  pour  les  époques 
ni  pour  la  durée  :  on  en  a  vu  subsister  à  peine  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  et  d'avitres  prolonger  leur  existence 
pendant  quinze  ou  vingt  ans. 

«Enfin  ,  on  évalue  à  cinq  environ  le  nombre  des 
changemens  que  le  lit  du  fleuve  éprouve  pendant  la  durée 
d'un  siècle. 

Dans  la  première  année  qui  suit  la  formation  d'un 
altérissement ,  le  sol  abandonné  par  le  fleuve  est  abso- 
lument nu  et  improductif;  les  pêcheurs  seuls  en  usent 
pour  y  tendre  leurs  filets,  et  se  préparer  les  moyens  de 
faire  des  pêches  plus  abondantes. 

«Dans  les  années  suivantes,  on  y  aperçoit  une  mousse 
légère  ;  on  y  voit  poindre  quelques  plantes  de  criste-ma- 
rinCj  au  milieu  desquelles  quelques  autres  plantes  échap- 
pées présentent  aux  moutons  une  nourriture  agréable  et 
salutaire.  Bientôt  ces  plantes  s'y  multiplient;  et  ce  terrain, 
en  quelque  sorte  reconquis  sur  les  eaux,  se  couvre  d'herbe 
et  devient  un  pâturage  abondant. 

«Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  jamais  le  fleuve 
l'abandonne  en  entier  :  aux  époques  mêmes  de  sa  plus 
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grande  prospérité,  il  le  couvre  de  ses  eaux  deux  fois 
chaque  mois,  c'est-à-dire  lors  des  grandes  niarées,  des 
nouvelles  et  des  pleines  lunes. 

«L'origine  de  ces  oscillations  est  inconnue;  des  docu- 
niens  certains  prouvent  qu'elles  étoient  les  mêmes  dans 
des  siècles  déjà  reculés,  et  sans  doute  elles  sont  aussi 
anciennes  que  le  fleuve  lui-même. 

«Quoiqu'il  en  soit,  aussitôt  que  les  cultivateurs  y  aper- 
çoivcntla  criste-marine,  ils  envoientleurs  moutons  au  pâ- 
turage, et  bientôt  on  voit  de  nombreux  troupeaux  sur  ces 
terrains  que,  peu  de  temps  auparavant,  la  mer  et  la  Seine 
couvroient  entièrement  de  leurs  eaux. 

«Ils  deviennent  alors,  pour  les  ôommunes  qui  les  avoi- 
sinent,  une  source  de  prospérité  et  de  richesse.  Telle 
ferme,  dont  l'étendue  ne  permet  pas  au  cultivateur  de  se 
livrer  à  l'éducation  des  moulons,  peut  alors  en  avoir  cent 
ou  deux  cents. 

«Les  habitansdes  communes  riveraines  de  la  Seine  sont 
en  possession  immémoriale  de  faire  conduire  leurs  bes- 
tiaux au  pâturage  sur  ces  terrains  aussitôt  que  l'herbe 
s'y  laisse  apercevoir,  et  continuent  à  les  faire  dépouiller 
jusqu'à  l'instant  de  la  disparition.  » 

Ce  sont  ces  altérissemens  mobiles  qui  rendent  si  diffi- 
ciles la  navigation  de  la  partie  inférieure  du  cours  de  la 
Seine,  et  surtout  le  passage  de  Quillebœuf.  Devant  ce 
port,  le  lleuve  se  rétrécit  ;  les  navires  qui  le  descendent, 
n'y  peuvent  arriver  que  de  mer  basse,  et -doivent  néces- 
sairement s'y  arrêter  i)our  attendre  que  la  barre  ait  passé. 
Malheur  au  bâtiment  qui  se  trouveront  exposé  à  son  action 
aussi  prompte  que  l'éclair!  La  description  de  ce  phéno- 
mène, par  M.  de  Saint-Amand,  est  cftVayanle  et  vraie. 

Entre  Quillebœuf  et  l'embouchure  de  la  llille  on  ren- 
contre le  marais  Veruicr;  c'est  un  terrain  extraordinaire 
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€11  forme  de  fer  à  cheval,  terminé  vers  le  nord  par  la 
Seine ,  et  enfermé,  à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est,  par  une 
ceinture  de  collines  ayant  environ  200  pieds  d'élévation 
dans  leur  plus  grande  hauteur.  Les  marées  ont  insensi- 
blement élevé  le  terrain  du  côté  du  fleuve ,  de  sorte  que 
la  partie  qui  en  est  la  plus  éloignée  est  aussi  la  plus  basse 
de  tout  le  bassin,  et  que  les  eaux  pluviales  n'ont  d'é- 
coulement vers  la  Seine  que  lorsqu'elles  s'élèvent  au- 
dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  Il  y  existe  im  canal, 
mais  il  est  souvent  obstrué.  Un  vaste  étang,  nommé  la 
Grani-Mare  ^  occupe  la  vingtième  partie  et  la  plus  enfon- 
cée du  marais:  il  est  très-poissonneux;  ses  rives  sont  fré- 
quentées par  des  nuées  d'oiseaux  aquatiques.  Les  bota- 
nistes trouvent,  dans  le  marais  Vcrnier,  une  grande  quan- 
tité de  plantes  propres  à  ce  genre  de  localité. 

Depuis  que  le  bateau  à  vapeur,  surmontant  les  obsta- 
cles nombreux  et  puissans  que  lui  opposoit  la  routine, 
fait  régulièrement  la  traversée  entre  le  Havre  et  Honfleur. 
C'est  une  vraie  partie  de  plaisir  que  d'aller  par  eau  d'une 
de  ces  villes  à  l'autre;  la  durée  du  voyage  est  à  peu  près 
d'une  heure  plus  ou  moins,  suivant  que  le  temps  est  beau 
ou  mauvais  ;  tandis  que,  par  le  bateau  de  passage  des  an- 
ciens temps,  la  durée  de  la  traversée  varioit  d'une  heure 
à  quatre  et  plus,  suivant  les  circonstances.  Quelquefois 
un  gros  temps  empêche  le  bateau  à  vapeur  d'appareiller  ; 
mais,  quelque  défavorables  que  soient  les  apparences,  on 
peut  s'embarquer,  sans  rien  craindre,  toutes  les  fois  que 
le  capitaine  Toutain  annonce  qu'il  partira.  Ce  marin  , 
aussi  prudent  qu'expérimenté,  ne  voudroit  pas  exposer 
au  moindre  danger  possible  le   salut  de  ses  concitoyens. 

Au  mois  d'octobre  1824?  il  rentra  dans  le  port  d'Hon- 
fleur,  parce  que  la  violence  du  vent  auroit  fait  courir  des 
risques  à  son  bâtiment,  qui  déjà  s'avançoit  vers  le  Havre. 
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Pleins  de  complaisances  et  d'attentions  pour  ses  passa- 
gers, le  capitaine  Toutain  ne  perd  pas  un  instant  de  vue 
ce  qui  peut  leur  être  agréable  ou  utile,  et  tous  les  hommes 
qui  sont  sous  ses  ordres  rivalisent  avec  lui  dans  leurs 
égards  pour  les  personnes  qui  sont  à  bord.  Le  capitaine 
Toutain  a  reçu  du  gouvernement  [deux  médailles  d'ar- 
gent et  une  médaille  d'or,  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  plus 
de  vingt  personnes  qui  se  noyoient. 

Quoique  la  rive  droite  de  la  Seine  ait ,  moins  que  la 
gauche,  occupé  M.  de  Saint- Amand,  son  livre  offre  néan-' 
moins  sur  Lillebonne,  Ronfleur  et  le  Havre  des  détails 
qu'on   lit  avec  plaisir. 

En  parlant  d'Honfleur  qui  eut  jadis  un  port  très-fré- 
quenté,  aujourd'hui  entièrement  obstrué  par  les  TascF, 
M.  de  Saint-Amand  raconte  la  catastrophe  qui  fit  périr 
sur  mer  le  fils  aîné  d'Henri  1er,  roi  d'Angleterre,  et  dit 
dans  une  note:  «  Quelques  auteurs  placent  cet  événement 
))àBarfleur,  mais  le  plus  grand  nombre  s'accordent  à  dire 
«que  c'est  d'Harfleur  que  partit  le  roi  d'Angleterre.  » 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  comparer  entre  eux  les 
divers  auteurs  qui  ont  raconté  cet  événement,  on  s'aper- 
çoit, à  la  simple  lecture,  que  Henri  et  sa  flotte  partirent 
de  Barfleur.  M.  de  Saint-Amand,  a  pris  son  récit  dansl'ex- 
ccUente  Histoire  de  la  conquête  de  V  /Angleterre par  les  Nor- 
mands, ouvrage  qui  fait  le  plus  grand  honneurà  M.  Thierry. 
Ce  dernier  fait  partir  Henri  de  Barfleur,  M.  de  Saint- 
Amand  adopte  à  tort  une  opinion  difl'érente  ,  et  de 
plus  il  omet  une  portion  de  phrase  essentielle,  pro- 
bablement parce  qu'elle  renverseroit^  tout  d'un  coup  le 
système  qu'il  s'est  plu  à  bâtir  :  mais  racontons  le  fait  eu 
rétablissant  la  portion  de  phrase  que  nous  soulignerons. 
«Ils  naviguoient  rapidement  par  un  beau  clair  de  lune  , 
longeant  la  côte  iwisine  de  Barfleur.  Les  matelots,  ani- 
més par  le  s\\\y  laisoienf    .     e  de  rames  pour  atteindre 


C    2^.2    ) 

))lc  vaisseau  du  roi.  Trop  occupés  de  ce  désir,  ils  s'eiiga- 
»  gèrent  imprudemment  parmi  des  rochers  à  fleur  d'eau, 
«dans  un  lieu  appelé  alors  Raz  -  de  -  Catte ,  aujourd'hui, 
T)Raz-de-Catteville.^^ 

Si  M.  de  Saint- Amand  avoit  pris  la  peine  de  consulter 
une  carte  delà  Manche,  il  auroit  vu  que  les  écueils,  connus 
sous  le  nom  de  Raz-de-Catteville  s,ouii\^Q\\.  près  à  une  liçue 
au  N.  N.  0.  de  Barfleur.  Le  péril  auquel  ces  rochers  ex- 
posent les  navires  qui  parcourent  ces  parages,  a  été  cause 
qu'on  y  a  élevé  un  phare.  On  conçoit  que  des  bâtimens,  • 
partis  de  Barfleur ,  ne  tardent  pas  à  rencontrer  les  écueils 
de  Catteville  ,  tandis  qu'en  partant  d'Harfleur  pour 
aller  en  Angleterre,  ils  ne  les  trouvent  qu'après  avoir 
parcouru  une  vingtaine  de  lieues.  M.  de  Saint- Amand 
reconnoîtra  sans  peine  que  les  auteurs,  quelque  nom- 
breux qu'ils  soient,  qui  disent  que  c'est  d'Harfleur  que 
partit  Henri  I^',  se  sont  trompés. 

Harfleur  n'a  pas  besoin  de  ce  fait  pour  se  recom- 
mander à  l'attention  du  voyageur.  Cette  ville  ancienne 
rappelle  des  souvenirs  historiques  qui  se  lient  à  l'his- 
toire de  France,  et  qui  y  tiennent  une  place  honorable. 
Défendue  par  4oo  hommes  d'armes, Harfleur  tint,  pendant 
trente  jours  de  siège,  contre  une  armée  de  3o,ooo  Anglois. 
Plus  tard,  cent  quatre  de  ses  liabitans  se  dévouèrent  et 
reprirent  leur  ville  sur  les  Anglois,  dont  quatre  cenls  seu- 
lement échappèrent.  Cent  quatre  coups  de  cloche  rappe- 
loient,  chaque  jour,  au  lever  du  soleil,  le  dévouement  de 
ces  cent  quatre  citoyens. 

On  doit  avouer  que  M.  de  Saint- Amand  a  été  mal  servi 
dans  les  renseignemens  qu'on  lui  a  fournis  au  sujet  de 
Gravillc,  Suivant  lui,  ce  fut  de  Conflans,  au  confluent  de 
la  Seine  et  de  rOise,que  les  reliques  de  Sainte-Honorine 
furent  apportées  à  Gvaville  :  mais  tous  les  historiens  delà 
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Normandie  disent  précisément  le  contraire.  M.  de  Sainl- 
Amand  cite  soiwentlCH  Essais  archéologiques  ^  historiques 
et  physiques  sur  les  environs  du  Havre,  par  !M.  P***;  on 
ne  peut  que  l'en  féliciter.  Cet  opuscule,  échappé  à  la  plume 
d'un  magistrat  éclairé  qui  se  délasse,  dans  la  culture  des 
lettres,  de  la  gravité  des  fonctions  qu'il  remplit  avec  lui 
zèle  exemplaire,  ofTrqunc  quantité  derenseignemens  très- 
instructifs  sur  le  canton  qui  entoure  le  Havre.  Or,  M.P***, 
d'aTccord  avec  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  Gravillc, 
dit  qu'en  l'an  3o5,  le  corps  de  Sainte-Honorine  fut  trouvé 
sur  le  rivage  de  Gravillc,  et  qu'en  898  il  fut  transféré  à 
(iOnllans- sur- Oise  pour  éviter  les  profanations  des  Nor- 
mands. 

Les  habitans  du  Havre,  et  quiconque  connoît  celte 
ville,  pourront  trouver  singulière  celte  phrase  de  M.  de 
Saint- Amand,  que  le  Havre  est  une  place  dont  les  anciens  / 
quartiers  sont  noirs  et  infects.  Les  anciens  quartiers  du  | 
Havre,  qui  datent  à  peu  près  de  400  ans,  ont  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  rues  droites  et  larges.  Il  est  donc  diffi- 
cile de  concevoir  comment  un  voyageur  a  pu  les  trouver 
obscures  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  jouer  de  malheur.  Quant 
à  la  puanteur,  on  doit  convenir  qu'à  certaines  heures, 
c'est-à-dire  de  très-grand  matin,  il  ne  fait  pas  bon  de 
mettre  le  nez  à  la  fenêtre. 

Quoique  le  titre  du  livre  promette  des  détails  statisti- 
ques, on  en  trouve  fort  peu;  nous  n'en  ferons  pas  un  sujet 
de  reproche  à  l'auteur,  car  rien  n'est  plus  sujet  à  varier 
que  ce.tpii  concerne  la  statistique  ;  et  ce  qui  fut  exact 
telle  année  ne  l'est  plus  l'année  suiyante.  En  revanche  , 
les  détails  historiques  et  anecdotiques tiennent  beaucoup 
déplace  dans  les  Lettres  du  Voyageur ;{i\\  lit  surtout  avec 
plaisir  tout  ce  qui  concerne  la  famille  de  la  mère  de  ce  Guil- 
laume qui  sut  couvrir  du  drapeau  de  la  victoire  le  <iéfaut  de 
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sa  naissance.  Ce  fut  dans  toute  l'acception  du  mot  un 
homme  fort,  et  même  parfois  très-rude  ;  mais ,  malgré 
les  taches  qui  déparent  son  caractère ,  il  n'est  pas  de 
Normand  qui  ne  se  glorifie  d'être  le  compatriote  de  cet 
homme  remarquable ,  et  qui  ne  voie  avec  satisfaction  ce 
qui  rappelle  son  souvenir.  Je  pense  même  que  tout 
François  qui  parcourt  Jes  rues  de  Caen  ne  lit  passan^émo- 
tion  et  sans  un  certain  sentiment  d'orgueuil  l'écriteau  de 
celle  quel'on  a  nommée  rue  Gnillaume-le-Conquérant.  Ey. 


II. 

MÉLANGÉS  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Nouveaux  détails  sur  le  voyage  de  /¥.  Langsdorff, 
extraits  d'une  de  ses  lettres, 

Cuyaba,  7  avril  1827. 

La  défiance  a  long-temps  fermé  dans  le  Brésil  tout 
accès  à  l'accroissement  des  lumières  :  c'est  à  Don  Pèdre 
qu'étoit  réservé  la  gloire  d'avoir  facilité  aux  étrangers 
l'entrée  dans  l'intérieur  d'une  des  contrées  les  plus  riches 
de  l'univers. 

Les  habitans  de  Cuyaba  sont  tout  étonnés  de  voir  flot- 
ter le  pavillon  russe  sur  leurs  rivières. 

La  rapidité  de  notre  marche,  quoique  moindre  que  ne 
l'est  celle  de  quelques  négocians  qui  vont  de  Porto-Feliz 
à  Cuyaba,  ne  nous  a  permis  de  prendre  qu'une  idée  suc- 
cincte des  richesses  naturelles  de  ce  beau  pays  :  des  siècles 
d'études  pourront  seuls  suffire  pour  les  connoître. 

Le  passage  des  cascades  et  des  chutes  d'eau  procure 
lUie  sensation    de    surprise   inconnue  à   quiconque     ne 
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s'est  jamais  vu  ,  dans  un  i'rêle  canot,  le  jouet  des  ondes 
écumantcs;  les  rives  disparoissent  avec  la  rapidité 
de  Téclair;  la  pirogue,  emportée  avec  violence  par  le 
courant ,  frise  les  écueils  que  Texpérience  la  plus  con- 
sommée, la  connoissance  la  plus  exacte  des  lieux  peu- 
vent seules  faire  éviter. 

On  passe  généralement  sans  ôter  la  charge  des  canots  ; 
parfois  on  les  allège:  quand  le  passage  devient  impraticable; 
alors  on  est  obligé  de  transporter  les  canots  par  terre. 

Indépendamment  d'innombrables  cascades,  le  cours 
du  Rio  Tieté  offre  deux  cataractes  majestueuses,  celle 
d'Avanhadara  et  celle  d'Itapura.  La  rivière  n'est  point 
coupée  dans  toute  sa  largeur;  elle  continue  à  couler  des 
deuxcôtésdelachute  :  l'eau,  arrivée  doucement  au  point 
où  elle  rencontre  dans  la  roche  escarpée  une  ouverture 
eu  fer  à  cheval,  s'y  précipite  d'une  hauteur  de  plus  de 
5o  pieds. 

En  sortant  du  Tieté,  on  entre  dans  le  Parana.  Le  saut, 
nommé  Urabapunga,  étonne  par  sa  grandeur;  la  rivière 
y  a  plus  d'une  lieue  de  largeur. 

Deux  rivières  ou  ruisseaux,  le  Sanguixuga  et  le  Yel- 
melho  (rouge) ,  ainsi  nommé  de  la  couleur  de  ses  eaux  , 
remplies  d'une  boue  rouge ,  forment  par  leur  réunion  le 
Rio  Pardo,  qui,  dans  un  cours  d'environ  60  lieues  ,  re- 
çoit une  grande  quantité  de  ruisseaux  et  deux  rivières, 
le  grand  et  le  petit  Nhandaï.  On  entre  dans  le  Rio  Pardo 
en  sortant  du  Parana,  et  l'on  remonte  aussi,  jusqu'aux 
sources  de  ce  dernier,  à  Sanguixuga  ;  au-delà  de  ce  point, 
la  rivière  cesse  d'être  navigable.  De  là  jusqu'à  la  fazenda 
de  Camapuam,  éloignée  de  deux  lieues  et  demie,  les  ca- 
nots sont  transportés  par  terre  et  par  charrettes. 

C'est  à  Camapuam  qu'est  le  Registo,  et  que  les  négo- 


(    2.6   ) 

cians  paient  les  droits  d'entrée   des  marchandises  arri- 
vant dans  la  province  de  Matto  Grosso. 

La  fazenda  appartient  à  une  compagnie  qui  y  entre- 
tient des  esclaves  :  quoique  le  terrain  soit  très-fertile ,  Té- 
loignement  de  cet  établissement  des  provinces  habitées 
nuit  à  sa  prospérité.  Il  étoit  plus  important  lorsque  la 
navigation  des  rivières  étoit  plus  active,  et  que  tout  le  com- 
merce de  Guyaba  se  faisoit  par  cette  voie  :  aujourd'hui 
qu'il  en  a  pris  une  autre ,  la  fazenda  est  bien  déchue. 

De  Gamapuam  au  Paraguay  on  descend  trois  rivières  » 
le  Gamapuam,  le  Cochim  et  le  Tacuari,  vers  Tembou- 
chure  duquel  commencent  les  grands  marais  qui  tra- 
versent le  Guyaba. 

Depuis  l'embouchure  du  Tacuari,  on  rencontre  le  Pa- 
raguay, le  Rio  San  Lorenzo  et  le  Rio  Guyaba,  siir  la 
rive  gauche  duquel  est  située  la  ville  du  même  nom,  ca- 
pitale de  la  province  de  Matto  Grosso. 

Dans  ce  trajet  on  rencontre  les  Indiens  Guanas  et 
Guatos  :  parmi  ces  derniers  on  remarque  de  très-beaux 
hommes.  G  es  Indiens  vivent  pour  la  plupart  sur  les  rives 
du  Paraguay  et  du  Rio  San  Lorenzo,  où  ils  se  retirent 
ordinairement  dans  la  saison  des  hautes  eaux:  dans  la 
saison  sèche,  ils  habitent  les  cantons  appelés  les  Doura- 
dos  (Eldorado).  On  compte  de  ce  lieu  à  rembouchurc 
du  San  Lorenzo  une  journée  de  marche.  Ges  Indiens 
sont  très-pacifiques,  quoique  les  plus  courageux  de  tous 
ceux  de  Matto  Grosso;  ils  attaquent  l'ours  dans  les  forêts 
sans  autres  armes  que  l'arc ,  les  flèches  et  une  longue 
lance  de  bois  sans  fer;  ils  percent  de  leurs  flèches  les 
poissons  et  les  oiseaux. 

Lorsqu'un  Guato  va  à  la  pêche  ou  à  la  chasse,  sa  fa- 
mille l'accompagne  avec  îous  ses  enfans.  Debout  sur  le 
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devant  de  sa  pirogue ,  que  sa  femme  dirige  avec  un  léger 
aviron,  il  s'avanee,  le  corps  couvert  d'un  million  de 
moustiques,  sans  qu'il  paroisse  s'en  apercevoir;  cepen- 
dant de  temps  en  temps  il  s'arrête,  prend  son  matapa, 
qui  est  un  morceau  d'étoffe  suspendu,  par  ses  deux 
extrémités  ,  à  un  bâton  transversal  qu'il  porte  tou- 
jours avec  lui ,  et  chasse  cette  nuée  d'insectes.  En- 
tend-il Je  cri  du  guariba  ou  singe  hurleur  noir,  il  dé- 
barque,  prend  deux  flèches,  s'enfonce  dans  le  bois,  et 
rarement  l'animal  échappe  à  ses  coups.  Ces  Guatoa  re- 
cherchent beaucoup  la  peau  du  guariba,  et  l'échangent , 
ainsi  que  les  peaux  d'ours  ,  contre  des  marchandises  que 
portent  les  voyageurs  qui  parcourent  ces  contrées.  De 
retour  dans  sa  cabane,  le  Guato  s'assied  près  du  feu, 
chassant  continuellement  les  moustiques  qui  l'incomi- 
modent.  La  nuit,  un  réseau  le  préserve  de  ces  insectes. 
Le  Guato  est  habituellement  sobre  ;  mais  il  ne  manque 
pas  une  occasion  d'accompagner  les  voyageurs,  afin  de 
profiter  de  leur  cuisine.  Il  est  très-jaloux  de  ses  femmes; 
il  peut  en  prendre  autant  qu'il  lui  est  possible  d'en 
nourrir. 

Les  Guanas  ne  ressemblent  guère  aux  Gualos;  ils  sont 
craintifs  et  pusillanimes,  et  ne  savent  pas  se  défendre 
contre  leurs  ennemis  :  les  Guanas  se  rapprochent  des 
Portugais ,  sous  la  protection  desquels  ils  vivent  en  sû- 
reté: ils  habitent  presque  tous  près  du  fort  de  Coimbra, 
et  viennent  fréquemment  à  la  ville  de  Cuyaba,  où  ils 
trafiquent  des  produits  de  leur  industrie  ;  ils  fabriquent 
des  tissus  de  coton.  A  Cuyaba,  ils  se  tiennent  sur  le 
port,  où  ils  sont  sous  la  surveillance  du  commis  du  ma- 
gasin ,  et  se  construisent  auprès  du  chànlier  des  cabanes 
([u'ils  abattent  ([uand  ils  s'en  vont, et  en  vendent  le  ])ois. 
Mon   attention    s'est    portée   principalement  sur  des 
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ubjets  négligés  jusqu'à  présent  par  les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  ces  contrées. 

Des  observations  astronomiques  et  géographiques  ^ 
ainsi  que  l'iiistoire  naturelle  des  indigènes  du  Brésil, 
m'ont  le  plus  occupé. 

J'ai  déjà  fait  une  collection  de  portraits  des  différentes 
nations  indiennes  de  ce  pays,  telles  que  les  Guatos, 
les  Guanas,  les  Chiquitos,  les  Apiacas,  les  Borroros,les 
Cayapos,  les  Chamicocios,  les  Cabichis,  lesParesis  et  les 
Perenas.  Je  compte  l'augmenter  encore. 

Voici  le  plan  ultérieur  de  notre  voyage  : 

Le  botaniste  et  le  peintre  de  l'expédition  iront  d'ici  à 
Matto  Grosso  s'embarquer  sur  le  Guaporé  et  le  Madeira  , 
et  suivront  ce  dernier  jusqu'à  son  confluent  avec  le  fleuve 
des  Amazones.  Ce  voyage  a  été  fait  souvent;  le  cours  des 
rivières  est  connu,  mais  aucun  botaniste  n'a  pénétré  dans 
les  contrées  que  ces  rivières  parcourent. 

Pour  moi ,  j'irai  dans  le  district  du  Diamant  pour  re- 
connoître  les  sources  du  Paraguay;  de  là  je  m'embar- 
querai sur  le  Rio  Preto  (noir) ,  pour  entrer  ensuite  dans 
le  Rio  dos  Arinas  et  le  Rio  Sapagos ,  et  arriver  ainsi  au 
fort  de  Santarem,  qui  est  sur  le  fleuve  des  Amazones.  Je 
remonterai  ce  dernier  jusqu'à  l'embouchure  du  Rio  Ne- 
gro,  où  j'espère  rencontrer  mes  compagnons  de  voyage. 
Peut-être  nous  décîderons-nous  à  aller  jusqu'aux  sources 
du  Rio  Negro,  qui  sont  très-rapprochées  de  celles  de 
l'Orénoque. 

En  attendant,  et  dans  quelques  semaines,  je  compte 
faire  une  petite  excursion  pour  remonter  le  Rio  San  Lo- 
renzo  jusqu'à  sa  source,  et  examiner  s'il  ne  seroit  pas 
possible  de  gagner  par  terre  les  sources  du  Rio  Sucurice, 
afin  d'établir  par  ce  moyen  une  communication  facile  et 
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courte  entre  la  province  de  Saint-Paul  et  celle  de  iMatto 
Grosso. 

Si  je  réussis  dans  ce  projet ,  avoué  par  le  gouvernement 
brésilien,  j'aurai  effectué  ce  que  personne  n'a  encore 
tenté  depuis  la  découverte  des  Amériques. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  racine  de  caïnca  et  de  ses  merveil- 
leux effets  dans  diverses  maladies,  ainsi  que  pour  la  gué- 
rison  des  ulcères  d'un  mauvais  cai*actère,  de  l'hydropisie 
et  des  obstructions. 

Les  expériences  réitérées  que  j'ai  faites  confirment  mes 
premières  découvertes  sur  les  propriétés  de  cette  précieuse 
racine,  dont  l'introduction  et  l'usage  en  Europe  seroientle 
service  le  plus  signalé  qu'on  pourroit  rendre  à  l'hu- 
manité. 


Colonies  russes  de  (a  côte  nord-ouest  d'Amérique. 

Toutes  les  colonies  de  la  compagnie  russe  d'Amérique 
sont  dans  un  état  florissant.  Les  Russes,  les  Créoles  et  les 
Aléoutes  vivent  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  les 
peuplades  indigènes.  En  général,  il  y  a  peu  de  malades 
et  peu  de  maladies  extraordinaires.  Les  relations  entre  les 
habitans  et  la  Californie ,  d'oii  ils  tirent  plusieurs  objets 
de  commerce,  deviennent  de  plus  en  plus  actives,  et 
leur  procurent  différons  avantages. 

La  colonie  de  Novo  Arkhangelsk  ou  Sitka  ,  quoique 
située  sous  le  5'^*^  de  latitude  N-,  a  vm  climat  très- 
<loux  :  le  thermomètre  de  Réaumur  y  marque  rarement 
i5°  au-dessous  de  zéro;  mais  les  pluies  et  les  ouragans  de 
neige  y  sont  très-fréquens  et  très-forts.  Le  terrain  de  l'île 
€st  généralement  rocailleux  et  peu  propre  à  l'agri- 
culture. 

D'après  une  évaluation  dressée  en  1820,  le  nombre  total 
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des  habitans  des  colonies  russes  en  Amérique,  à  l'ex- 
ception  du  territoire  d'Atka,  s'élevoit  à  553  Créoles,  dont 
291  liomnies  et  262  femmes;  8,4i5  Aléoutés  et  autres  ; 
savoir,  4?i5o  hommes  et  4?26o  femmes;  en  tout,  8,966 
individus. 

Suivant  l'évaluation  de  1824?  on  comptoit  dans  le 
canton  d'Atka  ^Si  Aléoutés,  dont  565  hommes  et  586 
iemmes.  Ainsi,  la  population  totale  des  colonies  étoitdc 
10,000  âmes  environ,  sans  compter  les  Russes. 

En  1822  ,  la  vaccine  a  été  introduite  à  Sitka ,  et  appli- 
quée avec  succès  aux  habitans  de  cette  colonie  ;'elle  a  été 
également  portée  dans  toutes  les  colonies  russes ,  et  des 
personnes  expérimentées  ont  été  chargées  de  vacciner 
tout  le  monde  sans  distinction. 

L'agriculture  commence  à  se  répandre  dans  la  colonie 
de  Ross.  En  1825,  on  y  avoit  semé  i85  pouds  (61  quin- 
tavix)  de  froment,  54  pouds  (1,1 55  livres)  d'orge  qui  ont 
produit  :  le  froment,  i,8i5  pouds  (6o5  quintaux)  ;  l'orge, 
157  pouds  (4» 587  livres).  L'administration  de  la  colonie 
apporte  tous  ses  soins  à  favoriser  les  progrès  de  l'agricul- 
ture. Quant  aux  plantes  potagères,  on  ne  cultive  que  des 
pommes  de  terre  et  des  carottes.  La  quantité  des  bestiaux 
y  a  augmenté.  Vers  la  fin  de  1825,  on  y  comptoit  2i5 
bœufs,  842  moutons,  81  cochons,  46  chevaux.  Les  in- 
digènes qui  se  sont  établis  près  de  la  côte  ne  s'occupent 
que  de  la  pêche;  ils  mangent  quelques  racines.  Leurs 
vôtemens  consistent  en  peaux  précieuses  de  loutres,  de 
zibelines  et  de  renards;  mais  la  plupart  vont  nus,  même 
par  un.  froid  de  six  degrés  et  plus  ;  tous  les  jours  ils  se 
baignent  dans  la  mer;  ils  sont  hardis,  adroits,  et  se  ser- 
vent habituellement  des  armes  à  feu  ;  l'occasion  en  fait 
des  larrons  très-subtils.  Ils  se  barbouillent  tout  le  visage 
en  rouge,  en  noir  et  en  vert,   et  se  parent  la  tête  de  pe- 


lilcs  plumes  blanches  :  les  foimnes  se  fendent  la  lèvre  in- 
l'ûiicure ,  cl  [ilacent  dans  celte  ouverlure  un  morceau  de 
bois  qui  soulientla  lèvre  en  avant;  plus  celle-ci  et  sail- 
lanle,  plus  la  femme  paroît  belle  et  charmante. 

Conl'ormémcnt  au  vœu  des  habitans  de  la  Californie  , 
les  Russes  leur  ont  apporté  le  bienfait  de  la  vaccine. 
M.  Noritzky  a  vacciné  un  grand  nombre  d'enfans  de  ce 
pays,  et  ensuite  M.  Mariano,  gouverneur  de  Monterey, 
sa  femme  et  ses  enfans. 

(Abeille  du  Nord. — Journal  de  Saint-Pétersbourg,) 


Iles  nouvelles. 


James  Cofïin,  capitaine  du  navire  anglois  le  Transit  de 
Bristol,  a  découvert,  au  S.  de  la  pointe  Sandown  ,  sur  la 
côte  du  Japon ,  par  26°  3o'  de  lat.  N.  et  141  "de  longit.  E., 
un  groupe  d'îles  qui  ne  sont  portées  sur  aucune  carte,  et 
qui  peuvent  servir  de  point  de  relâche  |aux  navires  em- 
ployés à  la  pêche  de  la  baleine,  ou  faisant  le  trajet  de 
Canton  à  Port- Jackson ,  ou  allant  à  la  côte  N.  O.  d'Amé- 
rique, l'eau  et  le  bois  s'y  trouvant  abondamment.  Ces  îles 
sont  au  nombre  de  six  ^  indépendamment  de  plusieurs 
rochers  et  reseifs.    Le  capitaine  CojSin  a  donné  à  la  plus 
grande  le  nom  de  Fisher,  qui  est  celui  de  son  armateur; 
il  a  appelé  la  seconde  Kid  Island  ;  la  troisième ,  qui  est 
la  plus  au  S.  South  Island  ;  la  quatrième,  à  cause  de  la 
grande  ([uantilé  de  pigeons  qu'on  y  a  vus,  Pigeon  Island: 
les  deux  dernières,  qui  sont  à  quatre  lieues  E.  N.  E.  de 
South  Island  n'ont  pas  reçu  de  nont.  Entre  Fisher  Island 
et  Kid  Island;  il  y  a  une  baie  petite,  mais  très-sûre,  que  le 
capitaine  a  nommée  haie  Co^»;  il  y  jeta  l'ancre  sur  un  fond 
de  1 5  brasses.  Cette  baie  est  abritée  contre  tous  les  vents, 
à  l'exception  de  celui  d'O.  S.  O.  On  n'y  éi)rouve  pas  de 
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courant;  l'entrée  en  est  dégagée  de  barre.  Les  tortues  y 
abondent;  les  pigeons  et  le  chou-palmiste  sont  très- 
communs  sur  les  terres  voisines.  Le  capitaine  Cofïin  n'a 
aperçu  aucune  espèce  de  quadrupède  ni  de  reptile  sur 
ces  îles  ;  il  assure  même  qvi'il  n'y  a  pas  même  découvert 
une  fourmi.  {Nantucket  Inqui7'er.) 


Le  Sri-pancham. 

Au  Bengale,  le  Sri-pancham  est  le  culte  de  Sarasvati, 
déesse  du  langage  et  des  arts  ;  par  l'adoration  fervente  de 
cette  divinité,  un  butor  peut  être  métamorphosé  en  homme 
docte.  Un  des  noms  de  cette  déesse  est  Sri,  d'où  dérive 
celui  delà  fête;  panchami  signifie  la  cinquième  lunaison; 
et,  selon  la  mythologie  ordinaire,  que  l'on  a  des  raisons 
de  regarder  comme  la  primitive ,  Sarasvati  est  l'épouse 
de  Brahma  ,  mais  les  adorateurs  de  Vichnou  croient 
qu'elle  a  été  d'abord  au  moins  la  femme  de  Vichnou 
qui  la  céda  à  Brahma ,  parce  qu'elle  se  disputoit  avec 
Lakchmi  et  Ganga  ses  autres  femmes;  par  la  même  raison, 
il  donna  cette  dernière  à  Siva,  etse  contenta  de  Lakchmi, 
trouvant  qu'un  dieu  même  ne  pouvoit  gouverner  qu'une 
seulefemme.  Il  est  remarquable  que  Sarasvati  est  de  cou- 
leur blanche,  comme  si  la  source  des  arts  et  des  sciences 
venoit  de  l'ouest  ou  du  nord  !  Son  image  est  défigurée  par 
une  multitude  de  membres;  quelques-unes  de  ses  statues, 
façonnées  récemment  par  des  artistes  hindous,  ne  sont 
dépourvues  ni  de  symétrie  ni  d'élégance. 

Le  matin  du  jour  du  cinquième  mois,  où  la  lune  a  at- 
teint son  premier  quartier,  après  s'être  baigné  e5  avoir 
accompli  les  cérémonies  accoutumées,  on  adore  Saras- 
vati, soit  dans  son  image  dans  une  jarre  d'eau,  type  assez 
•ommvm  de  la  déesse  ou  dans  les  emblèmes,  plus  intelli- 
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gibles,  clc  plumes  (rencricrs  et  de  livres.  Dans  cette  oc- 
casion ,  nul  de  ces  ustensiles  ne  peut  être  employé  à  un 
usage  profane  ;  et  si  luic  nécessité  pressante  force  d'é- 
crire une  note,  on  se  sert  de  charbon  ou  de  craie.  Quand 
les  encriers  ont  été  bien  lavés,  les  plumes  nettoyées,  et  les 
livres  liés,  on  pose  tout  cela  sur  une  plate-forme,  ou  sur 
une  toile  autour  d'une  image  quand  il  s'en  trouve  une , 
ou  à  sa  place  quand  il  n'y  en  a  pas  ;  ensuite  on  y  place 
aussi  du  bois  de  sandal ,  de  l'encens,  des  fruits  et  des 
fleurs ,  les  dernières  seulement  de  couleur  blanche  ou 
blanchâtre,  en  récitant  des  prières  et  chantant  des  hymnes 
appropriées  à  la  cérémonie. 

Le  reste  du  jour  est  une  fête,  notamment  pour  les 
élèves  des  différens  collèges;  ils  secouent  la  poussière  des 
classes  et  vont  faire  des  excursions  dans  la  campagne,  et 
surtout  jouent  à  la  balle  avec  des  battoirs.  Le  soir,  toutes 
sortes  de  divertissemensde  société  ont  lieu.Là,se  terminent 
les  cérémonies  régulières  ;  mais,  depuis  quelques  années , 
letransport  de  la  statue  de  là  déesse  au  Gange  a  donné  occa- 
sion à  des  amusemens  pour  un  second  jour.  Dans  l'après- 
midi,  l'image  est  conduite  jusqu'au  bord  du  fleuve,  avec 
l'accompagnement  ordinaire  des  instrumens  de  musique; 
on  la  dépouille  de  ses  ornemens,  et  on  la  précipite  dans  les 
eaux.  Dans  l'origine ,  cette  cérémonie  étoit  particulière 
aux  images  de  Dourga,  dans  les  Dourga  Poudja  ;  ensuite, 
on  l'a  pratiquée  pour  les  autres  divinités  du  sexe  féminin. 

On  ignore  pourquoi  les  Hindous,  suivant  les  provinces- 
où  ils  habitent,  célèbrent  cette  fête  à  des  époques  diffé- 
rentes; dans  la  plupart  des  pays  de  l'Hindoustàn,  on 
honore  Sarasyati  en  wing  ou| septembre.  Toutefois, dans 
les  provinces  supérieures  et  dans  le  Dekkin,  il  y  a,  le  cin- 
quième mois,  au  premier  quartier  de  la  lune,  une  fêle 
nommée  Vasanta Pantchaiiii ,  ou  la  cinquième  lunaison, 
2°  SÉRIE. — Tome  vu.  iG 
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dans  laquelle  on  honore  le  retour  du  printemps  {Va- 
sauta),  et  on  pratique  les  différentes  cérémonies  qui  ont 
évidemment  pour  objet  la  commémoration  de  l'influence 
salutaire  que  l'augmentation  de  la  température  répand 
sur  tous  les  hommes,  à  l'exception  des  Européens. 

{Calcutta  govermnent  Gazette.  Février  1827) 


S  in  ire  blanc. 


o 

Une  lettre,  écrite  de  Ramri  le  i5  avril  1827,  apprend 
qu'on  y  a  pris  un  singe  entièrement  blanc.  Le  poil  du 
corps  de  l'animal  étoit  blanc ,  frisé ,  et  aussi  doux  que  la 
soie.  Ce  singe  a  été  regardé  comme  très-rare,  et  a  excité 
l'admiration  des  Hindous.  Ils  disent  que  Ton  n'en  a  jamais 
vu  qu'un  semblable,  et  que  le  roi  d'Ava  envoya  une  cage 
d'or  pour  le  loger;  on  la  fit  accompagner  d'une  troupe 
d'hommes  pour  escorter  le  singe  jusqu'à  la  capitale  ;  le 
roi  dépensa  plus  de  20,000  roupies  à  offrir  des  sacrifices  et 
à  faire  des  réjouissances  publiques,  espérant  que  l'arrivée 
de  cet  étranger  extraordinaire  scroit  pour  lui  le  présage 
infaillible  de  la  fortune. 

Le  singe  de  Piamri  étoit  malheureusement  trop  jeune 
quand  il  a  été  pris.  Une  femme  birmane,  qui  nourrissoit 
son  enfant,  demanda  la  permission  de  donner  le  sein  au 
singe,et  partagea  également  ses  soins  entre  ses  deux  nour- 
rissons ;  mais ,  au  bout  de  sept  jours ,  le  singe  mourut, 

{India  Gazette).' 

Sel  de  l'Inde. 
C'est  dans  le  teritoire  de  Ruttak  que  l'on  fabrique  le 
plus  beau  sel  de  l'Inde;  le  revenu  annuel  que  le  gouver- 
nement en  retire  se  monté  à  près  de  seize  laks  de  roupies 
(  1,600,000  roupies  ou  4j8oo,ooo  fr.  )  Il  est  remarquable 
par  sa  blancheur  et  sa  pureté ,   même  après  avoirp  assé 
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par  les  mains  dos  marchands  ;  il  est  de  la  sorle  que  Ton 
appelle  panga/i,  et  s'oblienl  par  cindliliou.  Le  procédé 
(pie  l'on  emploie  est  simple  cl  grossier.  L'eau  de  mer 
amenée  par  plusieurs  petits  canaux  dans  le  voisinage  des 
khalaries  ou  bàtimens  de  fabrication ,  est  d'abord  mêlée 
avec  une  certaine  quantité  de  terre  salée  ou  d'efllores- 
cences  salines  qui  se  forment  sur  toute  la  surface  du 
terrain  bas  des  environs,  après  qu'il  a  été  inondé  par 
les  grandes  marées.  Les  moloungbis  raclent  ces  efTjores- 
cences  et  les  jettent  dans  de  grands  leceptacles  cylindri- 
ques en  terre  (jui  ont  un  trou  à  leur  extrémité  inférieure, 
et  un  faux  fond  en  branchages  et  en  paille.  La  saumure, 
après  avoir  fdtré  à  travers  cette  garniture,  est  conduite 
par  un  canal  creusé  en  terre,  dans  un  emplacement  peu 
éloigné  et  entouré  de  nattes  ;  dans  le  centre  sont  placés 
deux  cents  vases  de  terre  fortement  unis  ensemble  avec 
de  l'argile;  ils  sont  disposés  en  forme  de  voûte,  et  l'on 
allume  le  feu  par  dessous.  La  saumure  est  versée  dans 
ces  tchoulahs  ou  pots ,  et  on  la  fait  bouillir  jusqu'à  ce 
que  l'évaporation  soit  établie  à  un  degré  suffisant.  On 
enlève  avec  des  cuillers  de  fer  le  sel  à  mesure  qu'il  se 
forme  et  on  le  met  en  tas  au  grand  air.  On  les  couvre 
ensuite  de  roseaux,  principalement  de  nol  [ariuido  karka). 
et  on  le  laisse  exposé  aux  intempéries  de  l'atmosphère 
en  attendant  qvi'on  le  vende  ou  que  les  officiers  de  l'agence 
l'enlèvent. 


Recherche  de  La  Pérouse. 

Le  9  juin  1827,  la  Recherche,  vaisseau  de  la  compagnie 
des  Indes,  partit  de  Sydney  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Dillon  pour  les  îles  31aUicolo,  afin  d'explorer  toutes 
Içs  côtes  de  ces  parages,  et  de  découvrir,  s'il  est  possible, 
les  restes  de  l'équipage  de  La  Pérouse.  {Sydney  Gazette.) 
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Commerce  avec  la  ISouvelle-Zélande» 

Il  se  fait  actuellement  vin  commerce  très-avantageux 
entre  Sydney  et  Sokianga,  port  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  situé  exactement  vis-à-vis  de  cette  ville  ,  d'où 
la  traversée  pour  y  aller  n'est  que  de  huit  jours.  Une  cin- 
quantaine d'Anglois  y  sont  occupés  à  scier  des  planches, 
et  enseignent  aux  naturels  la  construction  des  navires; 
c'est  la  meilleure  manière  de  civiliser  ces  sauvages.  On 
pense,  à  Sydney,  que  si  l'on  y  amenoit  de  la  Nouvelle- 
Zélande  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
cette  mesure  seroit  très-avantageuse  à  la  colonie  où  le 
nombre  des  prisonniers  est  insuffisant  pour  les  travaux. 

Australian  (journal  de  Sydney),  i"  juin  1827. 


Treniblc^nent  de  terre. 

Dans  la  nuit  du  29  au  5o  novembre  1827, on  a  ressenti  à 
la  Martinique  une  secousse  de  tremblement  de  terre  qui  a 
duré  5o  à  40  secondes  :  c'est  la  plus  forte  dont  on  ait  le 
souvenir  ;  il  paroît  cependant  qu'il  n'en  est  résulté  nul 
accident  fâcheux. 


Foire  de  StavropoL 
Tous  les  ans,  au  mois  d'octobre,  il  se  tient  à  Stavropol, 
ville  du  gouvernement  du  Caucase,  une  foire  que  fré- 
quentent les  marchands  de  Novo-Tcherkask,  ainsi  que  les 
Arméniens  de  Nakhtchevan  et  de  Mosdok.  En  1827,  i^ 
y  est  venu  des  marchands  russes  qui  ont  ouvert  une 
vingtaine  deboutiques.On  aremarqué  dans  le  nombre  celle 
d'un  marchand  de  Moskou  avec  divers  objets  à  l'usage 
des  femmes  et  celle  d'un  marchand  de  Voronèje  avec 
des  livres,  des  estampes  et  des  forté-piano;  c'est  la  pre- 
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mièrc  boutique  de  librairie  <{u'on  ait  vue  dans  les  stoppes 
de  l'Asie  :  les  deux  marchands  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre 
de  leur  spéculation  :  car,  à  mesure  que  la  population  do 
Stavropol  prend  de  raccroissement,  ses  besoins  en  tout 
genre  augmentent  proportionnellement.  Il  y  avoit  à  la 
foire  de  1827  en  tout  197  boutiques  :  la  valeur  des  mar- 
chandises étoit  de  i,3o4?ooo    roubles. 


Superstition  hindoue. 

Le  choléra-morbus  étendoit  ses  ravages  dansDIeypore, 
cette  ville  étoit  livrée  aux  plus  grandes  alarmes;  il  y  mou- 
roit  cent  personnes  par  jour.  Le  2  avril  1827, les  musiciens 
du  gouvernement  commencèrent  à  faire  entendre  leurs 
instrumens  ;  les  chanteurs  et  les  astrologues  vinrent  se 
joindre  à  eux.  Dans  la  soirée,  on  pratiqua  des  cérémonies 
pour  délivrer  la  ville  du  fléau  qui  la  désoloit.Un  brahme, 
après  avoir  allumé  une  rangée  de  lampes  contenant  un 
mând  et  dixseyres  d'huile,  prit  quatre  chèvres  et  les  fit 
marcher  chacune  d'un  côté  différent  ;  il  égorgea  l'une  à 
la  porte  du  Pont-Rouge,  la  deuxième  à  Motikalrek,  et  la 
troisième  au  cimetière  :  ensuite  venant  à  la  porte  du  pa- 
lais, il  alluma  une  botte  de  paille,  et,  la  tenant  à  la  main, 
courut  à  la  porte  de  Tchandpeul  011  il  tua  la  quatrième 
chèvre;  ensuite  il  revint  au  réservoir  de  Rriehna,  pviisa 
de  l'eau  du  puits  avec  son  pot  de  cuivre;  et,  ayant  mar- 
motté sur  cette  eau  une  formule  d'incantation  ,  il  en  as- 
pergeale  mur  dont  on  vit  sortira  l'instant  quatre  serpens 
qui  s'enfuirent  vers  l'ouest;  dès  qu'ils  furent  partis,  le 
brahme  dit  :  «Ce  sont  les  esprits  de  la.  contagion  qui,  sous 
»  laforme  de  serpens,  ont  infcclé  notre  ville,  et  quimain- 
»  tenant  sont  expulsés  ?  Afin  d'empêcher  qu'ils  ne  revicn- 
»   nent,  que  tout  le  peuple  aille  mercredi  prochiiin  an 


(  238  ) 

»    temple  de  Hanournau,  hors  de  la  porle  de  ïchandpeul.» 
Asiatic  Journal ,  décembre  l827. 


Valeur  de  quelques  -  uns    des  produits  annuels    qui 
caractérisent  ^industrie  parisienne. 

Confection  de  la  colle-forte ,   fonderie  de 

suif,  etc 2,5oo,ooofr. 

Fabrication  de  la  bière 2,900,000 

Épuration  des  huiles  en  graine 5,4oo,ooo 

Travaux  de  tannerie 3,700,000 

Fabrication    de   sels ,  d'acide ,   d'oxide  et 

d'encre o * 4?ooo,ooo 

Travail  des  bronzes,  comme  objets  d'art  et 

d'industrie 6,000,000 

Imprimerie 8,800,000 

Préparation  du  fer,  du  cuivre  et  du  plomb.     9,800,000 
Fabrication  des  gazes,  barrèges  ,  tissus  et 

J;;  châles  en  laine ,  en  soie,  etc i5,ooo,ooo 

Filage  et  tissage  du  coton 18,000,000 

Fabrique  d'horlogerie  :  80,000  montres 
d'or,  40,000  montres  d'argent,  i5,ooo 
pendules;  [plus,  les  ouvrages  ^e  répa- 
ration      19,800,000 

Uaffinage  du  sucre 28,3oo,ooo 

Affmage  des  matières  d'or  et  d'argent.  .  . .  1 30,900,000 

Total  général .... 252, 1  oo,ooofr. 


Anitnal  fossih'-* 

La  Gazette  de  Lanc aster  (Ohîo)  donne  la  description 
d'un  animal  d'espèce  inconnue,  dont  les  osscmens  ont 
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L'ic  trouvés  dans  un  iiiarccage  peu  distant  de  la  Aouveilc- 
Orléans.  Le  mammouth,  dont  on  a  lant  pailé,  n'a  rien 
de  comparable  à  cet  énorme  débris;  la  mâchoire  su- 
périeure a  vingt  pieds  de  longueur  sur  trois  de  largeur,  et 
pèse  plus  de  1,200  livres  :  vers  son  extrémité  s'élève  une 
espèce  de  corne  qui  a  neuf  pieds  de  long  sur  sept  à  huit 
pouces  de  diamètre,  et  qui  paroît  avoir  servi  de  défense 
à  l'animal;  les  autres  os  sont  de  grandeur  tout  aussi  gi- 
gantesque. L'épine  dorsale  a  seize  pouces  de  diamètre, 
et  la  largeur  du  passage  est  de  neuf  pouces  sur  six.  Les 
côtes  [ont  neuf  pieds  de  longueur.  «  Cette  espèce ,  sans 
doute  depuis  long-temps  éteinte  ,  a  dû  être,  dit  le  jour- 
nal américain,  d'une  nature  aquatique,  ou  tout  au  moins 
amphibie.  » 


Mœurs  suisses,  — La  rose  de  Cinnocence. 

Dans  les  vallées  de  VEngadine,  l'homme  accusé  d'un 
crime  parvient-il  à  se  justifier,  le  jour  même  où  les 
portes  de  la  prison  s'ouvrent  devant  lui,  une  jeune  et 
jolie  fille  lui  offre  une  rose  blanche,  appelée  la  rose  de 
Vinnocence.  Cette  rose  est ,  pour  celui  qui  en  est  orné , 
la  plus  belle  des  décorations,  et  bien  plus  estimée  dans 
celte  paisible  vallée  que  l'ordre  du  mérite,  dans  d'autres 
états.  Cette  antique  coutume ,  qui  confère  à  la  beauté , 
dans  l'âge  de  la  candeur  et  de  la  modestie ,  le  droit  de 
réhabiliter  l'honneur,  sous  l'image  d'une  fleur,  facile  à 
se  flétrir,  qui  établit  de  si  touchans  rapports  entre  l'in- 
nocence et  la  fragilité,  offre  un  vaste  champ  de  réflexions 
au  sage  habile  à  comprendre  un  langage  symbolique 
dont  l'origine  remonte  à  l'enfance  des  sociétés  hu- 
maines. 
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Jokn  Tliorlakso7i. 

Ce  poète  islandois,  qui  a  traduit  le  Paradis  perdu  de 
J^Iiltoriy  et  qui  s'occupe  de  la  traduction  de  la  Messiade, 
habite  une  misérable  cabane  à  Bviégisa.  Sa  chambre, 
dont  la  porte  est  de  quatre  pieds  de  haut ,  n'a  que  huit 
pieds  de  long  sur  six  dejarge.  La  table  sur  laquelle  il 
écrit  est  en  face  d'une  petite  croisée;  ce  modeste  asile 
d'un  ami  des  muses  est  placé  sur  le  site  le  plus  pitto- 
resque, entre  trois  montagnes,  au  milieu  de  ruisseaux 
et  de  cascades.  La  vue,  de  tous  les  côtés,  s'arrête  sur 
des  hauteurs  de  4?ooo  pieds.  Les  revenus  du  poète  sont 
aussi  modiques  que  sa  demeure  est  simple,  ils  s'élèvent 
à  160  fr.  (4o  rix.). 


Police  chinoise. 


A  l'approche  de  l'hiver,  le  magistrat  de  police  du  can- 
ton fait  distribuer  dans  la  ville  un  avertissement  en  vers 
assez  plats,  mais  à  la  portée  des  intelligences  populaires. 
En  voici  un  échantillon  : 

La  saison  de  l'hiver  est  arrivée  ; 

Le  vent  soufiQe  avec  violence.  Beaucoup  de  choses  sont  combns- 
tibles; 

Prenez  soin  de  votre  feu  et  de  vos  lumières, 

Et  soyez  en  garde  contre  les  escrocs  et  les  maraudeurs. 


m. 

REVUE  GÉNÉRALE. 

Cartes  russes. 

Le  dépôt  topographique  de  la  guerre,  à  Saint-Péters- 
bourg, poursuit  ses  travaux  géographiques  avec  beaucoup 
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lie  succès.  Il  a  (Icjà  publié  un  grand  nombre  de  cartes  de 
la  Russie  et  de  ses  provinces.  Nos  connoissances  sur  ce 
vaste  pays  se  sont  par  là  augmentées  et  rectifiées.  Une 
entreprise  du  plus  haut  intérêt  est  le  relevé ,  sur  un  plan 
uniforme,  de  tout  l'empire,  sous  la  direction  du  savant 
lieutenant-général  de  Schubert,  (ils  du  célèbre  astronome 
de  ce  nom,  qui,  pendant  long-temps,  a  été  l'ornement 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
environs  de  Saint-Pétersbourg  ont  été  levés  avec  l'exacti- 
tude la  plus  minutieuse  par  le  général  Schubert.  Déjà 
nous  devons  à  ses  opérations  six  feuilles  gravées  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'élégance;  elles  contiennent  les 
environs  de  Krasnoselo ,  grand  bourg  situé  au  sud-ouest 
de  la  capitale. 

La  carte  de  la  Russie  asiatique ,  rédigée  par  le  lieute- 
nant  Pozniakov,  et  publiée  également  par  le  dépôt,  donne, 
sur  plusieurs  parties  de  la  Sibérie,  des  détails  qui  nous 
manquoient,  et  rectifie  un  grand  nombre  de  points  mal 
placés  sur  les  cartes  précédentes.  Il  est  à  regretter  que 
les  parties  limitrophes  de  la  Tartarie  et  de  l'empire 
chinois,  qui  entrent  dans  cette  carte,  soient  traitées  avec 
moins  de  soin  que  le  reste,  et  que  l'auteur  n'ait  pas 
même  consulté  les  nombreux  matériaux,  sur  la  géo- 
graphie de  ces  pays,  que  Ton  possède  à  Saint-Péters- 
bourg. La  Tez,  grande  rivière  du  pays  des  Khalkha,  est 
représentée  comme  coulant  de  l'ouest  à  l'est,  pour  se 
jeter  dans  le  lac  Oubsa-poor,  tandis  qu'elle  suit  une 
direction  contraire.  Dans  le  khanat  de  Rhokand,  les 
noms  de  plusieurs  villes  se  retrouvent  deux  fois,  sur 
cette  carte ,  avec  une  orthographe  légèrement  altérée. 

Le  dépôt  des  cartes  a  cru  devoir  obtempérer  à  l'in- 
quiétude niaise  des  personnes  qui  désirent  voir  fixer 
définitivcnicut  la  limite  entre  l'Europe  et  l'Asie  ;  comme 
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si  la  nature  posoit ,  a  la  masse  des  continens,  des 
bornes  autres  que  la  mer.  Cette  limite  est  indiquée  par 
un  trait  rouge  sur  îa  carte  de  M.  Pozniakov;  il  coupe  les 
frontières  des  gouvernemens  de  Russie,  qui  sont  mar- 
quées en  vert;  suit  la  chaîne  des  monts  Oural  jusqu'à 
Orsk,  et  de  là  la  rive  droite  du  fleuve  Oural  ou  laïk,  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne.  La  Sibérie 
se  compose  des  gouvernemens  de  Tobolsk,  d'Omsk,  et 
d'autres,  jusqu'à  la  mer  Glaciale  et  à  l'océan  oriental.  Le 
gouvernement  de  Perm,  entouré  d'aneligne  vert-bleuâtre, 
n'appartient  qu'à  moitié  à  l'Asie.  Un  canton  considérable, 
situé  sur  la  gauche  de  l'Oural  et  delà  Rhobda,  appartient 
en  effet  au  gouvernement  d'Orenbourg,  qui,  d'après  le 
système  adopté,  est  de  l'Europe;  mais  ce  canton  est 
enluminé  en  vert,  parce  qu'il  doit  faire  partie  de  l'Asie. 
Mais  où  va  ensuite  la  ligne  de  démarcation?  car  c'est 
surtout  son  prolongement  ultérieur  qui  tourmente  ceux 
qui  soupirent  après  la  fixation  des  limites  entre  l'Europe 
çt  l'Asie. 

L'Atlas  de  l'empire  de  Russie ,  du  royaume  de  Pologne 
et  du  grand-duché  de  Finlande,  par  le  colonel  de  Tétat- 
major  Pedjckev,  commencé  en  1821  ,  a  été  terminé 
l'année  passée  par  la  carte  générale  en  six  feuilles.  Il  est 
d'une  très-belle  exécution,  et  donne  chaque  gouverne- 
ment à  part ,  avec  les  noms  écrits  en  russe  et  en  françois 
pour  les  provinces  russes ;,  en  russe  et  allemand  dans  les 
provinces  allemandes,  en  russe  et  polonois  en  Pologne, 
et  en  russe  et  suédois  en  Finlande.  Cette  amélioration  est 
d'autant  plus  utile  que  plusieurs  lieux  ont  des  noms  dif- 
férens,  dans  les  divers  idiomes  en*  usage  dans  ces  pays. 
M.  Pedychev  n'avoit  promis  que  soia^aute-quînze  feuilles 
en  tout;  son  Atlas  en  contient  quatre-vingts  ou  soixante 
cartes ,  dont  huit  sont  en  deux  ou  plusieurs  feuilles. 
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Il  csl  fàclicux  que  l'auteur  n'ait  pas  adopté  un  système 
uniforme  pour  les  longitudes.  Sur  une  partie  de  ses 
cartes,  les  degrés  sont  eomplés  d'après  le  méridien  de 
l'île  de  Fer;  dans  d'autres,  d'après  celui  de  Paris.  C'est 
ini  inconvénient  qui  peut  donner  lieu  à  des  erreurs, 
j»uisque  rien  n'indique  cette  difFérence  de  20  degrés. 

La  transcription  françoise  des  noms  n'est  pas  toujours 
exacte.  Par  exemple,  le  cha  russe  est  exprimé  tantôt  par 
ch,  tantôt  par  sch  ;  lejivete,  qui  représente  Ic^  françois, 
est  rendu  quelquefois  par  sch,  ce  qui  est  une  faute. 
L'auteur  n'écrit  pas  même  son  nom  d'une  manière  vmi- 
forme;  tantôt  on  lit  sur  les  cartes  Pèdicheff,  tantôt  Piadi- 
cheff.  Sur  la  carte  générale  de  cet  Atlas,  on  trouve  encore 
Vile  Brotona  pour  l'île  de  Brougliton  ;  le  détroit  de  Bous- 
sole, pour  de  la  Boussole;  le  détroit  de  Friza,  au  lieu  de 
détroit  de  Vries;  Vile  Beringow  (^ile  Bering)  ou  de  Com- 
mandor,  pour  l'île  de  Bering,  ou  du  Commandeur.  Le 
mot  Tchetyressopostchnyie  est  traduit  par  de  quatre  vol- 
cans, quoiqu'il  ne  signifie  que  de  quatre  cimes.  Le  titre 
françois  de  cette  carte  est  presque  inintelligible;  le  voici  : 
«Carte  générale  de  l'empire  de  Russie  avec  les  états  in- 
))Corporés  :  le  royaume  de  Pologne  et  le  grand-duché  de 
«Finlande.  Où  sont  désignées  les  distances  en  verstes  sur 
»  les  routes  de  poste  entre  les  villes  de  gouvernement  (  ^0?^- 
Ti) vernies  [\))  et  dans  les  gouvernemens  voisins  avec  les 
»  états  étrangers,  entre  une  ville  de  gouvernement  et  celle 
j)de  districts  et  jusqu'aux  limites  étrangères,  y  comprise 
»  une  table  de  distances  circulaires,  entre  les  soixantc- 
»  treize  villes  plus  remarquables  ?  Composé  1827.» 

Toutes  les  cartes  de  cet  atlas  sont  bien  gravées  et  d'un 

(1)  Ce  mot  n'est  ni  russe  ni  ifançoi.^ 
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format  commode.  On  doit  cependant  regretter  que  l'au- 
teur ait  mis  fort  peu  de  soin  dans  le  dessin  des  mon- 
tagnes ,  qui  rampent  sur  les  terres  comme  des  che- 
nilles. 

Le  dépôt  a  aussi  publié  une  nouvelle  carte  des  postes 
de  la  Russie  européenne,  en  douze  feuilles.  Les  points 
principaux  y  sont  astronomiquement  déterminés  par  des 
observations  récentes  ;  l'exécution  en  est  belle  ;  elle  porte  le 
titre  de  Carte  des  postes  de  la  Russie  d'Europe,  avec  indica- 
tion de  sa  subdivision  en  gouvernemens  et  districts  ;  et  en 
effet,  ces  subdivisions  y  sont  indiquées;  mais  il  est 
fâcheux  qu'on  ait  oublié  d'indiquer  dans  une  note  quelles 
sont  les  grandes  divisions ,  marquées  par  différentes  cou- 
leurs, et  renfermant  plusieurs  gouvernemens  enluminés 
de  la  même  manière.  Ces  divisions  indiquent  l'étendue 
des  différens  gouvernemens  généraux.         K. 


IV. 

JNOUVELLES. 

Rapports  adressés  à  S.  Exe»  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  par  M»  Dumont-d'Urville,  capitaine 
de  frégate,  commandant  la  corvette  rAslrolabe» 

Baie  des  Iles,  Nouvelle-Zélande,  i4  mars  1827. 

Monseigneur, 
V Astrolabe  est  en  ce  moment  mouillée  au  fond  de  la 
baie  des  lies,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  de 
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CCS  régions  sauvages,  voisines  (le  nos  antipodes;  il  est 
douteux  que  les  nouvelles  «jue  je  vais  vous  adresser  puis- 
sent arriver  jusqu'en  Franee.  Cependant,  je  crois  qu'il 
est  de  mon  devoir  du  moins  de  le  tenter;  et ,  si  ce  rap- 
port ne  vous  parvient  pas,  le  soin  que  j'aurai  d'en  répé- 
ter la  substance  dans  le  premier  que  je  vous  expédierai 
d'un  lieu  plus  sûr,  réparera  cette  omission. 

La  corvette  quitta  Port-Jackson,  leigdéc.  1826,  au 
matin  ,  et  je  dirigeai  sa  route  vers  la  partie  sud-ouest  de 
Tavài'Pounamou ,  la  plus  australe  des  deux  grandes  îles 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Mes  instructions  me  recomman- 
doient  simplement  de  passer  par  le  détroit  de  Cook,  et  de 
me  rendre  à  la  baie  des  îles,  en  suivant  à  peu  de  distance 
la  côte  nord-est  de  l'Ile  du  nord;  mais  j'avois  deux  mois 
à  passer  en  ces  parages,  et  je  pensai  que  cela  suffiroit 
pour  nous  permettre  d'y  exécuter  un  travail  digne  du  nom 
françois,  et  qui  méritât  d'être  cité  à  côté  des  belles  re- 
connoissances  de  M.  de  d'Entrecasteaux  dans  ces  mêmes 
mers. 

En  conséquence,  je  conçus  le  projet  de  faire  une  ex- 
ploration suivie  et  détaillée  de  toutes  les  côtes  qui  se  trou- 
voient  sur  notre  route,  et  V.  Exe.  va  voir  de  quelle  ma- 
nière ce  projet  a  été  accompli. 

Par  malheur,  notre  traversée,  qui  eût  pu  facilement 
s'exécuter  en  huit  jours  d'un  vent  ordinaire ,  fut  contra- 
riée d'abord  par  dix  journées  de  vents  mous  et  invaria- 
blement fixés  entre  l'est  et  le  sud,  c'est-à-dire  diamétra- 
lement opposés  àlaroute que  je  voulois tenir;  circonstance 
extrêmement  rare  en  ces  climats.  A  ces  vents  contraires, 
qu'accompagnoit  du  reste  un  temps  superbe,  succédèrent 
dix  autres  journées  d'un  temps  affreux ,  et  durant  les- 
quelles les  coups  de  vent  furent  presque  continuels,  va- 
riant sans  cesse  à  tous  les  airs  du  compas.  Cela  ne  m'é- 
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tonnoit  point;  mais  je  ne  pouvois  rallier  la  côte  avec  de 
pareils   temps.  Ce  ne  fut  donc  que  le  lo  janvier  1827 
qu'avec  une  mer  encore  houleuse    et   un   temps  assez 
mauvais,  nous  atterrâmes  sur  la  côte  occidentale  de  Ta- 
vài-Pounamou,  à   quelque  distance  dans  le  sud  du  cap 
Foul-ll^ind  àe.Qoo\.',  et,  depuis  cette  époque,  V Astro- 
labe côtoya  le  rivage  à  4  et  6  milles  de  distance  au  plus. 
Xes  journées  des  11,    12  et  1 5  janvier  furent  consacrées 
à  l'explorer  dans  tout  son  développement  jusqu'au  dé- 
troit de  Cook,  c'est-à-dire  dans  une  étendue  de  5o  lieues 
environ  ;  et  nous  passions  la  nuit  en  panne  ou  sous  pe- 
tites voiles,   afin  de  revoir  le  lendemain  au  matin  les 
points  de  la  veille  au  soir.  Ce  travail  fut  confié  àM.  Greis- 
sien,  et  sa  carte  représentera  scrupuleusement  jusqu'aux 
moindres    accidens    du  rivags.    Divers   détails    a  voient 
échappé  au  célèbre  Cook,  et  cela  étonnera  peu,  quand 
on  réfléchira  aux  travaux  qu'il  avoit    exécutés   à  cette 
époque,   aux  dangers  continuels  qui  accompagnent  la 
navigation  de  cette  côte  orageuse ,  et  surtout  au  peu  d'in- 
térêt qu'elle  offre,    entièrement   dénuée  ,   comme    elle 
l'est,  d'habitans  et  de  mouillages  assurés. 

Le  i5,  favorisés  par  un  temps  charmant  et  par  une  mer 
aussi  unie  que  celle  d'un  bassin  ,  nous  donnâmes  dans  le 
détroit  de  Cook,  prolongeant  à  2  ou  5  milles  de  distance 
sa  côte  méridionale.  Mon  intention  étoit  d'y  faire  une  re- 
lâche, non  pas  dans  les  baies  de  la  Reine-Charlotte  ou  de 
VJlmirauté  qu'avoit  vues  et  décrites,  le  navigateur  an - 
glois,  mais  bien  dans  la  baie  Tasman^  dont  il  n'avoit 
aperçu  l'entrée  que  de  fort  loin  ,  et  qu'il  s'étoit  seulement 
contenté  d'indiquer.  Après  avoir  contourné  un  banc  dan- 
gereux qui  cerne  une  partie  de  son  entrée  dans  le  nord- 
ouest,  V Astrolabe  cingla  vers  le  sud  ;  et ,  après  y  avoir 
couru  assez  long-temps ,   nous  ne  restâmes  pas  médio- 
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crement  surpris,  en  trouvant  qu'au  lieu  d'un  petit  en- 
foncement de  3  à  4niilles  de  large  sur  quelques  milles  de 
profondeur  qu'avoit  figuré  Cook,  nous  n  étions  encore 
qu'à  l'entrée  d'une  immense  baie  de  i5  à  20  milles  de 
largeur,  et  dont  la  profondeur  échappoit  à  nos  regards. 
Durant  trois  jours  entiers,  V Astrolabe  y  navigua  à  pleines 
voiles  pour  en  contourner  les  bords ,  mouillant  chaque 
nuit;  et,  le  16,  nous  affourchâmes  dans  un  petit  havre 
fort  commode  et  parfaitement  sûr,  situé  sur  sa  côte  oc- 
cidentale, et  qui  reçut  le  nom  d'Anse  de  l'Astrolabe.  Nous 
n'y  passâmes  que  cinq  jours,  et  ce  temps  nous  suffît  pour 
remplacer  notre  eau  et  notre  bois ,  régler  les  montres , 
lever  le  plan  du  havre  où  nous  étions  mouillés,  et  d'un 
autre  peu  éloigné,  dans  le  nord,  que  j'ai  nommé  Anse 
des  Torrens,  et  qui  ne  lui  est  inférieur  sous  aucun  rap- 
port. En  outre,  les  naturalistes  et  les  dessinateurs  de  l'ex- 
pédition mirent  ici  leur  temps  à  profit,  comme  ils  Ta- 
voient  fait  dans  les  mouillages  précédens.  Les  naturels 
sembloient  avoir  vu  très-peu  d'Européens ,  et  nos  rela- 
tions avec  eux  furent  toujours  sur  le  pied  le  plus  amical; 
plusieurs  d'entre  eux  appartiennent  au  type  le  plus  dis- 
tingué de  la  belle  race  zélandoise ,  quoique  leurs  tribus 
paroissent  peu  nombreuses  et  clair-semées  sur  les  rives 
de  la  baicTasman.  Cet  immense  bassin  a  près  de  5o  milles 
de  profondeur,  et  ses  bords  sont  en  général  couverts 
d'une  belle  verdure,  surtout  ceux  de  l'ouest.  Le  fond  est 
suivi  d'une  vallée  considérable  d'un  terrain  très  -  uni- 
forme ,  où  l'on  aperçoit  çà  et  là  de  beaux  massifs  de  ces 
grands  arbres  que  je  crois  appartenir  à  la  même  espèce 
que  ceux  qui  peuplent  les  bords  du  Houraki  (rivière  Ta- 
mise de  Cook).  Au-delà  règne  de  tous  côlés  une  chaîne  de 
montagnes  énormes,  et  dont  plusieurs  ont  le  front  cou- 
ronné de  neiges  éternelles.  Dans  toute  l'étendue  de  celte 
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baie,  il  y  a  un  excellent  fond  de  vase  qui  varie  de  20  à 
5  brasses  depuis  l'entrée  jusqu'à  un  mille  du  fond. 

Nous  remîmes  à  la  voile  le  22  janvier,  et  je  gouvernai 
vers  la  côte  occidentale  de  la  baie  sur  une  coupée  qui  me 
sembloit  offrir  une  coimnunication  avec  celle  de  l'Ami- 
rauté :  le  vent  nous  contraria;  et  ce  ne  fut  que  le  lende- 
main, dans  l'après-midi ,  que  nous  pûmes  en  approcher. 
Il  étoit  cinq  heures  du  soir,  et  déjà  je  me  flattois  de  l'es- 
poir de  donner  dans  ce  passage  inconnu ,  quand  la  vigie 
du  haut  des  mâts  annonça  un  banc  à  deux  encablures  de 
l'avant.  Nous  avions  vent  arrière,  le  temps  menaçoit,  la 
passe  n'avoit  pas  un  mille  de  large,  et  des  deux  bords  la 
côte  n'offroit  que  d'horribles  rochers  oii  la  mer  brisoit 
avec  fureur:  ainsi,  nous  usâmes  de  l'unique  ressource 
qui  nous  restoit,  celle  de  laisser  tomber  l'ancre  par  dix- 
sept  brasses.  MM.  Lottin  et  Gressien  furent  sur-le-champ 
sonder  lapasse;  leur  rapport  m'apprit  qu'elle  existoit, 
mais  qu'elle  étoit  difûciie. 

La  nuit  étoit  arrivée  ,  le  vent  avoit  beaucoup  fraîchi , 
et  je  dus  attendre  jusqu'au  lendemain.  Bientôt  il  venta 
grand  frais  de  nord-ouest  ;  la  houle  devint  très-grosse  et 
la  corvette  tanguant  avec  violence  fatigua  beaucoup  son 
câble,  malgré  le  soin  que  nous  avions  eu  d'en  filer  jus- 
qu'à 70  brasses  ,  à  1 1  h.  3o  m.  ;  nous  commençâmes  à 
chasser,  et  l'ancre  de  tribord  fut  mouillée  avec  la  chaîne 
en  fer.  A  9  heures  du  matin ,  nous  chassâmes  de  nouveau  et 
filâmes  60  brasses  de  chaînes  qui  nous  arrêtèrent.  Nous 
reconnûmes  en  même  temps  que  le  câble  de  bâbord  étoit 
coupé;  un  rocher  situé  de  i5  à  20  brasses  de  l'endroit 
où  nous  avions  mouillé  avoit  causé  cette  avarie  ;  et,  lors- 
que nous  relevâmes  l'ancre  de  tribord  ,  une  de  ses 
pattes  manquoit ,  cassée  sans  doute  aussi  par  son  choc 
contre  ce  rocher  funeste.    Ainsi,  le  premier  service  que 
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nous  a  rendu  cette  chaîne  précieuse  ,  a  été  de  nous 
sauver  d'une  perte  inévitable  ;  car  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que,  dans  la  position  où  nous  nous  trouvions  ,  per- 
sonne n'eût  échappé  au  naufrage  du  bàliment.  Depuis 
cette  époque,  nous  n'avons  plus  employé  que  nos  deux 
chaînes,  et  toujours  avec  un  égal  succès ,  quoique  nous 
ayons  mouillé  plus  de  vingt  fois,  et  souvent  avec  des 
vents  assez  frais. 

Heureusement ,  le  25  au  point  du  jour  ,  le  vent  tomba; 
nous  relevâmes  nos  deux  ancres ,  et  nous  nous  empres- 
sâmes  de   quitter  cet   endroit  dangereux  :  deux  heures 
après,  nous  nous  trouvâmes   devant  une  passe  à  peine 
large  de   trois  cents  toisQs,  et  qu'une'chaîne  de  récifs  re- 
duisoit  au  quart  de  cette  étendue.  Un  courant  impétueux 
occupoit  perpétuellement  cette  seule  partie  praticable,  et 
le  vent  étoit  debout.  Bientôt  le  courant  devint  lui-même 
contraire  ,  et  renvoya  la  corvette   à  une  distance  con- 
sidérable, en  la  faisant  pirouetter  sur  elle-même  et  raser 
les  rochers,  sans  qu'il  nous  fût  possible   d'en  maîtriser 
l'efTet.    Enfin,   nous   réussîmes  à  la   mouiller  dans  un 
endroit  un  peu  plus  tranquille,  et  il  nous  fallut  quatre 
journées  de  manœuvres  de  grelins,  de  câbles  et  d'ancres 
pour  nous  remettre  en  position  de  donner  dans  cette 
passe  critique.  Enfin  ,  le  28,  dans  la  matinée,  je  profitai 
d'un  instant  où  le  vent  et  le  courant  m^  parurent   fa- 
vorables pour  en  tenter  l'accès;  mais  au  moment  précis 
où  nous  y  donnions ,    le  vent   manqua  tout  à  coup  et 
nous  laissa  à  la  divScrétion  du  courant  qui  nous  poussa 
contre  un  des  rochers  qui  bordent  la  passe,  et  sur  lequel 
je  savois  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  que  dix  à  douze  pieds 
d'eau  en  ce  moment.   En  effet,   bientôt  la  corvette  y 
toucha  deux  fois,  et  la  deuxième  fois  même  elle  s'a- 
battit légèrement  sur  bâbord.  Mais  il  ne  s'agissoit  plus 
2'  sÉiiiE. — Tome  vu.  1^ 
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de  reculer;  je  fis  gouverner  droUj  conime  si  cet  accident 
ne  devoit  pas  nous  arrêter  :  la  corvette  se  releva  ;  et ,  le 
passage  franchi,  elle  vogua  tranquillement  dans  les 
eaux  paisibles  de  la  baie  de  l'Amirauté.  Nous  en  fûmes 
quittes  pour  quelques  esquilles  de  la  contre-quille  qvii 
vinrent  flotter  le  long  du  bord ,  et  le  détroit  nouveau 
que  nous  venions  de  franchir  reçut  le  nom  de  Passe 
des  François.  Il  est  extrêmement  dangereux,  et  je  ne 
conseillerois  à  personne  de  le  tenter,  à  moins  d'avoir 
pour  soi  vme  belle  brise  sous  vergue,  bien  établie.  Du 
reste,  le  plan  détaillé  qu'en  a  dressé  M.  Guilbert,  ainsi 
que  de  tout  ce  qui  appartient  au  détroit  de  Cook,  facili- 
tera beaucoup  la  navigation  de  ces  canaux. 

Nous  filâmes  rapidement  devant  les  baies  de  la  Reîne- 
Chavlotte  et  Cloudy .  do-it  nous  relevâmes  les  entrées 
avec  soin  et  où  nous  déterminâmes  plusieurs  bancs  dan- 
gereux de  la  manière  la  plus  exacte.  Nous  passâmes  la 
nuit  suivante  à  l'entrée  orientale  du  détroit  de  Cook, 
oii  nous  éprouvâmes  par  nous-mêmes  ia  force  étonnante 
des  courans  qu'avoit  observés  cet  illustre  marin ,  et  qui 
nécessitent  une  vigilance  extrême  et  de  grands  soins 
pour  n'en  pas  être  la  victime.  Le  29  janvier  ,  je  vou- 
lois  entrer  dans  la  baie  Cloudy  qui  nous  est  encore 
inconnue;  mais  le  vent  s'opposa  à  mon  projet,  et  je 
me  décidai  à  visiter  la  partie  nord  du  détroit  que  Cook 
n'avoit  pas  vue.  Nous  serrâmes  le  vent,  et  dans  l'après- 
midi  nous  donnâmes  dans  un  vaste  enfoncement  situé 
immédiatement  à  l'ouest  dvi  cap  Kaiva-Kaiva  [Palliser 
de  Cook  )  ,  et  qui  sembloit  nous  promettre  un  bon 
mouillage.  En  effet,  nous  y  mouillâmes  le  soir  ;  et  un 
navire  y  seroit  à  l'abri  de  tous  les  vents ,  si  ceux  du 
sud  n'y  entroient  en  plein  ;  mais  le  ressac  y  étoit  si 
considérable  à  la  côte,  que,  bien  que  nous  eussions 
beau  temps  en  rade  ,  il  me  fut  impossible  d'y  trouver  un 
endroit  où  nous  pussions  débarquer  avec  quelque  sé- 
curité. Cet  inconvénient  détruisit  en  un  instant  tout 
l'intérêt  qu'elle  nous  avoit  présenté  jusqu'alors.  Une  pi- 
rogue nous  avoit  joints  sous  voiles ,  et  deux  des  natu-- 
rels  qui  la  montoient  témoignèrent  le  désir  de  rester  à 
bord  ;  je  cédai  à  leurs  vœux  :  ils  furent  nos  compagnons 
de  voyage  durant  plusieurs   jours,  et  nous  furent  très- 
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\iUlcR  peur  nous  donner  les. noms  des  divers  points  de 
la  côte  dans  la  lanjj;ue  du  pays. 

Dès  le  lendemain ,  5o  janvier,  nous  commençâmes  la 
reconnoissance  de  la  cote  orientale  de  Jka-na-JIaiii  (Tilc 
noid  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  je  me  suis  assuré,  à  ne 
pouvoir  en  douter,  de  l'authenticité  de  ce  nom  par  les 
naturels)  jusqu'au  8  février;  elle  s'effectua  sans  trouver 
d'obstacles  bien  graves,  en  suivant  continuellement  la 
côte  à  L[  ix  h  milles  de  distance  ,  dans  une  élendue 
de  120  lieues  environ.  Mais  aussitôt  que  nous  eûmes 
doublé  le  cap  IVdi^apou  (cap  Est  de  Cook) ,  les  coups  de 
vent  d'ouest  et  de  sud-ouest  se  réveillèrent  avec  une  telle 
fureur,  que  tous  nos  efforts  ne  puisent  nous  empêcher  de 
perdre  plus  de  3o  lieues  sous  le  vent. 

Le  14 î  mie  belle  brise  d'est  s'éleva,  et  nous  en  pro- 
fitâmes pour  nous  rapprocher  de  terre,  et  la  serrer  à  5 
ou  4  milles  de  distance.  Avec  son  aide,  le  jour  suivant, 
nous  donnâmes  dans  la  spacieuse  baie  d'Abondance  de 
Cook,  et  le  soir  nous  prolongions  ses  plages  à  2  ou  5  milles 
de  distance,  par  8  à  dix  brasses  de  profondeur,  passant 
souvent  entre  la  terre  et  les  roches  nombreuses  qui  la 
bordent.  M.  Lottin ,  qui,  depuis  le  cap  Palliser,  se  trou- 
voit  chargé  de  la  géographie,  mettoit  toute  son  at- 
tention à  ne  laisser  échapper  aucun  des  accidens  de  cette 
côte  dangereuse,  et  chaque  instant  nous  prouvoit  com- 
bien les  travaux  de  Cook  laissoient  encore  à  désirer , 
malgré  le  talent  et  le  courage  extraordinaires  qu'il  avoit 
développés  ;  mais  notre  constance  elle-même  ne  devoit 
pas  tarder  à  être  mise  à  une  rude  épreuve. 

Le  ciel ,  beau  dans  la  matinée  ,  s'étoit  peu  à  peu 
chargé  ;  toute  la  soirée  avoit  été  pluvieuse ,  et  une  houle 
longue  et  sourde  du  nord-ouest  s'étoit  élevée  par  degrés. 
En  conséquence,  je  cessai  le  travail  plus  tôt  qu'à  l'or- 
dinaire; et,  dès  six  heures  du  soir,  nous  remîmes  le  cap 
avi  nord,  pour  nous  éloigner  de  la  côte  et  gagner  au  vent, 
au  cas  qu'il  vînt  à  passer  dans  cette  partie,  comme  je  le 
redoutois.  En  effet ,  quoiqu'il  eût  beaucoup  fraîchi  à  l'est, 
avec  une  houle  énorme,  de  violentes  rafales,  et  un  ciel 
si  chargé ,  qu'on  n'eût  rien  distingué  à  une  longueur  de 
navire  ,  toute  la  nuit,  la  corvette,  ayant  pu  conserver  son 
grand  hunier  au  bas  ris  et  son  petit  foc,  soutint  assez 
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bien  l'effort  de  la  tempête.  Mais,  le  16,  au  point  du  four^, 
le  vent  fraîchit  encore,  et  commença  à  varier  au  nord; 
c*étoit  ce  que  je  craignois  le  plus,  car  je  savois  que  ce 
vent  furieux,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  est 
tellement  redouté  des  naturels ,  qu'ils  se  tapissent  dans 
leurs  cabanes  ou  dans  les  antres  des  rochers  pour  en 
éviter  les  effets.  Pourtant,  à  six  heures,  il  passa  au 
nord-nord-est  ;  et  alors,  devenu  ua  véritable  tourbil- 
lon, sa  force  fut  vraiment  irrésistible.  Les  lames,  sou- 
levées dans  tous  les  sens  à  une  hauteur  énorme,  retom- 
boient  de  tout  leur  poids  svir  la  corvette,  qu'elles  mena- 
çoient  à  chaque  instant  d'engloutir;  et  je  m'attendois 
continuellement  à  voir  notre  mâture  ébranlée  succomber 
enfin  aux  violentes  secousses  qu'elle  recevoit.  Nous  vou- 
lûmes virer  vent  arrière  pour  éviter  des  îles  dans  lesquelles 
nous  courions  ,  et  que  je  savois  très-près  de  nous,  durant 
l'évolution,  le  grand  hunier  et  le  petit  foc  furent  dé- 
chirés, et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  les  sauver. 
Ce  ne  fut  aussi  qu'avec  de  grandes  difficultés  que  nous 
réussîmes  à  appareiller  un  coin  de  notre  voile  d'étai  de  cape, 
qui  nous  mit  à  même  de  gouverner,  car  je  craignois  à  tout 
moment  d'engager.  Cet  état  critique  dura  quatre  heures 
entières ,  pendant  lesquelles  notre  salut  ne  tint  qu'à  un 
fil.  Yers  dix  heures ,  quoique  soufflant  encore  avec  une 
grande  force,  le  vent  devint  plus  maniable;  et  le  ciel, 
s'étant  éclairci ,  nous  permit  enfin  de  reconnoître  notre 
position.  Ce  fut  alors  que  nous  sentîmes  encore  mieux 
toute  l'étendue  des  dangers  que  nous  avions  courus.  Un 
affreux  brisant  se  prolongeoit  dans  toute  l'étendue  de 
dessous  le  vent,  depuis  1  arrière  du  navire  jusque  sur 
l'avant,  à  une  distance  de  moins  d'un  tiers  de  mille; 
spectacle  horrible  pour  nous,  dans  la  position  où  nous 
nous  trouvions  :  il  eût  été  vraiment  admirable  pour  un 
observateur  exempt  de  dangers!  Bien  plus  intéressés  à 
fuir  qu'à  contempler  un  voisinage  si  funeste,  nous  eûmes 
recours  au  seul  expédient  que  nous  pussions  tenter,  celui 
de  nous  couvrir  de  toiles  pour  doubler  ces  roches  au  vent, 
au  risque  de  nous  engloutir  sous  une  voilure  forcée.  En 
un  instant,  toutes  nos  voiles  furent  dehors;  et,  bien  que 
le  vent  fût  encore  grand  frais ,  et  que  la  mer  fût  mons- 
trueuse, nous  pûmes  bientôt  apprécier  complètement  la 
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stabilité  de  notre  bâtiment.  Il  se  comporta  très-bien,  se 
soutint  au  vent,  et  parvint  à  doubler  en  peu  de  temps  les 
terribles  brisans  que  nous  venions  de  découvrir  sous 
d*aussi  tristes  auspices. 

Depuis  celte  époque  mémorable,  notre  navigation  a 
été  beureuse  et  paisible  ,  à  cela  près  de  fréquentes  con- 
trariétés de  vent  auxquelles  nous  ne  faisons  plus  atten- 
tion ,    tant  nous  y  sommes  accoutumés  ! U Astrolabe 

a  promené  son  pavillon  dans  tous  les  canaux  de  l'immense 
baie  Kouraki  (rivière  Tamise  de  Cook)  et  aux  nom- 
breuses îles  que  nous  avions  déjà  découvertes  surd'autres 
points  :  là ,  nous  en  avons  ajouté  près  d'une  trentaine 
qui  n'avoient  point  encore  paru  sur  les  cartes.  Sous 
une  foule  de  rapports,  nos  travaux  sur  cette  portion  de  la 
Kouvelle-Zélande  seront  du  plus  haut  intérêt,  et  je  me 
contenterai  d'un  seul  fait  très-curieux  que  nous  avons  eu 
occasion  de  constater.  En  ces  lieux,  l'île  à'Ika-na-Maivi 
est  tellement  rétrécie ,  que  les  deux  mers  qui  baignent  ses 
côtes  ne  sont  séparées  que  par  un  isthme  de  deux  milles 
de  largeur  au  plus  ;  et  MM.  Lotlin  et  Guilbert,  dans  une 
excursion  qu'ils  firent  par  terre  le  26  février,  recueillirent 
les  matériaux  nécessaires  pour  en  tracer  la  configuration 
sur  la  carte.  Comme  à  l'ordinaire ,  nos  communications 
avec  les  naturels  furent  constamment  amicales,  et  par- 
tout ils  ne  se  sont  séparés  de  nous  qu'avec  le  plus  vif  re- 
gret de  ne  pouvoir  nous  conserver  plus  long-temps.  Nous 
avons  eu  plus  d'une  occasion  d'étudier  ce  peuple  extraor- 
dinaire; et,  tout  anlropophage  qu'il  est,  je  persiste  à  le 
regarder  comme  digne  d'occuper  un  des  premiers  rangs 
dans  ré(;helle  des  nations  sauvages,  tant  sous  les  rap- 
ports physiques  qu'à  cause  de  sa  bravoure,  de  sa  con- 
fiance et  de  son  intelligence. 

Le  5  mars,  nous  étions  arrivés  près  ducapBrett;  et,le6, 
je  pouvois  donner  dans  la  baiedeslles;  mais  j'eusse  regardé 
notre  exploration  comme  incomplète,  si  elle  n'eût  em- 
brassé le  cap  Nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  car  je  me  sou- 
venois  que,  excepté  la  baie  des  Iles,  la  Coquille  n'avoit 
absolument  rien  vu  de  ces  contrées.  Kn  conséquence, 
nous  profilâmes  d'une  foible  brise  d'est  et  de  sud  -  est 
pour  nous  avancer  jusqu'à  ce  cap  remarquable;  et,  dans 
les  journées  du  7  et  du  8,  nous  pûmes  en  fixer  la  longi- 
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tude  et  la  latitude  avec  autant  de  précision  qu'on  petr£ 
désirer,  l'ayant  rangé  à  deux  milles  de  distance  environ  , 
de  manière  à  pouvoir  en  distinguer  tous  les  détails.  C'est 
auprès  de  ce  cap  qu'est  le  fameux  rocher  Reinga,  le  té- 
nare  des  Nouveaux-Zélandois ,  où  les  imidanas^  les  âmes 
des  morts,  viennent,  immédiatement  après  leur  trépas,  se 
rendre  de  toutes  les  parties  de  l'îie  pour  prendre  leur  essor 
vers  leurs  dernières  demeures. 

Les  vents  variables  et  mous  de  la  partie  de  l'est  nous 
contrarioient  pour  notre  retour  à  la  baie  des  Iles  ,  et  ce 
n  est  qu'avant-liierque  nous  avons  pu  atteindre  cemoviil- 
lage.  Notre  relâche  n'y  sera  que  de  la  durée  strictement 
nécessaire  pour  faire  notre  eau  et  notre  bois,  et  régler  les 
montres  ,  c'est-à-dire  de  cinq  à  six  jours  au  plus  ;  puis 
nous  allons  nous  diriger  immédiatement  sur  Tonga  ^  oii 
notre  relâche  ne  sera  pas  plus  longue,  et  de  là  sur  Fidji. 

Résumant  le  rapport  que  je  viens  de  vous  faire,  le 
travail  de  l'Astrolabe  sur  cette  partie  du  globe,  en  deux 
mois  de  temps,  présentera  à  la  géographie  et  à  la  naviga- 
tion le  développement  complet  de  près  de  4^0  lieues  de 
côtes  tracées  dans  le  plus  grand  détail  sur  six  cartes,  outre 
six  plans  particuliers  de  ports,  accompagnés  de  sondes 
nombreuses  et  de  toutes  les  indications  qui  peuvent  être 
utiles  aux  marins.  La  plupart  de  ces  cartes  sont  déjà  ter- 
minées, et  elles  le  seront  toutes  à  notre  arrivée  en  France. 
MM,  Lottin,  Gressien  et  Guilbert  sont  alternativement 
ckârgés  de  ces  opérations  et  sont  secondés  par  MM.  Paris, 
Faraguet  et  Dudemaine  qui  y  apportent  beaucoup  de  zèle. 
Notre  estimable  second,  M.  Jacquinot,  continue  de  rem- 
plir les  fonctions  d'astronome,  et  ses  excellentes  observa- 
tion^ serviront  de  base  à  la  confection  de  toutes  ces  cartes. 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  du  dévouement 
et  du  talent  avec  lesquels  MM.  Quoy  et  Gaimard  étudient 
les  diverses  classes  d'animaux  ;  seulement  on  n'apprendra 
peut-être  pas  sans  étonnement  que  ,  d'après  leur  propre 
opinion,  la  masse  d'observations  qu'ils  ont  recueillies  jus- 
qu'à ce  jour  sur  V Astrolabe  surpasse  déjà  ce  qui  a  été 
fait  dans  les  campagnes  de  l' Uranie  et  de  la  Coquille. Grâce 
à  l'activité  de  M.  Lesson,  les  plantes  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, jusqu'alors  étrangères  à  nos  collections,  vont  en- 
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richir  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  je  n'en  finirois 
|K)int  si  je  voulois  énumérer  les  dessins  en  tout  genre 
exécutés  par  M.  Sainson  et  par  le  jeune  Lauvergne. 

Dans  les  manœuvres  forcées  que  nous  avons  été  obligés 
quelquefois  de  faire  sur  cette  côte,  l'équipage  a  dû  fati- 
guer ,  cependant  il  n'existe  pas  en  ce  moment  un  seul 
homme  indisposé  à  bord.  Il  est  vrai  que  les  vivres  sont 
excellens,  le  climat  délicieux,  la  pêche  abondante  en 
excellens  poissons:  et,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
c'est-à-dire  depuis  près  de  huit  mois  ,  l'équipage  est  di- 
visé en  trois  quarts  ])our  le  service.  En  cela,  j'ai  suivi 
l'exemple  de  Cook ,  de  La  Pérouse  et  de  d'Entrecasteaux, 
et  probablement  je  n'en  pouvois  suivre  de  meilleur.  Cette 
mesure  exige,  sans  doute,  de  la  part  du  capitaine  et  des 
officiers  de  quart,  plus  de  vigilance  et  de  grandes  précau- 
tions, mais  elle  soulage  les  matelots;  et,  durant  le  jour,  on 
est  en  droit  du  moins  d'exiger  d'eux  une  présence  plus 
assidue  sur  le  pont. 

C'est  ainsi,  31onseigneur,  que  V  Astrolabe  a  débuté  dans 
les  opérations  qui  lui  étoient  confiées  ;  il  nous  reste  encore 
à  parcourir  une  carrière  longue  et  dangereuse  ;  mais  j'es- 
père, ainsi  que  mes  compagnons,  la  remplir  d'une  ma- 
nière aussi  satisfaisante  et  avec  un  succès  égal.  Soyez 
assuré  du  moins  que  nous  y  apporterons  tous  nos  soins, 
et  qu'aucun  obstacle  ne  pourra  refroidir  notre  zèle  et  ra- 
lentir notre  dévouement  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
l'honneur  de  la  marine  et  les  progrès  des  vSciences. 

Je  suis,  etc.   —  Signe\  Dlmont  d'Urville. 

N«  II. 

Mouillage  de  Pangaï-Modou  ,  île  Tonga-Tabou,  12  mai  1827. 
Monseigneur, 

Plus  nous  avançons  dans  le  cour»  de  notre  laborieuse 
campagne ,  et  plus  la  fortune  semble  s'acharner  à  nous 
poursuivre.  Malgré  notre  vigilance,  malgré  nos  soins  con- 
tinuels, nous  venons  d'échapper  au  plus  triste,  au  moins 
attendu  des  naufrages  ;  et  ce  n'est  qu'à  une  faveur  signalée 
de  la  Providence  que  V Astrolabe  doit  aujourd'hui  l'avan- 
tage de  pouvoir  continuer  son  honorable  mission.  C'est 
pour  vous  instruire  de  ces  événemens  que  je  lais&e  cette 
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lettre  entre  les  mains  des  missionnaires  de  Tonga- 
ïabou,  bien  que  je  regarde  comme  fort  douteux  qu'elle 
puisse  vous  parvenir,  au  moins  avant  un  laps  de  temps 
assez  long. 

Nous  appareillâmes  de  la  baie  des  îles  le  19  mar«,  au 
matin;  et,  suivant  la  chance  ordinaire  des  vents,  je 
comptois  me  rendre  à  Ïonga-Tabou  en  dix  ou  douze  jours 
environ';,  mais  je  fus  bien  déçu  dans  mon  calcul.  Douze 
jours  de  calmes  continuels  nous  retinrent  d'abord  sur  les 
parages  de  la  Nouvelle-Zélande,  communément  si  ora- 
geux, ainsi  que  nous  venions  d'en  faire  nous-mêmes  la 
pénible  expérience;  ensuite  nous  eûmes  des  vents  foibles 
et  variables  qui  ne  nous  permirent  d'avancer  qu'avec 
assez  de  lenteur.  Cependant,  dans  les  journées  des  2,  5 
et  4  avril,  nous  passâmes  très-près  des  îles  Cnrtis ,  Ma- 
caiiley  et  Sunday  (  Raoul  de  d'Entrecasteaux  )  ;  nous  cher- 
châmes vainement  Vasquez,  en  passant  20  lieues  plus  à 
l'est  que  ce  dernier  navigateur,  c'est-à-dire  sur  la  position 
précise  que  lui  assigne  Krusenstern;  et,  le  9  avril  au  soir, 
nous  eûmes  connoissance  à'Eoa.  Je  fis  régler  la  voilure 
pour 'la  nuit,  dans  l'espoir  de  donner  le  lendemain  dans 
le  havre  de  Tonga-Tabou;  mais,  durant  la  nuit,  le  vent 
varia  au  nord,  en  fraîchissant;  la  mer  grossit  beaucoup; 
et,  le  10,  dès  huit  heures  du  matin,  le  vent  souffloit  grand 
frais  du  nord  et  nord-nord-ouest ,  avec  des  rafales  très- 
violentes  et  vme  mer  très-dure  qui  fatigua  considérable- 
ment la  corvette.  Ce  coup  de  vent,  dont  je  n'avois  jamais 
vu  de  semblable  dans  ces  mers,  dura  jusqu'à  la  nuit,  où 
il  diminua  de  force.  Les  vents  néanmoins  restèrent  à 
l'ouest,  avec  des  courans  très-forts  de  la  même  partie, 
durant  dix  jours  entiers;  et, pendant  ce  temps,  tout  ce 
que  nous  pûmes  faire  fut  de  nous  maintenir  à  20 
ou  5o  lieues  de  Tonga-Tabou ,  pour  en  atteindre  le 
moviillage  au  premier  vent  favorable. 

Dans  la  journée  du  16,  sur  un  des  bords  que  nous 
avions  courus,  nous  avions  reconnu  plusieurs  des  îles 
Hapdi  à  l'est  à'^natnouha.  Le  10  avril,  nous  faisions  route 
pour  Tonga-Tabou  ,  quand  nous  fûmes  chargés  par  un 
grain  des  plus  violens  du  sud-est,  accompagné  d'éclairs  , 
de  tonnerre  et  do  torrens  de  pluie,  qui  nous  obligea  de 
mettre  à  sec  de  voiles ,  et  dura  deux  heures  environ  ;  puis 
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le  ciel  sembla  sYrlaircir  un  peu.  Je  voulus  profiter  de 
celte  embellie,  dans  la  crainte  que  le  mauvais»  temps  re- 
vînt :  nous  donnâmes  dans  le  canal  de  Tonga-Tabou,  et 
je  clicrchois  à  duîger  le  mouillage  de  PcDi'^di-Modoii^  à 
l'aide  des  ])lans  de  >!.  de  d'KntrecasteauxctdeCook;  déjà 
nous  en  avions  parcouru  la  moitié,  quand  le  vent,  après 
avoir  varié  au  sud,  tomba  tout-à-fait  et  nous  laissa  pres- 
que en  calme  :  cette  circonstance  jointe  à  celle  de  trouver 
une  mer  précisément  pleine  ,  ce  qui  nous  enipêchoit  de 
distinguer  les  récifs  et  de  reconnoître  le  chenal,  et  un 
jusant  qui  se  déclara  alors ,  lit  que  nous  tombâmes  rapi- 
dement sur  les  brisans  de  dessous  le  vent.  11  n'y  avoit 
point  moyen  de  mouiller,  puisqu'à  toucher  ces  redouta- 
bles récifs  on  ne  trouve  poit  de  fond  à  70  et  80  brasses. 
Nous  voulûmes  virer  vent-arrière  en  masquant  partout, 
mais  le  courant  nous  retint  en  travers,  et  nous  fûmes 
bientôt  sur  le  brisant.  Cependant  une  ancre  à  jet  fut  im- 
médiatement élongée  de  l'arrière;  et,  en  une  demi-heure, 
le  navire  fut  remis  à  flot.  Par  malheur,  les  vents  se  réta- 
blirent avi  sud-est ,  et  il  nous  devint  impossible  de  nous 
relever.  Une  seconde  ancre  à  jet  fut  mouillée  de  l'avant, 
et  servit,  avec  celle  de  derrière,  à  nous  tenir  élongés  près 
du  brisant ,  et  à  quelques  brasses  de  distance  seulement. 
Dans  la  soirée,  la  mer  grossit,  et  nous  fûmes  obligés  de 
laisser  tomber  une  de  nos  ancres  de  bossoirs  avec  la  grosse 
chaîne,  dans  la  crainte  que  le  grelin  ne  vînt  à  manquer. 
Toutes  ces  ancres  mouillées  par  des  profondeurs  de  3o  à 
40  brasses,  et  trop  près  du  navire,  n'étoient  pas  suscep- 
tibles d'une  grande  résistance  ;  en  outre,  les  coraux  dé- 
chirans  dont  le  fond  étoit  tapissé  nous  garantissoient  la 
perte  infaillible  de  nos  grelins,  et,  par  suite,  des  ancres  , 
pour  peu  que  notre  position  durât.  En  effet,  à  neuf  heures 
du  soir, le  grelin  de  l'avant  fut  coupé;  et  le  navire,  en  ap- 
pelant sur  la  chaîne,  ne  se  trouva  plus  qu'à  5  ou6  brasses 
du  récif ,  et  nous  lûmtes  obligés,  pour  l'écarter  un  peu, 
d'élmiger  de  l'irvant  une  seconde  grosse  anci-e  avec  un 
câble  ;  elle  fut  mouillée  par  45  brasses  ,  et  le  navire  resta 
fîouteau  sur  ce  câble  et  le  grelin  de  l'arricrc. 

La  nuit  fut  i.'ien  pénible  ,  mais  le  jour  qui  la  suivit  aug- 
menta encore  notre  détresse  ;  le  vent  fraîchit  au  sud«est 
avec  des  rafales  et  une  mer  assez  grosse  qui,  soulevée  [)ar 
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des  courans,  meiiaçoit  à  chaque  instant  de  briser  nos 
amarres  et  de  détruire  la  corvette  en  quelques  minutes. 
Au  jour,  pour  soulager  le  grelin  de  l'arrière ,  notre  ancre 
bâtarde  fut  élongée  dans  la  même  direction,  et  nous  nous 
crûmes  un  peu  plus  en  sûreté  ;  mais  à  peine  cette  opéra- 
tion fut  terminée,  que  le  grelin  fut  coupé,  et  le  câble  de 
l'avant  ne  tarda  pas  à  avoir  le  même  sort  ;  de  sorte  que, 
revenant  encore  une  fois  à  l'appel  de  la  chaîne,  nous  nous 
trouvâmes  de  nouveau  à  1 5  à  20  pieds  du  récif.  Pour  peu 
que  la  chaîne  eût  manqué  ou  que  son  ancre  eût  chassé , 
comme  elle  venoit  presque  à  pic,  c'en  étoit  fait  de  V As- 
trolabe •  mais  la  chaîne  a  constamment  tenu,  et  c'est  la 
seconde  fois  que  l'expéditiou  lui  doit  son  salut.  Nous 
étions  entourés  de  naturels  qui  n'attendoient  que  l'instant 
fatal  pour  se  jeter  sur  le  navire  et  le  piller.  Afin  d'obvier 
autant  que  possible  à  ce  malheur,  j'avois  eu  soin  de  me 
faire  désigner  les  trois  principaux  chefs  de  l'île  :  Paloii , 
Tahousa  et  Lavaka  ;  des  cadeaux  de  prix  à  leurs  yeux 
leur  avoient  été  immédiatement  distribués  ,  et  j'avois  re- 
quis leur  assistance  etleur  présence  continuelle  à  bord. 
Ils  avoient  acquiescé  à  mes  désirs  ;  et,  grâce  à  cette  pré- 
caution et  à  l'influence  dfe  ces  chefs,  les  naturels ,  loin  de 
nous  troubler  en  aucune  manière  dans  nos  travaux,  com- 
bloient  nos  hommes  de  rafraîchissemeus,  qui  ne  coûtoient 
rien  ou  presque  rien. 

Notre  position  devint  des  plus  menaçantes  dans  la 
journée  du  21.  Le  soir,  le  temps  prit  une  si  mauvaise 
apparence,  et  la  perte  du  navire  me  parut  désormais  si 
probable,  que  je  voulus  du  moins  sauver  nos  travaux  et 
les  objets  qui  nous  deviendroient  les  plus  nécessaires  pour 
opérer  notre  retour  en  France  ,  quand  cela  pourroit  avoir 
lieu.  En  conséquence,  M.  Lollin  fut  expédié  à  cinq  heures 
dans  un  des  petits  canots,  afin  de  porter  chez  les  mis- 
sionnaires nos  matériaux  de  géographie,  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  ;  nos  journaux,  dos  montres  marines, 
nos  cartes ,  et  les  instrumens  les  plus  précieux.  Cela  fait, 
je  fus  un  peu  plus  tranquille;  et,  quoique  la  nuit  fût  af- 
freuse, au  moins  j'eus  la  consolation  de  penser  que  si 
nous  perdions  notre  bâtiment ,  notre  expédition  ne  seroit 
point  anéantie,  et  que  nos  tiavaux  seroient  en  grande 
partie"_^sauvés. 
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Le  Lti,  dans  l'après-midi,  malgré  le  long  trajet  qu'il  avoit 
eu  a  faire,  et  le  mauvais  temps,  un  des  deux  missionnaires 
de  Tonga-Tabou,  M .  Thomas,  vint  nous  voir  et  nous  offrir 
ses  services.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  son  extrême 
obligeance  et  de  l'intérêt  sincère  qu'il  nous  a  témoigné, 
ainsi  que  son  confrère  M.  Hutchinson;  j'ai  les  mêmes 
éloges  à  donner  à  trois  marins  anglois  établis  au  milieu 
de  ces  sauvages,  dont  ils  ont  adopté  les  mœurs  et  le  genre 
de  vie,  Singleton  ,  llead  et  Uitchett,  qui  ne  nous  ont  pas 
quittés  un  moment  dans  notre  position  critique,  et  qui  se 
sont  efforcés  de  nous  rendre  tous  les  services  qui  étoient 
en  leur  pouvoir.  Ce  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir, 
la  brise  ayant  paru  venir  à  l'est,  je  voulus  essayer  de 
quitter  cet  endroit  dangereux  en  filant  par  le  bout  toutes 
nos  amarres,  et  gagner  le  mouillage  de  Pangài-Modou 
avec  la  seule  ancre  de  bossoir  qui  nous  restoit.  En  un 
instant  cette  manœuvre  fut  exécutée ,  et  toutes  nos  voiles 
furent  appareillées;  mais,  étant  trop  près  des  rochers, 
nous  ne  pûmes  prendre  assez  d'aire,  et,  au  bout  de  cinq  à 
six  minutes,  nous  fûmes  de  nouveau  rejetés  sur  le  brisant, 
après  plusieurs  efforts  inutiles.  Cette  fois,  dépourvus 
d'ancres  et  de  grelins  pour  nous  relever,  je  crus  notre 
perte  assurée. 

Mais  ma  surprise  fut  extrême  quand  je  vis  que  nous 
pouvions  reprendre  toutes  nos  amarres,  dont  le  courant, 
nous  avoit  empêchés  de  nous  éloigner  ;  et  c'étoit  ce  même 
courant  qui  nous  en  avoit  d'abord  imposé ,  en  nous  por 
tant  à  croire  que  nous  avions  fait  un  chemin  assez  con- 
sidérable, tandis  que  nous  n'avions  presque  pas  bougé  de 
place.  A  six  heures,  nous  nous  retrouvâmes  amarrés 
comme  auparavan' ,  et  même  un  peu  plus  éloignés  du 
récif.  La  ouït  suivante  fut  moins  agitée  que  les  pré- 
cédentes, et  la  journée  du  23  commença  sous  des  auspices 
plus  favorables;  le  vent  moilit,  et  la  mer  s'embellit.  No» 
grandes  embarcations  furent  employées  à  draguer  nos 
ancres ,  et  elles  réussiient  à  saisir  le  bout  du  câble  coupé, 
que  novis  repr'nics  de  l'avant,  ce  qui  nous  écarta  encore 
de  près  de  i5  à20  brasses,  l'ancre  cassée,  qui  portoit  la 
petite  chaîne,  fut  aussi  reiev^ée. 

La  nuit  uu  ii3  au   24  fut  très-belle;  et, le  matin  du  i>4  , 
nous  relevâmes  l'ancre  de  la  grosse  chaîne.  A  dix  heures. 
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à  l'aide  des  canots  et  d'une  petite  fraîcheur  de  l'est-nord- 
est ,  nous  filâmes  par  le  bout  les  deux  câbles  qui  nous 
retenoient  encore,  et  quittâmes  enfui  avec  une  Joie  indi- 
cible le  funeste  récif  qui  nous  avoit  causé  tant  d'inquié- 
tude. Le  vent  tomba  tout-à-fait.  ISos  canots  suiTirent 
pour  nousremLorquer  encore  assez  loin,  mais  le  coulrant 
finitpar  s'établir;  et,  toujours  contrariés  dans  nos  projets, 
il  fallut  encore  mouiller  trois  fois  et  faire  une  foule  de 
manœuvres  avant  de  pouvoir  gagner  le  mouillage  de 
Pangaï-Modou  où  nous  ne  fûmes  définitivement  affour- 
chés  que  le  26  à  midi. 

Ce  mouillage  est  excellent;  et,  sans  les  contrariété» 
inouies  que  nous  avons  éprouvées,  c'eût  été  sans  doute  la 
relâche  la  plus  agréable  de  tovite  la  campagne.  Les  vivres 
et  les  rafraîchissemens  de  toute  espèce  s'y  trouvent  avec 
la  même  profusion  et  à  aussi  bas  prix  que  du  temps  de 
Cooket  de  d'Entrecasteaux;  et,  dans  toute  la  mer  du  Sud, 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  seule  île  à  lui  comparer 
aujourd'hui  sou  s  ce  rapport.  Il  n'existe  pas  un  seul  malade  à 
bord,  et  cette  abondance  extrême  ne  contribue  pus  peu 
à  entretenir  la  plus  grande  gaîté  dans  tout  l'équipage. 

Les  pertes  et  les  avaries  que  nous  avons  faites  ont  rendu 
notre  relâche  beaucoup  plus  longue  qu'elle  n'eût  été. 
Deux  fois  j'ai  envoyé  nos  grandes  embarcations  à  la  re- 
cherche des  ancres  que  nous  avions  laissées  près  du  récif, 
et  elles  n'ont  pu  rapporter  que  la  grosse  ancre  dont  le 
câble  avait  été  coupé.  Les  deux  ancres  à  jet  et  l'ancre  bâ- 
tarde sont  perdues  sans  ressources  ;  perte  infinie  pour 
nous,  eu  ^gard  à  la  navigation  que  nous  avons  à  faire, 
et  que  je  voudrois  réparer  au  prix  des  plus  giands  sacri- 
fices. Mais  ce  sont  des  vœux  superflus,  et  le  mieux  est  de 
n'y  plus  songer.  Malgré  ces  contre-temps,  je  suis  résolu 
à  ne  rien  changer  encore  au  plan  de  campagne  qui  m'est 
imposé.  Lundi,  14  mai,  nous  partirons  de  Tonga-Tahou, 
nous  traverserons  l'archipel  de  Fidji,  nous  passerons  sur 
le  parallèle  des  îles  Beaupré,  nous  gagnerons  le  cap  de  la 
Délivrance,  nous  reconnoîtrons  la  côte  de  la  Louisiade,  et 
nous  nous  rendrons  par  le  détroit  de  Torrès  à  Amboyne 
où  nous  serons  dans  cinq  à  six  mois  d'ici.  Là,  je  tâcherai, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  de  remplacer  les  petites  ancres 
et  le^  amarres  que  nous  avons  perdues ,  afin  de  continuer 
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la  campa^^ne;  sinon  je  me  porleiai  sur  Manillcow  Uatania 
pour  nie  procurer  ces  objets,  et  enfui,  eu  cas  d'impossi- 
bilité absolue  ,  j'opérerai  le  retour  en  France  de  VJstro- 
labâf  quelques  mois  avant  l'époque  où  celte  corvette  eût 
dû  terminer  sa  campai^ne. 

Trop  occupé  d'autres  objets,  dans  le  dernier  rapport 
que  je  vous  adressai  de  la  INouvelle-Zélande,  j'omis  de 
vous  parler,  iMonseigneur,  de  ce  qui  pouvoit  avoir  trait 
à  M.  de  La  Pérouse.  Toutefois,  à  Port-Jackson,  j'eus  soin 
de  questionner  toutes  les  personnes  qui  dévoient  être  les 
plus  instruites  à  cet  égard ,  touchant  les  bruits  qui  cou- 
rurent en  France,  et  même  les  nouvelles  qui  turent  insé- 
rées dans  les  papiers  publics  peu  avant  notre  départ. 
Toutes  s'accordèrent  à  dire  qu'elles  n'en  avoient  eu  nulle- 
ment connoissance  ,  et  à  regarder  ces  nouvelles  comme, 
dénuées  de  fondement.  A  la  iSouvelIc-Zélande,  je  renou- 
velai partout  mes  questions,  et  sans  en  retirer  plus  de  suc- 
cès. Ici,  profitant  de  l'avantage  précieux  d'avoir  de  bons 
interprètes,  chaque  jour  j'ai  questionné  les  naturels,  et 
j'ai  fini ,  j)ar  le  plus  singulier  des  hasards,  par  acquérir  la 
certitude  que  les  vaisseaux  de  notre  infortuné  La  Pérouse 
ont  fait  un  assez  long  séjour  à  Anamouka,  l'une  des  îles 
Hopaï,  située  à  vingt  lieues  environ  au  nord  de  Tonga- 
Tabou.  C'estdela  reine  même  [Taniah a  de  Tonga-Tabou) 
et  de  son  frère  que  je  tiens  ces  précieux  documens  par 
Torgane  de  Singleton  (i). 

Dans  une  excursion  que  je  fis  le  9  mai  à  ^owa,  accom- 
pagné des  ofliciers  de  C Astrolabe,  je  rendis  visite  à  celte 
Tamaha. C'est  une  femme  decinquante-cincjàsoixanteaiis, 
de  très-bonne  mine,  qui  possède  des  manières  fort  agréa- 
bleSyCt  qui, de  toutes  celles  de  Tonga-Tabou, a  répondu  con- 
stamment avec  le  plus  dejustesseetde  précision  âmes  ques- 
tions.  Elle  se  rappeloit  parfaitement  de  d'Entrecasteaux 
et  ses  vaisseaux  qu'elle  avoit  souvent  visités;  elle  n'a  voit 
qu'une  mémoire  confuse  de  ceux  de  Cook,  disant  qu'elle 
n'avoit  alors  que  douze  à  treize  ans,  en  me  montrant  une 
jeune  fille  de  cet  âge.  A  lors  je  me  hasardai  à  lui  demander 
si  elle  avoit  vu  des  vaisseaux  d'!"urope  entre  ces  deux  ex- 
péditions; après  avoir  réfléchi  quel([uc  temps,  elle  me  ré- 
pondit qu'il  n'en  étoit  point  venu  àTonga-Tabou,  mais  que 

(i)  Singlcton  est  un  des  Angloii*  qui  échappa  au  désastre  du  Port- 
au-Prince,  et  il  réside  depuis  Tingt-trciis  ans  dans  ces  îles. 


(  262    ) 

peu  avant  l'arrivée  de  d'Entrecasteaux  (qu'ils'nomment  Gc^ 
Icnari ,  corruption  évidente  de  général  ) ,  deux  vaisseaux 
semblables  et  portant  pavillon  tout  blanc  avoient  mouillé 
kJlnamouka  où  elle  se  trouvoit  alors  avec  sa  famille,  que 
ces  vaisseaux  y  étoient  restés  dix  jours,  et  étoient  partis 
un  matin  faisant  route  à  Touest;  qu'ils  avoient  beaucoup 
de  canons  et  d'hommes  à  bord,  que  les  oificiers  se  pro- 
m^enoient  par  toute  l'île,  et  qu'un  seul  naturel,  infidèle 
dans  son  marché,  avoit  été  tué  par  les  européens,  qui 
avoient  eu  raison. 

Tous  ces  détails  me  furent  confirmés  par  son  frère  pré- 
sent, plus  jeune  qu'elle  de  cinq  à  six  ans  ,  et  qui,  comme 
elle,  avoit  souvent  visité  ces  vaisseaux.  En  outre,  ce  ré- 
cit s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  m'a  voit  déjà  ra- 
conté Singleton  de  deux  plats  d'étain  estampillés  avec 
des  lettres  françoises ,    qu'il  avoit  souvent  vus  chez  son 
chef  Veatchii,  aujourd'hui  mort,  et  que  ceiai-ci  se  rap- 
peloit  parfaitement  tenir  des  vaisseaux  d' Anamouha  qu'ils 
nommoient     Lonadji    et    non    de    ceux    de     Gelenari 
mouillés  à  Pangaï-Modou.  Ainsi,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  que  La  Pérouse,  en  partant  de  Port- Jackson  ,  se 
dirigea  vers  les  îles  des  Amis,  comme  il  en  avoit  le  projet, 
et  fut  mouiller  à  Anamouka,   ne  pouvant  atteindre  le 
mouillage  de  Tonga- Tabou,  par  suite  des  mêmes  vents 
d'ouest  que  nous  avons  éprouvés  et  qui  paroissent  très- 
fréquens  en  ces  parages,  surtout  dans  la  saison  actuelle 
qui  est  précisément   la  même  où  devoit  s'y  trouver  ce 
grand  capitaine.  S'il  nous  reste  quelque  conjecture  ulté- 
rieure à  former  ,  c'est  qu'il  aura  péri  sur  les  redoutables 
récifs   des   îles  Fidji  qu'il   devoit  aussi  explorer,  et  qui , 
tout  dangereux  qu'ils  sont  aujourd'hui,  le  sont  cependant 
moins  ,   en  ce  qu'on  en  connoît  quelque  chose,  et  qu'on 
peut  juger  parla  de  l'excessive  prudence  qu'on  doit  ap- 
porter dans  une  navigation  aussi  périlleuse.  Si  la  fortune;, 
lasse  enfin  de  nous  persécuter,  nous  favorise  dans  ces  pa- 
rages ,  il  ne  seroit  pas  impossible  que  nous  y  retrouvas- 
sions   quelque  trace   du  passage   de   ce  navigateur,   et 
V'.  Exe.  ne  peut  douter  des  soins  et  du  zèle  que  nous  ap- 
porterions à  en  recueillir  jusqu'atix  moindres  vestiges. 
Veuillez  recevoir,  etc.  Signé,  J.  Dumont  d'Urville. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  SOURCES  DU  BRAHMAPOUTRA  ET  DE 
{  LIRAOUADDY  (i); 

PAlk   M.    J.    KLAPROTH. 


JDans  un  Mémoire  sur  le  cours  du  Yaou-dzangbo 
tchou  ou  grand  fleuve  du  Tubet,  que  j*ai  écrit 
au  mois  de  mars  1826  ,  et  qui  est  inséré  dans  le 
premier  volume  de  mon  Magasin  asiatique  (page 
3o5  etsuiv.),  j'ai  démontré,  d'après  l'autorité  des 
géographes  chinois  et  des  nouvelles  cartes  dres- 
sées sous  le  règne  de  l'empereur  Khian-loung, 
que  le  grand  fleuve  du  Tubet ,  qu'on  avoit  re- 
gardé comme  étant  la  partie  supérieure  du  Brah- 
mapoutra,  en  étoit  entièrement  différent;  qu'en 
quittant  le  Tubet,  il  traversoit  le  pays  des 
Moun,  nommé  H'iokba  ou  Lokabadja,  entroit 
dans  l'Yun-nan ,  province  de  Chine  ,  près  de 
l'ancienne  ville  de  Young-tcheou  ,  et  qu'il  y 
recevoit  le  nom  de  Pin-langkiang,  ou  fleuve 
de  l'arec  de  l'Inde ,  qu'il  couloit  ensuite  dans  le 

(i)  Toutes  les  longitudes  sont  calculées  d'après  le  mé- 
ridien de  Paris. 
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royaume  de  Mian  ou  Ava,  et  qu'au-dessus  de 
la  vilk  de  Bhammo  se  réunissant  à  une  autre 
rivière  considérable,  venant  du  nord,  il  formoit 
alors  riraouaddy  qui  passe  devant  Amirapoura 
et  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Bengale. 

:Ji,jes. motifs  qui  m'ont  déterminé  à  décrire  ainsi 
le  cours  de  ce  fleuve  ,  sont  les  témoignages  irré- 
fragables des  auteurs  chinois;  ceux  d'entre  eux  qui 
écrivent  sur  la  géographie  donnent  constamment 
des  détails  si  minutieux  ,  qu'on  ne  peut  douter 
qu'ils  ne  connoissent  pas  le   plus  grand  fleuve 
de  leur  empire.  Les   cartes   dressées  par  ordre 
de  Khian-loung  offrent  aussi  sur  ce  point  une 
grande  différence  avec  celles  des  jésuites,  faites 
sous  le  règne  de  son  grand-père  Khang-hi  ;  les 
dessins  originaux  de  ces  dernières  représentent  le 
YaroU'dzanghotchoUj  comme  quittant  le  Tubet 
par  27^  3o^    de  latitude  et  20**   5o'    longitude: 
occidentale  de  Péking  ou  g3^  1 2'  de  Paris  (et  non 
pas  par  26°  4^^  de  latitude  et  20°  20^  de  longitude 
de  Péking^  ou  ^^"1^2^  de  Paris,  comme  on  le  voit 
dans  les  mauvaises  copies  de  ces  cartes,  insérées 
dans  )  ouvrage  de  Duhalde).  Les  cartes  de  Khian- 
loung,  au  contraire,  placent  la  sortie  de  ce  fleuve 
du  ïubet   et  son  entrée  dans   le  iriokba,par 
aS*'  4o^  latitude  et  19"*  3o'  longitude  de  Péking 
ou  94**  22'  de  Paris. 

Indépendamment  de   ces   faits    positifs  ,    un 
motif  tiré  de  la  géographie  physique  pouvoit  faire 
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présuïncr  que  le  grand  fleuve>  connu  dans  TAva 
sous  le  nom  d'Traouaddy,  devoit  avoir  ses  sources 
bien  plus  loin  que  dans  les  montagnes  qui  sé- 
|)arent  ce  pays  du  Tubet,  c'est  le  débordement 
considérable  de  ce  fleuve  qui,  tous  les  ans,  fertilise, 
comme  celui  du  Nil,  à  une  très-grande  distance , 
les  contrées  situées  sur  ses  deux  rives.  L'Ira- 
ouaddy  commence  à  monter  en  juin,  atteint  vers 
la  fin  de  juillet  sa  plus  grande  hauteur  et  s'y 
maintient  pendant  tout  le  mois  d'août.  La  masse 
de  ses  eaux  est  poussée  alors  avec  une  si  grande 
force  vers  son  embouchure ,  qu'il  seroit  impos- 
sible aux  navires  de  le  remonter,  si  les  vents  du 
su.d-owest,  qui  soufflent  à  cette  époque,  ne  les 
y  aidoient  pas.  Cette  inondation  est  produite 
non  par  de  grandes  pluies,  mais  par  la  fonte 
des  neiges  dans  le  Tubet ^  ainsi  que  les  habi- 
tans  du  pays  l'assurent  (i)  ;  or^  pour  que  le  fleuve 
puisse  se  grossir  par  Teau  des  neiges  du  Tubet, 
il  faut  qu'il  passe  par  cette  contrée. 

Le  célèbre  d'Jnville  avoit  déjà  soupçonné  que 
le  grand  fleuve  du  Tubct  étoit  la  partie  supé- 
rieure de  riraouaddy  et  Tavoit  ainsi  représenté 
sur  ses  cartes.  Un  géographe  anglois ,  qui  a  éga- 
lement acquis  une  grande  réputation,  le  major 
R^cnnel ,  conjectura  au  contraire  que  le  Dzangbo 

(i)  Voyez  Two  Yectrs  in  Ava.  London,  1827,111-5% 
pag.  a53. 
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du  Tubet  étoit  le  commencement  du  Brahmà^ 
poutra ,  qui  traverse  TAssam  et  se  joint  au  Gange 
dans  le  Bengale.  Les  faiseurs  de  cartes  ont  aveu- 
glément adopté  cette  hypothèse,  qu'ils  étoient 
incapables  de  discuter;  en  conséquence,  tous 
ont  réuni  le  Dzangbo  au  Brahmapoutra.  ^ 

Pendant  que  je  rédigeois  mon  Mémoire  à 
Londres  en  1826,  le  lieutenant  Burlton,  embar- 
qué sur  le  Brahmapoutra ,  qu'on  nomme  dans 
l'Assam  Lohit  ou  Bor~Lohit^  le  remontoit  jus- 
qu'au point  où  il  cesse  d'être  navigable,  sous 
27®  54 '^  ou  27°  47^  de  latitude  nord  et  93*4^  loï^" 
gitude  est  de  Paris.  Cette  rivière  y  étoit  très-rapide, 
avoit  i5o  yards  de  largeur,  et  couloitdans  un  lit 
rocailleux  dont  la  plus  grande  profondeur  n'étoit 
que  de  trois  à  quatre  pieds  anglois.  Cette  circon- 
stance démontroit  clairement  que  ce  ne  pouvoit 
être  le  Yarou -dzangbo- tcliou  du  Tubet,  que 
le  P.  Gaubil  décrit  comme  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  le  Houang-ho  et  le  grand  Kiang  (i). 

(i)  Le  P.  Gaubil  parle  de  cette  rivière  dans  deux  lettre* 
adressées  à  Guillavime  Delisle.  En  voici  les  extraits  qui  y 
ont  rapport  : 

Feking,  i3  octobre  1754. 

».  .La  distance  du  mont  Cantisse  (Gangdis-rî  ou 

Kaïlasa)  à  la  ville  de  Giti  et  à  l'embouchure  du  Ma- 
tchou  a  été  bien  prise ,  aussi  bien  que  le  rhumb  de  vent. 
Je  vous  ajoute  que  la  grande  rivière  qui  prend  sa  source 
assez  près  (le  celle  du  Gange,  et  traverse  le  Thibet  sous  le 
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Les  habitans  du'pays  assurèrent  au  voyageur 
anglois  que  le  Loliit  sortoit  du  Bra/ima-kound, 
petit  lac  dans  lequel  se  réunissent  les  différentes 
petites  rivières  ,  et  que  ce  lac  étoit  à  dix  journées 
à  TE.  du  lieu  où  ils  se  trouvoient.  Des  renseigne- 
mens  ultcrieurs,fournis  par  le  lieutenant  Burlton, 
furent  insérés  depuis  dans  la  Calcutta  Government 
Gazette  du  5o  juin  i825.  Il  fut  alors  constaté' 
et  démontré  pour  la  première  fois  que  le  Brah- 
mapoutra  ne  pouvoit  avoir  à  l'est  nulle  connexion 
avec  le  Dzaugbo  du  Tubet. 

nom  de  Yarou-isampou ,  après  être  entrée  dans  le  pays 
d'Assem,  va  aux  pays  de  Tcha-chan  et  de  Li-ma,  de  là  au 
pays  d'Ava,  et  de  là  à  la  mer.  C'est  la  plus  grande  rivière 
que  les  Chinois  connoissent;  elle  a  le  nom  du  grand  Kin- 
cha-kiang;  elle  est  beaucoup  plus  grande  que  le  Hoang- 
ho  et  le  grand  Riang. 

Péking  ,  ce  3  décembre  lySS, 

M.  d'Anville  a  raison  de  faire  passer  par  Ava  la 

grande  rivière  Yarou-tsampou ,  qui  vient  du  pays  où  est 
la  source  du  Gange,  et  passe  ensuite  par  le  Thibet.  Cela 
est  certain.  Les  descriptions  chinoises  de  la  province  de 
Yun-nan,  faites  sous  la  dynastie  régnante  et  sous  la  pré- 
cédente, placent  clairement  Ava  bien  au  sud  de  l'Ava  de 
M.  d'Anvillc  (qui  est  à  25"  5o'  de  lat.)  ;  et,  selon  ces  des- 
criptions, jointes  aux  cartes  des  lùissionn aires,  Ava  ne 
sauroit  être  beaucoup  au-dessus  du  21*  degré  de  lat. 
Elle  est  sur  cette  grande  rivière  qui  vient  du  Thibet,  et 
qvii  porte  le  nom  de  Ta-Kin-cha-kiang.  Elle  coule  au  S. 
S.  0.  ou  S.  O. ,  avec  quelque  peu  de  détours  jusqu'à  la 
mer. 
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Ces  deux  i-elations  du  lieutenant  Burlton  ^ 
(Quoique  rédigées  d'une  manière  assez  obscure  ^ 
d&môhteient  cependant  que  mes  extraits  des 
auteurs  chinois  sur  le  cours  du  Dzangbo  ctoient 
exacts;  j'en  donnai  un  résumé  à  la  fin  de  mon 
Mémoire,  et  je  figurai,  aussi  bien  que  les  relations 
du  voyageur  anglois  le  permettoient,  le  cours 
du  Brahmapoutra  sur  la  carte  qui  y  est  jointe 

Les  Anglois  de  Calcutta  sont  entrés  dans  une 
sainte  colère  contre  mon  Mémoire  ,  je  ne  sais  pas 
bien  pourquoi,  mais  c'est  vraisemblablement 
^2iïcel«j[u  un  contine?îtal  man  a  osé  avoir  quelques 
connoissances  de  la  géographie  des  pays  voisins  de 
l'Inde.  Ils  ont  pourtant  donné  un  extrait  de  ce  Mé- 
moire'Mans^la  gazette  de  Calcutta  (29  mars  1827); 
il  démontre  que  leur  foible  connoissance  de  la  lan- 
gue françoise  ne  leur  a  pas  permis  de  me  bien  com- 
prendre. J'avois  dit,  en  parlant  des  cartes  de  l'em- 
pire chinois  faites  sous  Khang-hi  par  les  mission- 
naires, que  «  des  calques  de  ces  cartes  ,  traduites 
«  en  Chine  ,  furent  remis  par  le  P.  Duhalde  ,  au 
<c  célèbre  d' Anville  ,  pour  qu'il  les  réduisît  et 
«  soignât  leur  publication  ;  que  ces  calques  n'é- 
«  toient  que  des  extraits  fort  incomplets  des  ori- 
«  ginaux  chinois  et  mandchoux  ;  et  que  de  plus 
«les  noms  avoient  été  traduits  par  une  personne 
«peu  versée  dans  la  langue  chinoise.  »  Voici 
comment  les  Anglois  de  Calcutta  ont  compris  ce 
passage: «D'Anville,  disent-ils, ne  paroîtpaspour- 
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«  tant  avoir  eu  accès  à  cette  carte;  il  n'employa 
w  qu'une  suite  de  calculs  envoyé  par  Duhalde  dé 
«  la  Chine  pour  son  ouvrage.  Ces  calculs  étoient 
«de  simples  extraits;  et,  loin  d'être  complets, 
«  les  noms  y  étoient  principalement  fautifs  ;  c'étoi't 
«  pourtant  avec  ces  calculs  que  d'Anville  compila 
«  la  carte  du  Tubet,  insérée  dans  la  Chine  de 
ce  Duhalde  (i).  »  Ces  Anglois  ont  donc  pris  des 
calques^  ou  dessins  sur  papier  transparent,  pour 
des  calculs  astronomiques^  et  ont  fait  envoyer  ces 
cartes  de  la  Chine  par  le  P.  Duhalde  ,  quoique 
ce  jésuite,  qui  fut  quelque  temps  secrétaire  du 
fameux  P.    Letellier,  confesseur  de  Louis  XIY, 
n'ait  jamais  mis  le  pied  dans  ce  pays.   J'avois 
aussi  dit   que  les   jésuites  envoyèrent  un  exem- 
plaire des   originaux  de  leurs   cartes  au  rcri  de 
France,  et  que  cet  exemplaire  resta,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la   révolution,    dans  sa  bibliothèque 
particulière  à  Versailles.  Les  journalistes  de  Cal- 
cutta ont  compris  «  qu'un  exemplaire  fut  envoyé 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  {a  copy  oftvfiich 
IV as  sent  to  i/ie  Royal  Llbrary  of  Paris),  r    J'avois 

(i)  D'Anville,  however,  docs  not  seem  to  Iiavc  had 
accès  to  thismap,  but  employed  a.  set  of  calcitlations 
sent  by  Du  Halde  from  China  for  his  work.  ïliese  calcu- 
laiions  were  mère  extracts  ,  and  far  from  complète ,  and 
the  names  especially  were  very  erroneous  :  from  thèse  •, 
however,  d'Anville  compilcd  the  map  of  Tibet  attached  to 
Du  H  alde's  China. 
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traduit  le  nom  chinois  de  Pin-lang- kiang ,  par 
fleuve  de  l'arec  de  rinde  (i)  ;  on  en  a  fait  Arrach 
river  of  India,  comme  si  cette  rivière  couloit  dans 
rinde,  et  qu'au  lieu  d*eau  elle  fût  remplie  d'ar- 
rack,  ou  du  moins  de  punch.  Quand  on  sait  si  peu 
une  langue,  on  est  peu  propre  à  porter  un  juge- 
ment sur  les  écrits  dans  lesquels  elle  est  employée. 

La  mauvaise  humeur  des  Anglois  ne  m'a  pas 
empêché  de  poursuivre  mes  recherches  sur  la 
grande  rivière  du  Tubet;  avant  d'en  présenter  les 
résultats ,  je  dois  observer  que  Ton  croit  à  tort 
que  la  carte  du  Tubet,  'des  jésuites,  n'avoit 
d'autre  base  que  le  travail  des  deux  lama,  en- 
voyés par  Khang-hi  dans  ce  pays.  Ce  travail  fut 
rectifié  par  d'autres  personnes  que  le  même  prince 
chargea  d'examiner  le  Tubet,  et  d'après  les  rou- 
tiers des  armées  mandchoues  qui ,  sous  son  règne, 
y  rétablirent  la  tranquillité. 

Une  ordonnance  de  Khang-hi  ^  insérée  dans  le 
douzième  volume  du  Toung-houa-lou  ou  Histoire 
manuscrite  de  la  dynastie  mandchoue  actuelle- 
ment régnant  en  Chine,  démontre  que  ce  grand 
prince  connoissoit  très-bien  la  géographie  phy- 
sique de  son  vaste  empire. 

Ayant  replacé,  en  1720,  le  Dalaï-lama  sur  le 
trône  de  H'iassa  ,  il  publia ,  au  commencement  de 
Tannée  suivante^  cette  ordonnance,  dans  laquelle 

(1)  Areca-catechu.  Linn. 
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il  donne  une  description  très -remarquable  du 
cours  des  grandes  rivières  du  Tubet  et  de  la 
Chine,  d'après  les  renseignemens  exacts,  four- 
nis par  le  haut  clergé  tubétain,  qu'il  avoit  proté- 
gés contre  les  rebelles  de  leur  pays  et  contre  les 
Dzoungar  qui  l'avoient  envahi.  «  Depuis  ma  jeu- 
»  nesse  ,  dit  l'empereur ,  je  me  suis  occupé  de  géo- 
»  graphie  ;  c'est  pourquoi  j'ai  envoyé  des  grands 
»  au  mont  Kuen-lun  et  dans  le  Si-fan.  Toutes  les 
«grandes  rivières  ,  comme  le  grand  Riang,  le 
«Houang-ho  (fleuve  jaune)  ,  le  He  choui  (rivière 
»  noire,  en  mongol  Kara-oussou) ,  le  Kin-cha-kiang 
»  (rivière  à  sable  d'or)  et  le  Lan-thsang-kiang,  ont 
»  leurs  sources  dans  ces  pays.  Mes  envoyés  ont  tout 
«examiné  par  leurs  propres  yeux  ,  ils  ont  fait  des 
»  recherches  exactes  ,  et  ont  consigné  leurs  obser- 
Mvations  dans  une  carte.  Il  en  résulte  évidem- 
»  ment  que  toutes  les  grandes  rivières  de  la  Chine 
p  sortent  du  versant  sud-est  de  la  grande  chaîne 
»  du  Nomkhoûn-oubaclii  (i) ,  qui  sépare  le  système 

(  i)  La  cime  de  la  montagne  Nomkhoûn-ouhachi ,  ou  Ike 
(grand)  Nonikhoiln-ouhaclii ,  se  trouve  par  33°  17' de  lat. 
N.  et  91°  GMong.  E.  de  Paris,  près  du  lac  qui  donne  l'o- 
rigine à  la  rivière  Souk-tclîou.  Dans  les  cartes  de  d' An- 
ville,  et  par  conséquent  dans  toutes^les  postérieures,  elle 
est  nommée  par  erreur  M.  Terrien.  Dans  les  originaux 
des  cartes  des  jésuites,  publiées  à  Péking,  on  voit  que 
Terrien  (Temen-tala)  est  le  nom  d'une  plaine  située  au 
perd  du  Ike-Nomkhoûn-oubachi,  et  au  sud  de  la  rivière 
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*>liy'd]?%ropyqufei!^iKRtérieur,  de  celui  de  Tex- 
»térieuf.  Wy^-^ 

»  L'origine  dn  Holiang-ho  s^  tr?)uve  en  dehors 
»  de  la  frontière  de  Sî-ning ,  â  Tie^t  du  mont  Kouï- 
«ko un.  Des  sources  innombrables  y  jaillissant  de 
»  la  terre  ,  et  donnent  un  éclat  semblable  à  celui 
»  des  étoiles  ;  les  Mongols  les  appellent  Odun-talà, 
»  les  Tubetains  Solom,  et  les  Chinois  Sing^sou^hât 
»'(mer  du  séjour  des  étoiles).  C'est  la  réunion  de 
»ces  sources  qui  produit  le  Houang-ho;  il  forme 
»  les  lacs  Dzaring  et  Oring  ,  coule  d'abord  au  sud- 
»  est /tourne  au  nord,  puis  revient  à  l'est ,  passe 
»  devant  les  forts  de  Kouei-te-phou  et  de  Tsy-chy- 
Bkouan,  et  entre  (en  Chine)  par  le  territoire  de 
»Lan-tcheouc 

»  Le  Min-kiang  a  son  origine  à  l'ouest  de  Houang- 
»ho,,  sur  le  mont  Baïan-khara-tsltsirkhana, nommé 
»  en  iuhéti\\n  M iniakthsouo i  et  Min-chan  dans  les  lî- 
»  vres  chinois;  il  est  situé  en  dehors  de  lafrontière 

•Bakha-Akdam.  Le  Bakha  (petit)  Nomkhoim-ouhachi  est 
,par53o^io'^de  lat.  et  90°  45' de  longitude,  entre  les  ri- 
vières Souk-tcliou  et  Boukha-gol.  Ces  deux  cimes  ,  cou- 
vertes[de  neiges  perpétuelles,  sont  extrêmement  élevées  ? 
et  font  partie  delà  grande  chaîne  de  montagnes  qui,  dans 
la  province  tubétaine  de  Ram,  sépare  les  affluens  du 
Dza-tchou,  ou  Lan-thsang-ksang,  de  celle  du  Rin-cha- 
kiang  ou  de  la  partie  supérieure  du  grand  Riang  de  la 
Chine. 
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»  ôccidental'e  de  la  Chine  ;  les  eaux  du  Kiang  en 

•  sortent.  C^est'du  mont  àe  N ai- tc^hu-chan  ,  que 
»  Yu  dirigea  ce  fleuve  ;  ce  mont  est  en  dehors  du 
»  fort  Houang-ching-kouan  ,  sur  la  frontière  de  la 

•  province  actuelle  de  Szu-tchhouan.  Les  anciens 
»  croyoient  qiie  les  sources  du  Kiang  éloient  voi- 
»sines  de  celles  de  Houang-ho.  Selon  le  Yu-koung, 
»  le  Kiang  vient  du  Min-chan,  cela  n'est  pas  exact  ; 
«il  traverse  seulement  cette  montagne  ,  c'est  un 
«fait  avéré.  Cette  rivière  coule  jusqu'à  Kouon- 
))hian,  et  s  y  partage  en  quelques  dizaines  de 
»bras;  qui  ensuite  se  réunissent  en  arrivant  à 
»Sin-tsin-hian;  de  là  elle  file  à  Test  (sud-est) 
»  jusqu'à  Siu-tcheou-fou,  où  elle  se  réunit  au  Kin- 
»cha-kiang. 

Cette  dernière  rivière  a  son  origine  dans  le 
»  nord  -  est  des  états  de  Dalaï  -  lama  ,  au  pied 
»  du  mont  Ouni-ïin-oussou  ,  dont  le  nom  eii 
«chinois  est  Ju-nieou-chan  ou  montagne  de  la 
»  vache.  Le  courant  d'eau  qui  en  sort  porte  celui 
»  de  Mourous-oussou  ,  et  coule  au  sud-est  dans  le 

•  pays  de  Kam  (province  du  Tubet),  traverse  en- 
»  suite  la  contrée  (appelée  en  chinois)  Tchoung- 
»  tian,  entre  dans  le  Yun-nan,  près  du  fort  deTa- 
»tchliing-kouan  ,  et  y  reçoit  le  nom  de  Kin-cha- 
»  kiang  (fleuve  à  sable  d'or).  Arrivé  à  Li-kiang- 
»fou  ,  il  est  appelé  Li-kiang  ;  à  Young-pe-fou  ,  il 
«reçoit  le  Ta-heng-lio,  et  coule  à  l'est,  passe 
«devant  Wou-ting-fouj  et   entre  dans  le  Szu- 
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»  tchhouan  ,  où  il  se  réunit  au  Min-kiang ,  à  Siu- 
»  tcheou-fou.  Plus  loin  ,  le  Riang  passe  devant 
»Kouei-tcheou-fou  ,  entre  dans  le  Hou-kouang, 
»  arrose  Kiug-tcheou-fou,  etseréunitauHan-kiang 
«devant Wou-tchang-fou. — Le  Hang-kiang  vient 
»  du  Po  tchoung-chan,  montagne  de  INing-kiang- 
»  tcheou^  un  des  districts  du  Chen-si;  il  porte  à  sa 
»  source  le  nom  de  Ghy-yang-choui,  coule  à  l'est, 
»  et,  à  Nan-tching-hian,  entre  dans  le  Hou-kouang, 
»  se  dirige  au  sud-est,  et ,  près  de  Han-yang-hian , 
»  se  réunit  au  grand  Kiang;  ce  confluent  se  nomme 
«Han-kheou, 

»  Toutes  ces  rivières  sont  au  sud-est ,  et  en  de- 
»dans  de  ia  grande  chaîne  du  Nomkhoûn  ou- 
•  bachi,  ont  leurs  sources  dans  le  Si-fan  (Tubet 
«oriental)  et  entrent  en  Chine. 

»  Le  Lan-tlisang-klang  a  deux  sources  (ou  est 
«formé  par  deux  rivières);  Tune  vient  du  mont 
«Gerghi-dzagar  dans  le  pays  deKam,  et  s'appelle 
»Z)^fz-fc/if?a;  l'autre  sort  de  Dsiroukeng-tala,  et  porte 
»le  nom  Soum-djo.  Elles  se  réunissent  au  sud  du 
«temple  Tcliamdo ^  et  forment  leLak-tchou,  qui 
»  entre  plus  bas  dans  le  Yun-nan  ,  où  il  reçoit  le 
«nom  de  Lan-thsang-kiang.  Il  y  coule  au  sud  jus- 
»  qu'auSiuan-fou-szu,  ou  Mandarinat,  deTchhe-li, 
«où  elle  reçoit  le  nom  de  Kieou-loung-kiang 
«(fleuve  des  neuf  Dragons),  et  s'avance  dans  le 
»  royaume  de  Mian-tian  ou  d'Ava. 

»  A  l'ouest  du   Lan-thsang-kiang  coule   une 
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)»  autre  rivière  ,  nommée  Khara-oussou  (eau  noire 

•  en  mongo  1)  c'est  le  He-choui  (eau  noire)  du 
»  Yu-koung,  et  le  Lou-kiang  actuel  du  Yun-nan. 

•  Elle  vient  de  la  partie  nord-est  des  états  du 
))Dalaï-lama  et  sort  du  Rhara-noor  (lac  noir)  , 
»  coule  au  sud-est^  traverse  le  pays  de  Kam,  passe 
«par  les  habitations  des  Barbares  INou-i  ,  reçoit 
«le  nom  deiVi>M-A:/âfw^,etentreparTa-thang-yai, 
odans  le  Yun-nan,  où  elle  est  appelée  Lou-kiang; 
n  de  là  elle  coule  au  sud ,  entre  daus  le  Ngan-fou- 
»szu,  ou  Mandarinat,  de  Lou-kiang,  départe- 
»  ment  de  Young-tchhang-fou  ;  puis,  poursuit  son 
«cours  dans  le  royaume  de  Mian-tian. 

»  A  Touest  du  Lou-kiang  est  le  Loung-tchliouan- 
y>kiang.  Sa  source  est  également  dans  le  Kam  sur 
»  le  mont  Tchoumdo  ;  il  coule  au  sud,  entre  dans 
»  le  Yun-nan,  à  l'ouest  de  Ta-thang-yai-  est  appelé 
»  Loung-tchhouan-kiang,et  au  fort  de  Han-loung- 
«kouan  pénètre  dans  le  royaume  de  Mian-tian. 

»  Il  y  a  encore  une  autre  rivière  qui  passe  par 
«l'extrême  frontière  du  Yun-nan,  c'est  le  Pm- 
»  lang-kiang  (fleuve  de  l'Arec.  )  Sa  source  est  dans 

•  leNgari, province  duTubet,  à  l'estdumontGang- 
»dis,  sur  le  mont  Damdjouk-kabah,  c'est-à-dire 
»  bouche  de  cheval.Ce  fleuve  reçoit  plus  bas  le  nom 
a  de  VaroU'dzangbo;  il  coule  généralement  vers 
»  lest,  en  déviant  un  peu  au  sud  ;  passe  par  le  pays 
»  de  Dzangghe  et  la  ville  de  lïkargounggar;  reçoit 
»  le  Galdjao-mouren  ;  plus  loin,  se  dirige  au  sud , 
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»trav>er^p  une  contrée  habitée  par  des  hordes  non , 
•  soumises,  et  entre  dans  leYun-nan,  près  dç 
0  l'ancienne  ville  de  Young-tcheou  ;  il  y  porte  le 
»  pom  de  Pin  -  lang-kiang.  Il  quitte  cette  province 
»  au  fort  de  Thie  -  py  -kouan ,  et  entre  dans  le 
»  royaume  de  Mian-tian. 

Le  passage  suivant  du  major  Rennel  démontre 
clairement  que  Tlraouaddy  passe  pî^r  le  Yun-nan. 
dDes  renseAgnemens  authentiques,  dit  ce  grand 
»  géographe,  m'apprennent  que  la  rivière,  nommét? 
vlrabatty  par  les  habitans  d'Ava ,  est  navigable 
depuis  le  Yun-nan^  province  de  la  Chine,  jusqu*à 
»la  ville  d'Ava.»  Dans  une  note,  il  ajoute  :  «J'ai 
»  reçu,  ces  informations  d'une  personne  qui  a  fait 
»un  séjour  à  Ava.  (ij  »  Ce  fait  correspond  parfai- 
tement avec  lés  renseignemens  donnés  par  l'em- 
pereur Khang-hi. 

Yoici  un  extrait  de  la  grande  géographie  im- 
périale de  la  Chine  (Sect.  ccclii,  fol.  1 3  et  i4)  qui 
fera  voir  que  le  cours  inférieur  duYarou-dzangbo- 
tchoudu  ïubet,  ou  de  l'Iraouaddy  de  l'Ava  étoit 
depuis  long-temps  connu  des  Chinois,  et  qu'ils 
l'appeloieut  Ta- Kin-çlia-kiang,  c'est-à-  dire  le 
Grand  Fleuve  à  sable  d'or, 

,La  géographie  de  la  dynastie  dçs  Thang  s'ex- 
prinxe  ainsi  :  Leïsang-pou  ou  roi  des  Tibétains 

(i)  Memoir  ofq,  Map  of  Hindoostan*  Londou,  17935 
in-4°,  pag.  357. 
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liabitc  sur  les  rives  diiPha-pouci  du  Lo-sa;  le  P/ia^ 
pou  est  au  sud-ouest  du  Lo-sa  (ou  Lassa (i)),  U 
porle  aussi  Iç  nora  de  Tsang  (  ou  Dzang  )  ;  les  lia- 
bilans  du  pays  de  Tian  (  le  Yun-nan  )  l'appellent 
Ta-Kin-clia-kiang  (grande  rivière  à  sable  d'or)  {2). 
IJ  vient  de  la  partie  la  plus  occidentale  du  Tubet 
et  sort  du  mont  Kuen-lun.  Le  Siao  (petit)  Kin^ 
clia-klang  (ou  la  partie  supérieure  du  Grand-Kiang^ 
de  la  Chine),  le  Lan^tlisanoe\\tLoukiang^vQVïnex\% 
également  naissance  dans  le  pays  des  Tubétains, 
mais  les  sources  du  T a- K in-cha-kiang sont  extrê- 
mement éloignées  de  celles  de  ces  trois  rivières. 

Selon  la  géographie  du  Yu  n-nan  ,  le  grand  Kin- 
çha-kiang  vient  du  Tubet,  entre  dans  le  pays  de 
Mian  tian  ou  Ava,  a  cinq  li  de  largeur ,  et  va  se 
jeter  dans  la  mer. 

Houang-tchin-yuan  ,  ancien  auteur  chinois, 
dit  :  Le  grand  Kin-cha-kiang,  le  Lan-thsang  et 
le  Lan-kiang,  se  rendent  tous  dans  la  mer  méri- 
dionale.  Leur  grandeur  est  très-différente.  LeLan- 
thsang  n'est  que  le  quart  du  Lou-kiang;  mais  le 
grand  Kin-cha-kiang  est  dix  fois  plus  considérable, 
que  ces  deux  fleuves.  Les  sources  de  ces  derniers 
sont  dans  le  même  pays,  sur  le  flanc  de  la  mon- 

(1)  C'est  la  même  rivière  qui  porte  à  présentie  nom 
mongol  de  Galdjachmouren  ,  et  sur  laquelle  est  située 

IV lassa  ou  Lassa. 

(3)  C'est  sans  doute  la  même  rivière  que  les  Birmans 
nomment  Sou Ue7i- Je loup  (rivière  à  sable  d'or),  qu'ils 
disent  être  au  nord  de  l'Iraoïiaddy  et  du  Kenduem. 
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tàgne  appelée  (par  les  Chinois)  Lou-chy-^chan  et  à 
Young'Wang;  on  peut  y  arriver  sans  difficulté,  mais 
la  partie  supérieure  de  leur  cours  traverse  des  val-^ 
lées  profondes  et  étroites  par  lesquelles  on  ne  peut 
pas  passer.  On  dit  que  les  sources  du  grand  Kin- 
cha-kiang  ne  sont  pas  très-éloignées  du  pays  de 
Tû'Wfln(laBactriane).  Depuis  les  monts  Lima  et 
Tchha-chan  jusqu'à  Textrême  frontière  septen-^ 
trionale  de  Meng-yang  (dans  le  Yun-nan) ,  on 
ne  connoît  pas  bien  son  cours;  il  passe  par  le 
pays  d'une  tribu  de  sauvages,  nommés  les  Che- 
veux roux  (Tchhy-fa)  ;  ses  bords  y  sont  si  escar-^ 
pés  qu'on  ne  peut  pas  y  grimper.  La  grande  géo- 
graphie de  la  Chine  ,  qui  cite  ce  passage,  ajoute  : 
Parmi  les  rivières  qui  passent  par  la  partie  du  pays 
de  Meng-yang  (1)  ,  hérissée    de  montagnes   et 
presque  inaccessible ,  il  y  en  a  deux  très-grandes 
qui  viennent  du  nord-ouest,  l'une  s'appelle  Ta^ 
kiu-kiang  ou  Ta-kliiu-kiang ,  et  l'autre  Pin-lang-^ 
kiang.  Elles  se  réunissent ,   et  portent  aussi  le 
nom  de  Ta-i-kiang;  de  nos  jours,  les  habitans 
du  district  deTheng-yue  donnent  généralement  à 
toutes  les  grandes  rivières  le  nom  de  Ta-i-kiang. 
Les  gens  du  pays  appellent  ce  fleuve  Kin-cha-* 
kiang.  {^d  sable  dor.)  On  trouve  dans  son  lit  du 
yu^  ou  jade  oriental,  de  couleur  verte,  de  l'or 
en  grains  et  en  paillettes,  la  pierre  précieuse  ap- 

(1)  Ce  pays  étoit  situé  en  dehors  de  la  frontière  la  plus 
occidentale  du  Yun-nan  actuel. 
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pelée   tsing-chy,   'du    yu  noir ,   du    cristal    âc 
roche  ^  et  quelquefois  aussi  du  jr'u  felànc.   Àùx 
pieds  des  montàgiies  qu'il  traverse,  on  récueillit 
aussi  de  Tambl-e  jùuhe.  Les   habita ns  dû   Tîah 
(Ytin-nan  ),  appellent  ce  fleuve  Ta  (grand)  Km- 
cka-kiang\  le  Siào '{\i^\M)  Kln-cha-kiang^  ^û  con- 
thai'te,  est  celui  qui  paéseà  ti-kfang,  Pé-cliïng, Wou- 
tinj;  (dans  le  Yub-nàn),  et  à  M'a-hou  (dans  le  Sz'u- 
tchhouan).  Eh  sortant  du  pays  de  Meng-yang,  ce 
fleuvfe  coûVe  liu  sud,  "passe  devant  Hbuah-me'ng, 
M6-lhîirt,  iMô-tsy  et  Meng-tchang,  bà  il  i-'eçoit  une 
rivière  (Juî  vient  de  l'ouest  ;  il  baigne  Plio-pha , 
Tse-meng  et  Mo-iiian^,  vîires  anciennes  ,  coupé 
la   frontière   (de  ce   temps),   et  va  à   Mab-tno. 
Là  Hvîère  qui  vient  de  Tliert^-ylie  et  qui  siè  nomme 
Ta-i^  ^asse  devant  Tchîn-i ,  Nân-tien  et  Thsian- 
yai, réunît  toutes  les  feaiix  qui  viennent  dû  flanc 
occidental  du  Tchha-chan  et  de  Tancienne  ville 
de  Young-tchebii;  travbhe  la  forêl:  située  au  pîed 
du  rttDnt  Nah-ya-chtin  ,  pd§gé  déviant  îïan-mo, 
et  se  joint  au  Grànd-Kin-cha-kîaiig.  Plufe  loin ,  ce 
dernier  passe  devant  leé  cahipsîfortifics  deÀlian-fa, 
Lou-ie  ,    Meng-kbung,  Tche-iigao,  traverse  les 
vallées  des  mdiitsTîi-tchhang-phou--chàn  et  âinp- 
tchhang-phoii-chàli,  coulé  devantKo-îiiâ  etpàr  la 
vallée  du  Pha-phebg-chou  dans  le  Mehg-yAng,  et 
par  celles  des  monts  Hou-toung  et   Kouei-khu. 
Anciennement  les  Miau  (habitansd'Ava),  voulant 
attaquer  le  pays  de  Mong-young,  envoyèrent  par 
2'  SÉRIE. — Tome  vil  lo 
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eau  des  provisions  qui  arrivoient  jusqu'à  Kho-sa$ 
mais  ceux  de  Meng-yang  les  détruisirent  sur  cette 
rivière.  Les  armées  que  les  empereurs  de  la  dy- 
nastie des  Ming  envoyoient  contre  Ava,  s'embar- 
quoient  ordinairement  sur  ce  fleuve^  et  arrivoient 
en  dix  jours  dans  ce  pays.  Plus  loin  ,  le  Ta-Kin- 
cha-kiang  passe  devant  Wen-pan,  où  il  reçoit  le 
Loung-tchhouan-kiang,  qui  vient  de  Theng-yue; 
ce  dernier  franchit  l'extrême  frontière  du  Yun-nan 
et  les  monts  Kao-li-houng-chan  (hautes  monta- 
gnes noires)  ;  c'est  la  même  rivière  qui,  chez  les 
tribus  de  Loung-tchouan  ,  Meng-nai  et  Meng-my, 
porte  le  nom  àeMole-kiang,  elle  va  jusqu'aux  villes 
de  Taï-koung-îchhing  et  Kiang-theou  -  tchhing  , 
où  elle  se  réunit  au  Kin-cha-kiang.  Ce  dernier 
arrose  Meng-ky^  Tsun-kou  et  Wen-pan,  et  reçoit 
les  noms  de  Wen-pan-kiang  et  de  Lieou  -  cha- 
kiang. 

Entre  Meng-kho,  Ma-la  (Mara)  et  Kiang-theou» 
une  montagne  très-haute  et  escarpée,  sur  la- 
quelle est  bâtie  un  grand  temple,  s'élève  au  mi- 
lieu delà  rivière.  Au-desous  de  cette  montagne  , 
le  grand  Kin-cha-kiang  reçoit  une  autre  rivière 
qui  vient  du  nord,  et  passe  par  Meng-pian  et  par 
Sian-kho-mou(i);  il  passe  ensuite  devant Loung- 
ta-ma,  Khe-ti-raa  et  Sa-tsi-ma ,  et  verse  ses  eaux 
dans  la  mer  méridionale. 

(i)  C'est  sans  doute  le  Syry-Serhit.  {Foy.  pag.  5oo.) 
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Ce  fleuve,  en  quittant  Man-mo,  entre  dans  là 
plaine,  qu'il  inonde  régulièrement.  Il  y  a  quinze 
li  de  largeur,  et  non  pas  cinq,  comme  le  disent 
les  anciens.  Plus  au  sud,  son  cours  est  moins  ra- 
pide ,  et  il  y  est  partout  navigable;  les  habitans 
de  Mian  (Ava)  sont  de  bons  navigateurs.  A  son 
embouchure,  ses  eaux  ont  la  même  couleur  que 
celles  de  la  mer. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  fleuve  ne  soit  le 
Yarou-dzangbou  duTubet,  ajoutent  les  éditeurs 
de  la  grande  Géographie  impériale. 

La  détermination  assez  précise  des  sources  du 
Brahmapoutra,  et  la  connoissance  que  nous 
avons  de  la  position  de  la  partie  occidentale  du 
Yun-nan,  nous  montrent  que  le  pays  par  lequel 
passent  les  grandes  rivières  du  Tubet,  telles  que 
le  Yarou-dzangbou,  le  Moun-tchou  ou  Tchot- 
deng-tchou  ,  leLou-kiaug,  le  La-tchou  ou  Lan- 
thsang-kiang,  et  même  le  Ba-tchou  ou  Kin-cha- 
kiang,  se  trouve  considérablement  rétréci,  comme 
on  peut  le  voir  sur  la  carte  jointe  à  ce  Mémoire. 
Rien  ne  s'oppose  pourtant  à  la  possibilité  de  ce 
fait.  La  chaîne  de  l'Himalaya,  qui,  ainsi  qu'on  le 
sait  positivement,  s'étend  jusque  dans  le  Yun- 
nan,  et  les  autres  chaînes  de  montagnes,  cou- 
vertes de  neiges  perpétuelles  dont  le  Tubet  est 
hérissé,  forcent  les  grandes  rivières  de  suivre  les 
vallées  resserrées  qui  les  sillonnent  et  les  em- 
pêchent, par  l'énormité  de  leurs  masses,  de  se 

19. 
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frayer  ii'aiitres  lits.  D'ailleurs ,  nous  observons  la 
m-êtïie  chose  dans  le  cours  des  rhières  du  Tubet 
oriental  qui  entrent  en  Chine,  pour  se  Téunirau 
Kian^  et  au  fleuve  Jailne  ;  les  vallées  qu'elles  tra^ 
versent  ne  sont  séparées  Tune  de  l'autre  que  par 
des  chaînes  de  montagnes  comparativement 
étroites  ,  mais  ,  en  revanche  ,  excessivement 
hautes. 

Nous  devons  aussi  remarquer  à  cette  occasion 
que  nos  cartes  de  la  Chine,  basées  sur  celles 
des  missionnaires,  reculent  peut-être  les  fron- 
tières de  la  Chine  presque  d'un  degré  de  longi- 
tude trop  à  l'occident;  dans  ce  cas,  le  pays  que 
traversent  les  rivières  du  Tubet  ne  paroîtroit  plus  si 
rétréci,  et  gagneroit  du  côté  de  l'est  ce  qu'il  a 
perdu  à  l'ouest  par  la  détermination  des  sources 
du  Brahmapoutra.  Je  ne  dois  pourtant  pas  taire  le 
témoignage  suivant  sur  l'exactitude  des  observa- 
tions faites  par  les  jésuites  dans  le  Yun-nan.  Je 
le  trouve  dans  une  lettre  adressée  à  G.  Delisle 
par  le  P.  Gaubil,  et  datée  de  Péking  le  6  no- 
vembre 1755  : 

)ill  faut  vous  dire,  écrit  ce  missionnaire,  qu'on 
»ne  peut  faire  des  difficultés  sur  les  positions  de 
r>San^ta'fou  (Tsan-ta-fou  )  et  de  Teng-yue-tcheou 
jidaiis  la  carie  du  Yun-nân  faite  par  les  mission- 
»naîres  du  temps  de  l'empereur  Kang-hi.  La  lati- 
»  tude  de  Teng-yue-tcheou  est  par  observation  , 
*>  dont  j'ai  les  éiémens  ;  l'erreur  ne  sauroit  aller  à 
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A 2^  OU  3'.  San-ta-fou  aest  pas  déterminé  par 
»  observation,  mais  cette  place  est  si  [jrès  de  Teng»- 
»  yue'tcheou,  que  la  iiiesurx3  vers  l'ouest  et  le  sud 
)tQ«  sauroit;  causer  une;  ewreuc  sensible.  Pour  la 
y>  longitude,  elle  est,  comme  dans  les  autres  cartes 
»  chinoises^  le  résultat  de  beaucoup  de  triangles  ;  ou 
»ona  égalementeu  des  bonnes  mesur«s:et  deslati* 
B-tudes  observées,  avec  des  rhumbs  de  vent  observés 
»et  corrigés  par  la  déclinaison  de  Faimanti.  Cette 
»  longitude,  pour  Teng-yue-tcheou  et  San-ta-fou, 
»  a  été  assez  bien  conficmée  par  plusieurs  phases 

•  d'une  éclipse  de  lune,  observée  près  de  Teng- 
»yue-tcheou,  et  qui   a  l'observatioa   correspon»- 

•  dante!  faite  à  Péking.  Je  crois  vous  avoir  parlé 
)>-de  cette  éclipse.  En  tout  cas,  je  vous  ferai  part 
»  de  cette  observation,  quand  j'aurai  en  entier  là 

•  carte  de  M.  d'Anville.  > 

•  Dans  lai  carte  du  Yun-nan  (  insérée  dans  l'ou^ 
»  vrage  du  P.  Duhalde),  San-ta-fou,  marqué  ainsit 
»pourroit  faire  croire  que  c'est  un  fou,  ou  ville  dii 

•  premier  ordre;  ce  mot  fou  ne  désigne  pas  loi 
»  une  ville  du  premier  ordre  ,  mais  simplement 
»  une  place  qui  appartient  à  un  seigneurdu  pays  , 
»et  qui  Ta  en  héritage  pour  sa  famille,  commfe 
))fief  de  l'empereur  de  la  Chine.  San-ta  (ou  plutôt 
)>Tsan'ta)  est  une  petite  place,  qui  a  un  petit 
«district;  c'est  un  poste  important  contre  les  in- 
»  cursions  des  Indiens  voisins,  et  soumis. à  des 
»  princes  particuHers.  » 
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Malgré  les  assertions  positives  du  P.  Gaubil ,  il 
est  permis  de  douter  que  les  observations  de  ses 
confrères  aient  été  aussi  exactes  qu'il  le  prétend; 
car  on  sait  que  les  instrumens  astronomiques 
dont  les  PP.  jésuites  ont  pu  se  servir,  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  étoient  loin  de  la  perfection  de  ceux 
de  nos  jours,  et  que  l'observation  d'une  seule 
éclipse  de  lune  n*est  pas  suffisante  pour  détermi- 
ner avec  précision  la  longitude  d'un  lieu.  Nous 
pouvons  également  conclure  ,  par  analogie ,  que 
les  diverses  positions  du  Yun-nan  oriental ,  telles 
que  les  donnent  les  jésuites,  sont  portées  trop  à 
l'occident  5  en  comparant  la  détermination  qu'ils 
ont  fixée  de  plusieurs  autres  points  de  la  Chine 
méridionale ,  situés  à  l'ouest  du  méridien  de  Pé- 
king,  avec  celle  qui  résulte  des  observations  ré- 
centes des  navigateurs  anglois.  Nous  allons  en 
citer  quelques  exemples  :  on  verra  que ,  plus  les 
lieux  s'éloignent  du  méridien]  de  Péking  ver» 
l'ouest,  plus  leur  position  se  trouve  indiquée  trop 
occidentale  sur  les  cartes  des  jésuites  (i). 

(i)  Ce  furent  les  PP.  Friedel.  missionnaire  allemand  , 
en  chinois  Féi^yng^  et  Fabre-Bonjotcr,  en  chinois  Chan-r 
yao-tchin,  que  Khang-M  chargea,  en  1713,  de  dresser  les 
cartes  des  provinces  de  Szu-tchhouan  et  de  Yun-nan. 
Le  dernier  mourut  dans  le  Yun-nan ,  et  fut  remplacé  par 
un  mathématicien  chinois  et  le  P.  Régis,  dont  le  nom 
chinois  est  Leï-hiaO'Szu. 
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Ces  faits  nous  obligent  de  supposer  des  erreurs 
semblables,  et  inême  plus  grandes,  dans  ce  que 
les  missionnaires  ont  donné  sur  la  position  des 
lieux  dans  ITun-nan  et  dans  la  Chine  occiden- 
tale (1).  En  effet ,  dans  la  nouvelle  carte  de  l'Em- 
pire chinois,  dressée  sous  Khiang-loung,  plusieurs 
lieux  de  la  province  de  Kan-su  se  trouvent  recu- 
lés à  un  degré  plus  à  Test  qu'ils  ne  l'étoient  dans 
les  cartes  publiées  sous  Khang-hi. 

Depuis  peu,  d'autres  voyageurs  anglois  ont  vi- 
sité les  parties  supérieures  du  Bralimapoutra  ,  et 


(1)  J*ai  laissé  pourtant  subsister  les  longitudes  des  jé- 
suites dans  la  carte  jointe  à  ce  Mémoire.  De  nouvelle» 
observations  seules  peuvent  nous  éclairer  enh^rfnientRur 
ce  point. 
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leurs  observations  démontrent  pleinement  q^ue 
cette  rivière  n'a  aucune  connexion  avec  le  grand 
fleuve  duTubet.  Le  Calcutta  Government  Gazette^ 
du  1 1.  septembre  1826,  donne  le  récit  d'un  voyage, 
du  capitaine  Bedfort  au  Brahaïa-kound ,  lac  du- 
(juel  sort  le  Brahmapoutra  :  c'est  dans  ses  eaux; 
que  fut  bercé  un  fila  de  Brahnjia  ,  révéré  comncie 
dieu  de  cette  rivière,,  qui,  pour  cette  raison  ,  a 
reçu  le  nom  de  Brahmapoutra  o\i  fils  de  Brahma, 
Ce  lac  n'est  pourtant  pas  la  spprce  de  cette. ri- 
vière; il  est  situé  en  deçà  de  la  haute  chaîne  des 
montagnç^s^  et  près  de  la  fente  profonde  de  la- 
quelle sort  le  Brahmapoutra  ou  Bor-Lohit. 

Dans  cette  occasion  ,  l'on  partit  du.  ï^uodil- 
mukh,  et  Ton  suivit  le  cours  du  Brahmapoutra 
le  3  et  le  4  ^^  mars;  on  passa  le  Balidjan^ 
le  Naou-Dihiag,  et  le  Tenga-Pani  qui  sont  des, 
ruisseaux,  puis  Ton  entra  dans  une  partie  de  la^ 
rivière  qui  vient  de  Seddiya ,  situé  à  Test  ,  et  qui 
n'est  pas  encore  marqué  sur  les  cartes  les  plus 
récentes.  Le  Brahmapoutra,  quoique  très-large  ,et 
très-profond  dans  quelques  endroits ,  est ,  d'après 
cet  endroit ,  constamment  coupé  par  des  rochers , 
partagé  en  plusieurs  bras  par  des  îles  d'étendue 
différente  ,  et  travesré  par  des  chutes  abruptes  et 
nombreuses.  Son  eau  est  en  général  d'une  lim- 
pidité parfaite  ;  elle  devient  trouble  après  les 
pluies  qui,  même  en  mars  ,  sont  fréquentes  et 
fortes.   Après  chaque  ondée,   le  Brahmapout^'a 
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s'enfle  et  coule  avec  une  impétuosité  accélérée  , 
qu'il  est  difficile  de  dompter;  dans  Texcursion  dont 
il  est  question ,  plusieurs  bateaux  furent  submei:- 
gés  j  et  des  bateliers  furent  noyés.  Chaque  joi^jq 
op  étoit  menacé  d  une  semblable  catastrophe. 

Le  10  mars^  on  quitta  le Brahmapou ira,  et  Ton 
remonta  le  Sakato  ,  affluent  qu'il  reçoit  à  droite  , 
et  qui  est  de  même  coupé  par  des  rapides  et  pa^r- 
tagé  à  l'infini  par  des  rochers  et  des  îlots.  Dap^ 
celte  partie  du  voyage ,  on  n'observa  pas  de  signes 
de  vie  ;  et,  quoique  les  bords  de  la  rivière  fussent 
couverts  de  forêts  épaisses,  un  très-petit  nombre 
d'oiseaux  ou  de  quadrupèdes  en  troubloient  la 
solitude.  Le  Sakato  forme ,  avec  le  Brahmapoutre, 
ouBor-Lohit,  une  île  très-considérable,  dont. la 
plus  grande  partie  est  occupée  par  une  forêt  im- 
pénétrable; mais  on  y  trouve  Tchata,  village  ass^z; 
étendu  et  habité  parlesMismi  ouMyclimy,  qui  ont 
des  habitudes  plus  paisibles  que  la  tribu  des  mon- 
tagnards, connue  sous  le  même  nom.  Par  leurs 
habits,  leurs  ornemens  et  les  traits  de  leur  vi- 
sage^ ils  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des 
Mismi  du  Dipeng.  Leurs  armes  étoient  le  t/^a^. 
Tare  et  les  flèches;  un  d'eux  avoit  une  arbalète 
avec  un  morceau  d'ivoire  artistement  incrusté 
au-dessus  de  la  détente  ;  leur  sac  de  voyage,  re- 
couvert des  fibres  de  l'arbre  nommé  sava ,  qui 
ressemblent  à  des  poils  grossiers ,  complètent  leufi 
appareil.   Ils  ne  sont  pas  très-délicats  dans  leur 
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manière  de  se  nourrir,  et  ils  mangent  volontiers  des 
scarabées  musqués.  Cet  insecte  est  très-commun 
sur  les  bords  duBrahmapoutra  et  de  ses  affluens  ; 
pendant  le  jour  il  se  tient  caché  sous  les  pierres 
et  les  rochers,  et  vole  principalement  pendant  la 
nuit  ;  il  répand  une  odeur  de  musc  très-forte  et 
très -désagréable.  Les  Mismi  ne  jettent  que  sa 
tête  ;  ils  mêlent  le  corps  de  Tinseçte  avec  les 
plantes  potagères  dont  ils  se  nourrissent. 

Après  un  ennuyeux  voyage  de  dix-huit  jours, 
durant  lesquels  on  franchit  près  de  quarante  ra- 
pides, on  revint,  le  28  mars,  au  Bor-Lohit  ou 
Brahmapoutra.  Le  Sakato  se  joint  à  ce  fleuve  au- 
dessus  d*un  rapide,  que  les  indigènes  regardent 
comme  impraticable,  et  qui  paroît  effectivement 
Têtre.  A  cet  endroit,  le  Bor-Lohit,  qui  n'est  point 
partagé ,  tourne  au  nord  et  passe  sous  la  première  ' 
chaîne  de  montagnes;  dans  une  partie,  il  coule 
au-dessous  d'un  rocher  perpendiculaire  haut  de 
180  à  240  pieds,  et  couvert  de  terre  et  d'arbres. 
Le  courant  y  est  très-fort  et  le  volume  du  fleuve 
considérable;  de  grands  rochers  s'élèvent  du  fond 
de  l'eau  à  4  et  6  pieds  au-dessus  de  leur  surface  : 
ils  y  ont  évidemment  été  entraînés  de  fort  loin  , 
car  les  montagnes,  de  chaique  côté,  hautes  de 
25o  à  4oo  pieds ,  sont  composées  de  terre  et  de 
petits  cailloux.  Les  bords  de  la  rivière  sont  par- 
tout revêtus  de  forêts,  dans  lesquelles  on  re- 
marque le  dhax  ou  kinseka  {butea  frondosa).  Cet 
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arbre,  le  long  de  la  partie  supérieure  du  Brahma- 
poutra,  croît  à  la  hauteur  de  5o  à  60  pieds;  ses 
bouquets  de  fleurs  écarlates,  qui  contrastent  avec 
la  couleur  blanche  de  celles  du  koUa,  plante 
grimpante,  ornent  magnifiquement  le  paysage. 

La  rive  gauche  du  Brahmapoutra ,  au-dessous 
du  point  où  il  sort  des  montagnes,  est  composé 
de  blocs  de  granité  détachés,  posés  quelquefois 
sur  du  feldspath  en  partie  décomposé  ;  les  assises 
sont ,  en  quelques  endroits  ,  horizontales  ;  dans 
d'autres,  elles  sont  très-irrégulières ,  comme  si, 
après  avoir  été  minées  par-dessous,  elles  fussent 
tombées  dans  le  fleuve.  Dans  un  emplacement 
rocailleux  et  à  sec  ,  on  observa  un  grand  bloc  dé- 
taché, long  de  25  pieds,  haut  de  18,  et  d'une 
largeur  à  peu  près  égale.  Il  est  difficile  de  conce- 
voir par  quel  moyen  une  masse  si  pesante  a  pu 
être  précipitée  dans  la  position  actuelle.  Il  y  a 
plusieurs  autres  grands  rochers  immédiatement 
au-dessous  du  point  où  le  Bor-Lohitsort  des  mon- 
tagnes ,  et  qui  le  séparent  en  beaucoup  de  petits 
canaux;  mais,  lorsque  ceux-ci  se  réunissent,  sa 
longueur  est  de  200  pieds,  et  il  coule  avec  une 
grande  force  et  forme  un  gros  volume.  Au-delà 
de  la  première  rangée  de  montagnes  ,  le  cours 
du  Bor-Lohit  est  caché  à  la  vue  par  un  rocher  eh 
saillie  qui  s'avance  dans  son  lit,  et  sous  lequel  il 
passe,  comme  s'il  tomboit  de  très-haut,  avec 
beaucoup  d'écume  et  de  fracas.  On  dit  que  .  (1er- 


(    290    ) 

rière  ce  rocher,  le  Bor-Loliit  est  exeiaipt  de  ra- 
pides 5  et  roule  tranquillement  sur  une  pente 
douce,  rapport  que  confirme  l'aspect  des  monr 
tagnes  éloignées  qui  n'offrent  pas  d*escarpement> 
On  dit  également  que  le  Bor-Lohit  change  son 
cours  derrière  la  première;  rangée^  et  vient  du 
sud- est  le  long  de  petites:  montagnes  aurdelà 
desquelles  se  montrent  d'autres  plus  élevées,  et, 
plus  loin,  dautres  couvertes:  de  neiges  perpé- 
tuelles. 

On  essaya  de  s'ouvrir  un  passage  pour  arriver 
au  Deo-Pani,  ou  Brahma-Kound  (eau  divine,  ou 
puits  de  Brahma),  que  l'on  savoit  n'être  pas  éloi- 
gné, et  où  l'on  suppose  que  le  Brahmapoutra 
prend  naissance;  on  fit  aussi  des  tentatives  pour 
atteindre  à  des  villages  dont  on  apercevoit  la  fu- 
mée de  dessus  les  montagnes  voisines;  tous  ces 
efforts  furent  inutiles.  Enfin  on  établit  une  com- 
munication avec  les  Mismi  de  Dilly,  village  éîoi^ 
gné  d'environ  une  journée  de  marche  de  la  rive 
gauche  ,  ainsi  qu'avec  le  gâm  ou  tikla  (chef)  du 
village  du  Brahma-Kound;  ce  fut  en  sa  compagnie 
que,  le  4  avril,  on  alla  visiter  le  réservoir  célèbre. 
Il  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Bor-Lohit ,  et 
formé  par  un  rocher  en  saillie  qui  est  à  peu  près 
parallèle  et  opposé  au  bord  de  la  rivière,  Ge  bas- 
sin ,  d'assez  grande  dimension,  reçoit,  des  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  immédiatement  à  l'entour , 
deux  ou  trois  petits  ruisseaux.  Quand  le  rocher 
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est  TU  du  côte  des  mon  tagines  par  l^equel  on  s'en 
approche,  il  ressemble  beaucoup  à  une  vieille 
ruine  gothique ,  et  une  fente  qui  le  coupe  à  peu 
près  par  le  milieu  ,  aide  à  l'illusion.  Au  pied  du 
rocher,  il  y  a  un  siège  grossier  en  pierre;  la  mon- 
tée est  étroite  et  embarrassée  de  broussailles  ;  à 
moitié  chemin ,  il  y  a  une  autre  espèce  de  siège 
dans  une  niche  ou  crevasse  où  l'on  fait  des  of- 
frandes. Encore  plus  haut ,  quand  on  est  siJr  un 
bord  aplati  du  rocher,  on  aperçoit  très-distincte- 
ment le  bassin,  la  rivière  et  les  montagnes  voi- 
sines; il  est  absolument  impossible  d'atteindre 
au  sommet,  qui  ressemble  à  des  clochers  et  à  des 
tourelles  gothiques.  Ge  sommet  est  nommé  Deo- 
Pani ,  ou  séjour  de  la  divinité.  On  descend  du 
rocher  pour  traverser  une  espèce  de  vallée,  au 
fond  de  laquelle  est  le  grand  réservoir;  puis  ori 
monte  du  côté  opposé ,  et ,  sur  la  pente ,  on 
trouve  un  petit  bassin  d'environ  trois  pieds  de 
diamètre,  qui  est  entretenu  par  un  petit  ruisseau 
très-limpide ,  et  qui  verse  ses  eaux  dans  le  grand 
réservoir  inférieur,  dont  la  longueur  est  à  peu 
près  de  70  pieds,  et  la  longueur  de  5o.  Indé- 
pendamment des  noms  de  Brahma-kound  et  de 
Deo-Pani,  ce  lieu  a  aussi  celui  de  Perbet-Kathftr, 
parce  que,  suivant  la  légende,  Parasourama,  d'un 
coup  de  son  kat'har  (hache  de  combat)  ,  ouvrit 
au  Brahmapoutra  un  passage  à  travers  les  mon- 
tagnes. Les  offrandes  que  Ton  fait  à  ce  lieu  sacré 
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F5ont  de  différens  genres  :  quelques-unes  même 
sont  incompatibles  avec  les  idées  ordinaires  des 
Hindous^  car  elles  consistent  en  volailles  et  en 
vaches.  Tout  ce  que  le  prêtre  mange  est  supposé 
agréable  à  la  divinité ,  et  les  Mismi  de  cette  par- 
tie du  pays  sont  exempts  de  préjugés  pour  les 
choses  dont  ils  se  nourrissent.  Les  dévots  qui 
viennent  visiter  le  Brahma-kound  ne  paroissent 
être  ni  nombreux  ni  opulens. 

Le  village  de  Dilly  consiste  en  une  douzaine  de 
0i£^isons  bâties  sur  des  plate-formes;  elles  ont  3o 
à  4o  pieds  de  longueur  ;  la  partie  inférieure  est 
occupée  par  le  bétail ,  qui ,  avec  le  sorgho  ,  le 
marwa  et  l'igname  ,  forme  la  subsistance  des 
habilans.  Les  Mismi  sèment  aussi  de  la  mou- 
tarde, du  poivre,  du  coton  et  du  tabac;  il  paroît 
qu'ils  ne  cultivent  pas  le  riz.  Ils  savent  extraire 
du  marwa  une  liqueur  spiritueuse  ;  on  réduit  aussi 
cette  plante  en  une  farine  grossière  que  l'on  mêle 
au  sorgho;  c'est  la  nourriture  la  plus  ordinaire. Les 
Mismi  de  Dilly  mangent  également  le  scarabée 
musqué;  ils  l'écrasent  entre  deux  pierres,  puis  le 
font  griller.  Les  femmes  ne  sont  pas  renfermées,  et 
il  ne  leur  est  pas  défendu  de  se  montrer;  elles  sont 
presque  blanches,  ont  des  traits  agréables  et  ont 
le  caractère  affable  ;  elles  s'habillent  comme  celles 
des  Khamti  et  de  l'Assam.  Les  hommes  sont  gé- 
néralement bien  faits  et  de  structure  athlétique; 
ils  ont  le  teint  clair.  Le  pays  est  bien  peuplé;  les 
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villages  y  sont  nombreux  ;  on  dit  que  le  gam  de 
Dilly  en  a  vingt  sous  son  autorité.   Le  tikla  du 
Brahma-kound  ,  que  les  voyageurs  rencontrèrent, 
est  le  plus  jeune  des  trois  frères  qui  participent 
également  aux  offrandes  faites  au  sanctuaire.  Les 
chefs  et  le  peuple  ne  montrèrent  pas  la  moindre 
crainte;  ils  témoignèrent  beaucoup  de  confiance 
aux  voyageurs,  et  furent  très-liospitaliers  envers 
eux.  Mais  le  manque  de  vivres  empêche  ces  der- 
niers de  s'arrêter  en  ce  lieu ,  et  les  oblige  de  re- 
tourner promptement  à  Seddiya  ,  ce  qui  eut  lieu 
le  11    avril.  Durant  cette  excursion,  le  temps  , 
presque  constamment  nuageux  et  pluvieux,  fut 
peu  favorable  pour  les  opérations,  de  sorte  que 
Ton  ne  put  avoir  confiance  à  celles  que  l'on  fit 
pour  déterminer  Jes  latitudes.  Le  seul  point  que 
l'on  ait  bien  constaté  est  le  commencement  du 
bras  du  Brahmapoutra,  nommé  Sakato,  situé  par 
27°  5 1  '  2 1 '^  N.  Pendant  tout  le  voyage  ,  le  ther- 
momètre se  soutint  en  général  entre  67°  et  65 
(110    10  et   14®  65).   Mais   il  paroît  que  cette 
température  étoit  due  aux  pluies  continuelles^ 
accompagnées  de  bouffées  de  vents  d'est  et  de 
nord-est  qui  souffloient  des  montagnes  voisines» 
Lorsque  le  soleil  brilloit,  la  chaleur  étoit  intense. 
Le  3o  mars  à  midi,  dans  la  tente,  le  thermomètre 
marqua  102°  (3o°  20). 

A  peu  près  à  la  même  époque  que  le  capitaine 
Bedfort   visita  le   Bralima  kound  ,  le   lieutenant 
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PTilcoxremàhXîi  le  Tkefiga  pani  ou  Tlienga  tiadi, 
qai  vrent  tie  Test  et  que  le  Erabtnapoutra  reçoit 
à  gàwclie;  cette  rivièrej  en  sortant  des  montagnes 
où  elle  prend  sa  source,  traverse  un  pays  plat  et 
fertile,  et  coule  entre  des  bords  peu  élevés.  Elle 
h^st  pas  très-considérable,  et  le  voyageur  qui  la 
femonta  ïut  arrête  par  des  arbres  qui  y  ëtoient 
toiiibés  dans  Tean ,  à  un  endroit  où  elle  n'avoit 
que  2/i  pieds  de  largueur. 

Là  gazette  de  Calcutta,  du  2  novembre  1826, 
ajoutée  â  ciés  deuxarticles  que, suivant  de§  iiotions 
ultérieures  dignes  de  confiance,  leBrabmapoutra 
étoit  formé  à  l'orient  duBralima-kound,  par  deùî 
ruisseaux ,  Tun  septentrional  et  l'autre  oriental. 
Le  J)î*emîer,  nommé  Talouka  est  te  plus  petit,  éi 
son  eiiù  n'est  pas  claire.  Il  coule  le  long  des  co- 
teaux qui  se  dirigent  au  nord  ;  ses  rives  sont  peu 
jpeupléès. L'autre,  2ippe]éTalouding,  a  au  contraire 
dëà  villages  sûr  les  deux  bords  ;  sa  source  est 
dans  une  montagne  neigeuse  dii  pays  du  Rhana- 
Déba  ;  du  flanc  opposé,  sort  l'Iraouadcly.  On  dit 
que  le  confluent  de  ces  deux  rivières  est  dans  le 
pays  des  Lama  (  i),  à  une  journée  au-delà  de  Sitti, 
sut  la  frontière  ,  et  Sitti  est  à  liuit  jôtirnées  de 
route  de  Taïh,  troisième  village  sur  le  cheinin 

(1)  Ces  notions  ne  sont  pas  assez  précises  pour  que  je 
puisse  me  flatter  d'avoir  pu ,  avec  ce  senl  secours ,  bien 
représenter  le  cours  clé  ces  deux  rivières ,  sur  la  carte 
jointe  à  ce  Mémoire. 
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du  pays  des  Mismi  à  celui  des  Lama  ;  mais  quel- 
quefois on  parcourt  la  distance  eu  un  jour  de 
marche  en  partant  de  Tchâlla  sur  le  Tlienga- 
pani  et  prenant  un  passage  j  difficile  qui  longe 
le  Brahraa-kound,  mais  cette  route  est  imprati- 
cable pour  les  voyageurs  qui  ont  du  bagage  ou 
des  fardeaux.  A  Taïn ,  un  pont  en  roseaux  est 
suspendu  sur  la  rivière  ;  le  bétail  fait  le  reste  de  In 
route  par  un  détour.  Bamiya,  septième  station, 
est  représenté  comme  une  montagne  immense 
que  l'on  ne  peut  franchir  en  ligne  droite  qu'avec 
le  secours  do  cordes. 

Les  sources  des  autres  principaux  afïluens  du 
Lohit  ou  Brahmapoutra  propre,  ainsi  que  de  sa 
grande  portion  méridionale,  leBory-Dhying,  res- 
tent toujours  indéterminées.  Rien  n'a  encore  été 
publié  sur  le  dernier  ;  quelques  nouveaux  rensei- 
gnemens  ont  été  obtenus  sur  le  premier,  mais  ils 
ontbesoind'êtreconstatés.Ilparoîtque  les  sources 
du  Dihong  ne  sont  pas  éloignées  des  frontières 
du  pays   des  Lama  ,  puisque  les  Mismi  qui  en 
sont  voisins    font  un  commerce   actif  avec  ces 
derniers.   Les  Bor-Abor  assurent,  au  sujet   du 
Dihong,  qu'il  est  considérable,    qu'il   vient  de 
l'ouest,    et  qu'un  lac   qu'il  traverse  ou  dont  il 
sort,  donne  également  naissance  au  Soubenchiri. 
Mais  ces  détails    semblent    incompatibles  avec 
rasscrtîon  que  la  route  du  nord-Ouest  qui  mène 
au   territoire  des   Lama,  traverse  le  Dihong   de 
2*  sÉuiE,— Tome  VII.  20 
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•l'est  à  l'ouest  à  la  douzième   station   et  ensuite 
s'en  éloigne. 

Dans  cette  occasion  ,  ainsi  que  dans  d'autres, 
on  a  reçu  des  rapports  semblables  sur  une  très- 
grande  rivière  qui  longe  le  côté  des  montagnes 
le  plus  éloigné*  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
Sri-Lobit;  on  dit  qu'il  coule  de  l'est  à  Touest,  ce 
qui  empêcheroit  toute  communication  possible 
avec  les  rivières  de  l'Assam  ;  mais  c'est  probable- 
ment une  erreur;  et  si  la  rivière  n'est  pas  abso- 
lument fabuleuse,  elle  peut  être  la  même  que 
riraouaddy.  Selon  la  tradition ,  le  Sri-Lobit  fut 
traversé  par  les  personnages  descendus  du  ciel 
et  fondateurs  de  la  fa  mille  qui  a  gouverné  l'Assam 
jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des  Birmans.  Il  se 
peut  donc  que  cette  rivière  soit  purement  d'ori- 
gine mythologique. 

La  Calcutta  Government  Gazette^  du  ]3  février 
J827,  donne  les  renseignemens  suivans,  sur  une 
tentativedeMM.WilcoxetBurlton,pour  remonter 
le  Dihong.  «Le  résultat  de  cette  expédition  n'a  pas 
résolu  d'une  manière  satisfaisante  le  grand  pro- 
blême de  la  connexion  des  rivières  de  l'Assam  avec 
le  Sanpo  ;  les  voyageurs  n'ont  pu  s'avancer  assez 
loin,  parce  que  les  habitans  des  montagnes  n'ont 
pas  pu  ou  n'ont  pas  voulu  leur  fournir  les  secours 
dont  ils  avoient  besoin  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
peut  rester  peu  de  doutes  sur  l'identité  de  cette 
rivière  avec  le  Dihong,  à  moins  que  la  géographie 
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des  LaiTia  ne  soit  entièrement  erronée  (i).  Los 
voyageurs  remontèrent  le  Dihon^  jiisqn'au  vil- 
lage de  Pachî,  situé  à  deux  journées  de  route  au- 
delà  du  point  où  le  capitaine  Bedfort  étoit  par- 
venu, en  remontant  cette  même  rivière.  Les 
habitans  des  villages  n'apportèrent  aucun  obs- 
tacle à  leur  marche  ,  mais  leur  représentèrent 
les  fatigues  et  les  dangers  auxquels  ils  sVxpose- 
roient,  refusèrent  de  leur  fournir  des  guides,  et 
les  renseignemens  qu'ils  le  ur  donnèrent  furent 
inexacts  et  leur  firent  prendre  une  fausse  route. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que^  dans  de  telles 
conjonctures,  les  voyageurs  aient  été  arrêtés  par 
des  difficultés  insurmontables.  Les  bords  de  la 
rivière  s'élevoient  perpendiculairement  de  la  sur- 
face de  l'eau  ;  ils  étoient  surmontés  de  coteaux 
escarpés  et  couverts  de  broussailles  impéné- 
trables. Ayant  atteint ,  dans  une  petite  barque , 
au-delà  du  point  où  le  sentier,  le  long  du  rivage  , 
devcnoitimpraticalile, les  voyageurs  furent  retenus 
par  un  rapide  formidable,  qu'il  auroîi  été  malaisé 
de  remonter  et  périlleux  de  descendre.  En  grim- 
pant sur  les  rochers,  on  aperçut  une  nappe  d'eau 

(i)  Cette  opinion  du  journaliste  de  Calcutta  a  peu 
de  vraisemblance  ;  car,  d'après  la  ^  description  qu'on 
donne  du  TJîhong^  celte  rivière  est  loin  de  présenter  un 
volume  d'eau  aussi  considéral)lc  que  si  elle  étoit  la  partie 
inférieure  du  Dzangbo  du  Tubet.  Le  Dihong  paroît  au 
contraire  être  identique  avec  le  Mon-tcJwii  du  Tubet , 
nommé  par  erreur  Om-tchou  dans  les  cartes  de  Duhalde. 

20* 
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continue,  coulant  jusqu'à  une  certaine  distance 
vers  l'ouest  ;  d'après  les  informations  reçues  des 
indigènes,  elle  suit  cette  direction  pendant  vingt 
milles,  et  ensuite  pendant  la  même  distance  au 
nord  (i) .  Le  chemin  qui  va  dans  le  pays  de  Bor- 
Abor  fiîe  directement  au  nord,  et  par  conséquent 
s  écarte  de  la  rivière  au  point  où  elle  change  de  di- 
rection. La  largeur  du  Dihong  est  réduite  dans  ce 
lieu  à  3oo  pieds;  il  coule  lentement;  mais  aucun 
affluent  considérable  ne  lui  ayant  apporté  ses  eaux 
dans  l'intervalle,  toute  la  masse  d'eau  qu'il  four- 
nit au  Brahmapoutra,  et  qui  a  plus  que  le  double 
du  volume  de  ce  dernier,  doit  être  comprise  dans 
le  canal  sur  lequel  nous  naviguions.  On  dit  que  la 
source  du  Dihong  est  éloignée.  Une  tribu,  nom- 
mée les  Siaiong,  vit  dans  le  voisinage  immédiat 
du  point  où  les  voyageurs  sont  parvenus;  on  sup- 
pose que  leur  pays  est  limitrophe  de  celui  des 
Lama.  La  vue  dont  on  jouit  au  village  de  Pachi  est 
magnifique  ;  elle  embrasse  le  cours  du  Brahma- 
poutra jusqu'à  Sisi,  son  confluent  avec  le  Dihong, 
le  cours  du  Koundil,et  d'autres  rivières  et  des  chaî- 
nes de  hautes  montagnes  ,  au  nombre  desquelles 
sont  les  sommets  neigeux  situés  au-delà  du  pic  de 
Seddiya^  enfin  la  chaîne  neigeuse  du  sud-est  jusqu'à 

(i)  Toute  cette  description  est  faite  par  une  personne 
peu  accoutumée  d'écrire  sur  la  géographie  ;  elle  est  obs- 
cure et  on  ne  peut  deviner  si  l'aviteur  veut  exprimer 
par  le  verbe  to  run  la  direction  du  courant  de  la  rivière, 
ou  celle  qui  lui  est  opposée. 
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iino  distance  qui  est  au  i^iioins  de  i5o  milles.» 

La  même  gazette,  du  22  mars  1827,  donne 
les  notices  suivantes  sur  le  Dlliong  ,  qui  paroît 
non  seulement  être  l'ailluentle  plus  considérable 
du  Brahmapoutra  ,  mais,  géographiquement  par- 
lant,  cette  rivière  même ,  de  laquelle  le  Lo/iit, 
ou  Bor-Loliit ,  n'est  que  l'affluent  oriental. 

«Le  Dihong  est  formé  par  deux  brandies  ;  l'une 
vient  de  Test,  et  a  sa  source  dans  le  pays  de  Khana- 
Déba,  à  peu  près  sous  94*'  4^'  ^^  long.  E.  et  29'' 
de  lat.  IN.  ;  elle  coule,  à  l'ouest,  jusqu'à  environ 
95°,  où  elle  se  joint  à  la  branche  occidentale 
venant  du  Lassa,  et  forme  le  Dihong,  appelé 
aussi  dans  ce  lieu  Lassa  -  tchombo  ou  tzombo 
(rivière  de  Lassa),  etKong-bong.  Dans  son  passage 
à  travers  les  montagnes,  elle  n'est  pas  navigable 
à  cause  des  nombreux  rapides.  A  peu  prcspar  28° 
4o'N.  et  92*  9.0'  E.,  il  y  a  un  grand  lac,  que  l'on  dit 
situé  dans  le  pays  des  Ghendou  ;  il  donne  naissance 
à  uneriviore nommée  De-mo-cha,  qui  coule  à  l'est. 

Le  Dihong  oriental,  ou  Petit  Tchambo,  comme 
on  l'appelle ,  est  séparé  du  pays  des  iVlismi  par 
une  chaîne  de  montagnes  neigeuses  et  inacces- 
sibles qui  se  ])rolongent  au  sud,  parallèlement  à 
la  rivière,  jusqu'aux  28"  l\\i^  de  lat.  Elles  em- 
pêchent toute  communication  directe  avec  le 
pays  des  Lama;  quand  les  Mismi  veulent  y  aller, 
ils  suivent  le  Talouka  ou  la  branche  septentrio- 
nale du  Brahmapoutra.  » 

Enfin,  la  dernière  découverte  que  les  Anglois 
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ont  faite  dans  ces  contrées  est  celle  des  sources 
du  Syry-Serhit,  qu'ils  appellent  l'Iraouaddy:  c'est 
la  rivière  qui  est  particulière  au  royaume  d'Ava. 
Elle  traverse  le  pays  de  Samsouk  ou  Semsouk, 
passe  devant  la  ville  de  Palaenduaen ,  et  se  joint, 
au-dessus  de  Bhanmo  ,   au  Pin-lang-kian,q,  ou 
grand  Kin-cha-kiang,  appelé  ici  J^ fianmo -  kiâng  ^ 
qui  vient   du  Yun  -  nan,    et  qui  est  le   Yarou- 
Dzangbo-tchou  du  Tubet.  Ces  deux  rivières  réu- 
nies forment  ce  que  nous  appelons  Tlraouaddy. 
Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  que  les  Birmans 
donnent  au  Syry-Serbit   le    nom  d'Iraouaddy. 
C'est  comme  les  Chinois,  qui  prennent  le  Min- 
kiang  du  Szu-tchbouan  pour  le  commencement 
du  grand  Kiang^  tandis  que  ce  fleuve  vient  du 
ïubetj  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  275), 
et  que  le  Min-kiang  n'est  qu'un  de  ses  affluens. 
Voici  le  récit  donné  par  le  journal  de  Calcutta  : 
«  Nous  avons  dit,  il  y  a  quelque  temps  ,  que 
les  lieutenans  Wilcox  et  Burlton  étoient  partis 
de  Seddiya  pour  aller  à  l'est,  avec  le  dessein  de 
traverser  les  monts  Langtan  ,  couverts  de  neiges 
perpétuelles^  et    de  pénétrer    dans    le  pays   de 
Khamti,  en  suivant  le  cours  de  la  partie  supérieure 
de  riraouaddy.  Nous  avons  aujourd'hui  le  plaisir 
d'annoncer  le  retour  de  ces  voyageurs,  après  une 
excursion  dangereuse  et  fatigante  ;  mais  ,  en  re- 
vanche, ils  ont  eu  la  satisfaction  d'accomplir  le 
principal  objet  de  leur  course,  et  ont  déterminé 
la  position  de  la  source  de  l'Iraouaddy,  qui  est 
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entièrement  distinct  du  fleuve  du  Tubet.  lNous  n'a- 
vons pas  les  moyens  d'offrir  une  relation  détaillée 
de  la  route  qui  a  été  suivie  ;  mais  les  notices  que 
nous  avons  reçues  nous  mettent  en  état  de  prendre 
une  idée  générale  de  son  ensemble. 

«  Nous  avons  laissé  les  voyageurs  occupés  à 
franchir  les  monts  Langtan  au  commencement 
de  mai  5  époque  à  laquelle  la  neige  s*élevoit  à  la 
Iiauteur  du  genou  ;  ils  employèrent  dix  jouTS  à 
parvenir  à  la  résidence  du  Bor-Klïamti-radja  V* 
au-delà  des  montagnes;  pendant  tout  ce  temps 
la  pluie  ne  cessa  pas  de  tomber.  Pour  ajouter 
aux  souffrances  des  voyageurs,  ils  furent  très-in- 
commodés  par  les  sangsues  qui,  au  nombre  de 
vingt  à  trente  à  la  fois,  s'attachoient  à  leurs  ])îeds  , 
et  par  une  mouche  venimeuse  dont  la  piqûre 
occasionne  une  plaie  désagréable.  Tous  les  bes- 
tiaux que  les  voyageurs  menèrent  avec  eux  mou- 
rurent, et  pendant  une  semaine  la  troupe  fut 
réduite  à  vivre  uniquement  de  riz.  De  six  Assa^ 
miens  qui  en  faisoient  partie,  deux  s'arrêtèrent 
dans  la  montée  ,  et  l'on  n'en  entendit  plus  parler , 
deux  furent  laissés  en  arrière  ;  quant  aux  deux 
autres  ,  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus;  proba- 
blement ils  périrent  au  retour  ;  d'autres  personnes 
de  la  suite  moururent,  ou  bien  on  fut  contraint 
de  les  laisser  chez  les  Kliamti. 

n  Lesliabilans  de  ce  pays  et  leur  radja  mon- 
trèrent beaucouj)  de  bienveillance  pour  les  voya- 
geurs,  et  firent  tout  ce  que  leur  permet  la  mé- 


(    302    ) 

diocrité  de  leurs  moyens  pour  les  obliger.  Les 
voyageurs    restèrent    dans    le   principal  village 
jusqu'au  2  de  juin  ;  dans  cet  intervalle  ils  allè- 
reni  examiner  l'Iraouaddy  ,  qui  n'étoit  éloigné 
que  de  douze  milles.   Quoiqu'ils  n'aient  pu  le 
remonterjusqu'à  sa  source,  ils  reconnurent  l'exac- 
titude du  rapport  des  Khamti ,  suivant  lesquels: 
il  est  formé  par  la  réunion  de  nombreux  ruis- 
seauxqui  sortent  de  montagnes  couvertes  déneiges 
perpétuelles,  et  situées   à  une  cinquantaine  de 
milles,  au  nord;  en  effet,  l'Iraouaddy,  dans  leiii- 
droit  où  ils  le  virent ,  offroit  absolument  l'appa,'- 
rence  d'un  torrent.  Malgré  les  pluies  continuelles.,, 
cette  rivière  étoit  guéable  ,  et  moins  considérable 
que  le  Deliing  ;  quoique  formée  par  la  réunion  de 
deux  branches,  un  peu  au-dessus  du  point  où, 
nous  la  vîmes ,  elle  n'avoit  pas  plus  de  240  piçd^, 
de  Jarge  :  la  latitude  de  ce  lieu  étoit  à  peu  près 

^'J'^M'-  rrrrc 

Les  voyageurs  revinrent ,  en  huit  jours ,  par  uq<? 
route  plus  courte  que  celle  qu'ils  avoient  prise  en 
allant  ;  mais  ils  traversèrent  encore  des  montagneS; 
très-hautes,  où  la  neige  avoit  en  quelques  endroits 
douze  pieds  d'épaisseur  ,  quoique  Ton  fût  au 
4  de  juin.  ^ia 

L'auteur  de  cet  article  ajoute,  d'un  ton  triom- 
phant :  «Ainsi,  il  est  clair  que  l'Iraouaddy  ne 
»  peut  être  le  San-po,  ou  rivière  du  Tubet;  et  l'hy- 
»pothèse  de  Klaproth ,  malgré  l'arrogante  con- 
»  fiance  avec  laquelle  il  l'a  donnée  au  public,  est 
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«détruite  parle  résultat  de  ce  voyage,  (i)  «»  J'en 
demande  pardon  au  journaliste  de  Calcutta  ;  mais 
ce  voyage  ne  démontre  rien  contre  les  faits  posi- 
tifs que  j'ai  exposés,  et  on  verra,  par  la  carte 
jointe  à  ce  Mémoire,  que  la  découverte  des  sources 
du  Syry-Serhit  n*empêche  pasleYarou-dzangbo- 
tchou  d  entrer  d'abord  en  Chine  et  d'aller  ensuite 
dans  l'Ava,  où  il  devient,  pour  les  géographes, 
riraouaddy ,  qui  passe  devant  Amérapoura  , 
quoique  les  Birmans  puissent  prendre  le  Syry- 
Serhit  pour  le  commencement  du  grand  fleuve  , 
qui  est  une  des  premières  causes  de  la  prospérité 
de  leur  pays. 

Quant  au  Yarou-dzangbo,  ou  le  véritable  Iraou- 
addy,  il  paroît  que  c'est  la  même  rivière  qui,  est 
nommée  Sri-Lolilt  par  les  montagnards  de  l'As- 
sam  (  V.  pag.  296  ) ,  et  qui,  d'après  la  tradition 
du  pays ,  fut  traversé  par  les  deux  frères  Khan- 
laï  et  K/iantaï ,  fondateurs  des  deux  familles  des 
princes  qui  ont  régné  dans  l'Assam.  La  tradi-? 
tion  fait  venir  ces  frères  du  ciel,  mais  tout  porte 
à  croire  qu'ils  étoient  originaires  du  Tubel;,et 
alors,  pour  se  rendre  dans  l'Assam,  ils  dévoient 
naturellement  traverser  la  grande  rivière  qui 
passe  par  le  Tubet. 

Dans  ma  carte,  j'ai  taché  de  figurer,  autant 

(1)  Les  savans  rédacteurs  des  Allgemeine  geographî-' 
sche  Ephenieriden  de  Weiniar  ont  répété  toutes  ces  pau- 
vretés. Il  faut  leur  pardonner;  Tliorizon  des  gens  à  vue 
courte  est  très-borné. 
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qu'il  étoit  possible ,  toutes  les  découvertes  récentes 
relatives  auBralmiapontra  et  à  l'Iraouaddy  ;  mais 
pour  en  avoir  une  idée  parfaitement  exacte  ,  il 
faut  attendre  les  relations  complètes  des  voyageurs 
anglois,  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle  à 
agrandir  nos  connoissauces  sur  ce  point  si  inté- 
ressant de  géographie  physique. 

Finalement    je  dois  observer   que  le   résultat 
de  leurs  découvertes  avoit  déjà  été  deviné,  long- 
temps auparavant,  par  Alexandre  Dalrymple ,  un 
des  plus  grands  géographes  des  temps  modernes. 
Son  Essai  d'une  Carte  de  remptre  birman,  inséré 
dans  la  relation  du  voyage  du  capitaine  Symes  à 
la  cour  d'Ava,  montre  la  partie  supérieure  de  ce 
fleuve  telle  qu'elle  existe  réellement  d'après   les 
notes  recueillies   récemment  par  les  voyageurs 
anglois.  Il  est  inconcevable  que  les  compatriotes 
de  cet  illustre  géographe  paroissent  avoir  totnlc- 
ment  oublié  ce  fait;  car,  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
publié  dernièrement  sur  les  sources  du  Brahma- 
poutra,    le  nom  de  Dalrymple   ne  se  trouve  pas 
cité  une  seule  fois.  Dans  la   même  carte,  Dal- 
rymple  met  aussi  la  rivière  du  Tubet  en  relation 
avec  l'affluent  oriental  du  grand  fleuve  qui,  dans 
l'Ava,  porte  le  nom  d'Iraouaddy;  mais,  ne  con- 
noissant  pas  les  faits  consignés  dans  les  ouvrages 
chinois  ,  il  ne  t'ait  pas  passer  le  Yarou-dzangbo 
par  la  pointe  la  plus  orientale  du  Yun-nan. 
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EXCURSION  DANS  LE  ROYAUME  D'AVA. 


Yahnanghelouon ,  i"  janvier  1827  (i). 

-Uepuis  le  commencement  de  septembre  j'ai  été 
continuellement  sur  la  route  de  la  capitale  des 
états  birmans.  Je  vais  vous  rendre  compte  de 
mes  courses  : 

La  guerre  ayant  cessé ,  je  n'avois  plus  rien  à 
faire  dans  le  pays-bas  à  cause  de  l'inondation  : 
je  me  décidai  donc  à  aller  à  la  capitale  avec 
M.  Crawfurd^  notre  envoyé ,  qui  etoit  sur  le 
point  de  partir;  il  fut  extrêmement  aimable,  et 
demanda  aussitôt  que  je  vinsse  avec  lui ,  parce 
qu'il  désiroit  qu'un  ingénieur- géographe  l'accom- 
gnât. 

Nous  partîmes  de  Eangoun,  le  1"  septem- 
bre 182G,  sur  le  bateau  à  vapeur  Diana:  nous 
ne  nous  arrêtâmes  nulle  part  sur  la  route,  et 

(1)  Quoique  cette  lettre  rapporte  les  mêmes  faits  que 
ceux  qu'on  a  lus  dans  la  relation  de  l'ambassade  à  la 
cour  d'Ava,  insérée  page  5o  de  ce  volume,  cependant 
elle  offre  aussi  d'autres  particularités  qui  méritent  d'être 
connues. 
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le  le*  octobre  nous  étions  rendus  à  la  capitale. 
A  notre  arrivée  on  éleva  pour  nous  une  maison 
temporaire,  à  deux  milles  au-dessous  du  fort. 
Nous  y  séjournâmes  une  quinzaine  avant  d'être 
présentés  à  sa  majesté  d'Or;  durant  tout  ce  temps 
il  ne  nous  fut  pas  permis  d'entrer  dans  la  ville. 
Néanmoins,  avant  que  la  période  d'épreuve  fût  ex- 
pirée ,  nous  fûmes  invités  à  une  course  de  canots, 
qui  a  lieu  une  fois  l'année ,  en  présence  du  roi  et 
de  toute  la  famille  royale  en  grand  apparat;  le 
patron  du  canot  vainqueur  reçoit  un  présent  du 
roi,et,  de  plus,  l'honneur  de  conduire  le  monarque 
dans  son  bateau  de  parade.  Afin  que  nous  pus- 
sions bien  voir,  et  qu'en  même  temps  nous  fus- 
sions à  l'écart,  puisque  nous  n'avions  pas  encore 
été  présentes,  un  grand  canot  fut  fixé  par  une 
ancre  au  milieu  du  fleuve,  vis-à-vis  du  palais 
d'or  du  roi ,  situé  sur  le  bord  de  l'eau.  La  course 
nous  amusa  beaucoup^  caries  Birmans  manœu^ 
vroient  leurs  canots  avec  beaucoup  d'activité  et 
d'adresse  ;  c'étoit  réellement  un  beau  spectacle 
que  de  contempler  le  fleuve  couvert  de  bateaux 
de  guerre  dorés. 

Peu  de  jours  après,  notre  présentation  eut 
lieu  :  des  éléphans  nous  portèrent  en  grande 
pompe  au  palais.  C'est  un  superbe  bâtiment 
en  bois,  et  doré  partout,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors.  Il  ofl're  plusieurs  toits  ,  les  uns  au-dessus 
des  autres ,  et  se  termine  par  une  longue  flèche  , 


(  ^'V  ) 

et  un  ti,  couronnant  le  tout.  Tout  ce  qui  tient 
à  la  royauté  ou  à  la  religion  est  surmonté  d'un 
ti  ou  parasol.  Le  palais  est  au  centre  d'une  ville 
petite,  mais  jolie^  nommée  la  petite  ville  ou  ville 
du  palais,  et  situé  à  Tangle  nord-est  de  la  cité 
d'Ava.  Ayant  défait  nos  souliers ,  conformément 
à  l'étiquette ,  on  nous  fit  entrer  dans  une  grande 
salle ^  où  toute  la  cour  étoit  assemblée;  notre 
place  étoit  marquée  vis-à-vis  du  trône.  Après  une 
courte  pause,  la  musique  donna  le  signal;  et 
une  porte  à  deux  battans  s'étant  ouverte  derrière 
le  trône,  le  roi  parut  couvert  d'or  et  de  joyaux, 
de  la  tête  aux  pieds-  Au  moment  où  il  parut, 
toutes  les  personnes  présentes,  à  l'exception  de 
nous,  courbèrent  leur  tête  à  terre,  et  se  proster- 
nèrent. Quand  le  roi  fut  entré,  la  reine  le  suivit 
avec  la  princesse  royale  ;  tous  trois  s'assirent  sur 
le  trône.  Bientôt  le  roi  demanda  qui  étoient  les 
étrangers  assis  devant  lui;  M.  Grawfurd  lui  ré- 
pondit que  c'étoient  des  sujets  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  étoient  envoyés  avec  des  lettres  du 
gouverneur  général  du  Bengale,  pour  féliciter 
sa  majesté  de  Ja  paix  conclue,  et  lui  proposer  un 
traité  de  commerce  entre  les  deux  nations.  Alors 
le  roi  s'informa,  du  temps  que  nous  avions  été  en 
route ,  si  le  roi  d'Angleterre  étoit  en  bonne  santé 
et  en  paix  avec  les  peuples  voisins.  Une  réponse 
fut  faite  à  toutes  ces  questions  ;  ensuite  le  roi  dis- 
tribua des  titres,  se  fit  lire  la  liste  des  présens 
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que  nous  avions  apportés  ,  ordonna  de  nous  ser- 
vir dcvS  rafraîchissemens,  puis  se  retira. 

Ce  prince  est  un  homme  de  bonne  mine,  âgé 
d'une  quarantaine  d'années,  robuste  et  bien  fait; 
il  portoit  un  vêtement  d'or  qui  lui  serroit  la  taille, 
comme  une  armure  ,  et  le  faisoit  paroître  plus 
large  qu'il   ne  l'est  réellement.   Un  pusseau  ou 
ceinture  de  soie  rouge  et  or  lui  ceignoit  les  reins  ; 
sa  tête  étoit  coiffée  d'une  sorte  de  casque  d'or  en 
spirale,  semblable  à  celui  qui  est  représenté  dans 
toutes  les  figures  de  Gautama  ou  Bouddha,  et 
garni  d'une  profusion  de  perles  et  de  diamans; 
ses  doigts  étoient  couverts  d'anneaux  ;  une  chaîne 
en  or,  composée  de  vingt-quatre  cordons,  ce  qui 
dénote  le  rang  suprême  dans  ce  royaume,  pen- 
doit  sur  sa  poitrine  ;  il  avoit  à  côté  de  lui  un  cous- 
sin de  velours  rouge  et  or,  sur  lequel  étoit  posée 
son  épée,  dont  le  fourreau  et  la  poignée  étoient 
en  or   incrusté  de  rubis.    La  reine  étoit  vêtue 
d'une  robe  de  velours  rouge  et  or  ,   recouverte 
d'une  mousseline  à  lames  d'or;  elle  av^oit  sur  la 
tête  quelque  chose  qui  ressembloit  à  un  casque 
grec,  en  or,  et  enrichi  de  pierreries.  Elle  est  la 
première  reine  des  Birmans  qui  ait  paru  assise 
sur  le  trône  avec  son  époux.  Le  roi  l'aime  éper- 
dùment  ;  elle  a  bonne  apparence.  Le  peuple  la 
craint  beaucoup,  et  ne  l'aime  pas.  Elle  est  très- 
dévote  ,  et  bâtit  toujours  quelque  nouveau  temple 
à  Bouddha  ;  mais  quelqu'un  me  dit  que  ,  lors- 
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qu'elle  n'est  pas  avce  le  roi ,  elle  s'abandonne  , 
dans  SCS  petits  appartemens,  au  délice  de  mâcher 
deropium.  Je  tiens  cela  de  bonne  source. 

Quand  nous  nous  fûmes  rafraîchis,  nous  des- 
cendîmes dans  la  cour  du  palais  pour  voir  l'élé- 
pliant  blanc.  Cet  aninjal  se  tenoit  sur  un  riche 
tapis  ;  ses  harnois  étoient  en  velours  rouge,  orne 
d'or  et  de  rubis  ;  le  crochet  avec  lequel  on  le 
guide étoit également  d'or,  enrichi  de  rubis;  l'ani- 
mal est  plutôt  couleur  de  crème  que  blanc.  De 
même  que  les  autres  grands  personnages ,  car  il 
a  le  titre  de  seigneur,  il  a  ou  du  moins  il  avoit 
le  pays  d'Arracan  pour  en  vivre,  ou,  suivant  le 
style  birman,  pour  le  manger.  A  présent  que  nous 
lui  avons  enlevé  cette  contrée,  Dieu  sait  de  quoi 
il  vivra  ! 

Le  lendemain  du  jour  de  notre  présentation 
au  roi ,  il  fut  publié  un  ordre  du  loutou,  portant 
que  les  étrangers  pourroient  aller  où  bon  leur  sem- 
blcroit  ;  en  conséquence,  les  portes  de  la  ville 
nous  furent  ouvertes.  Le  surlendemain  ,  nous 
allâmes  chez  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
fils  unique  du  roi,  par  une  première  femme-  c'est 
un  jeune  homme  d'environ  seize  ans;  la  reine  le 
tient  tellement  en  arrière  ,  qu'elle  ne  lui  permet 
pas  deparoîlre  en  public  avec  son  père;  aussi  ne 
vîmes-nous  rien,  dans  la  maison  de  ce  jeune 
prince,  qui  fut  digne  de  remarque.  Il  a  très-bon 
air  ,  et  se  montra  très-flatté  de  notre  visite. 
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Le  jour  d'après,  nous  rendîmes  nos  devoirs  au 
prince  de  Tharawatti ,  frère  du  roi  ;  ce  fut  lui  qui, 
obtint  le  commandement  de  l'armée  birmane 
après  la  mort  de  Bondoulah,  son  fameux  général, 
qui  fut  tué  à  Donabiou.  Le  prince  de  Tharawatti 
ou  Sarawaddy  est  un  homme  de  bonne  mine  ;  il 
ressemble  beaucoup  à  son  frère,  et  a  de  l'inclina- 
tion pour  les  Européens  ;  on  dit  qu'il  est  sensé,  ce 
qui  est  plus  que  je  ne  puis  dire  de  la  plupart  des 
ï^irmans. 

Le  jour  suivant  nous  fûmes  présentés  au  men- 
daghi  ou  grand  prince,  titre  que  porte  le  frère  de 
la  reine.  Nous  fûmes  reçus  chez  lui  d'une  manière 
splcndide  ,  ce  qui  nous  révéla  un  secret;  il  tient 
les  clefs  du  trésor;  personne  n'auroit  été  en  état 
d'étaler  autant  de  magnificence;  nous  en  pûmes 
juger  en  comparant  son  palais  avec  celui  du  prince 
de  Sarawaddi.  Quand  nous  entrâmes  dans  sa  salle 
d'audience,  nous  fûmes  frappés  de  voir  une  troupe 
de  belles  femmes  ,  toutes  vêtues  en  velours  rouge 
et  or,  avec  des  couronnes  en  spirales  sur  la  tète  ;  de 
chaque  côté  de  la  salle,  il  y  avoit  aussi  plusieurs 
femmes  très-bien  mises  qui  dansoient  au  son  des 
instrumens.  Un  instant  après  que  nous  fûmes 
assis,  le  prince  arriva  avec  sa  femme  et  sa  fille. 
11  a  l'air  d'un  homme  débauché;  il  est  d'un  carac- 
tère cruel.  Sa  fille  ,  âgée  d'environ  dix-sept  ans, 
est  très-belle  ;  elle  est  blanche  pour  une  Birmane, 
et  ses  traits  la  feroient  passer  pour  jolie  en  An- 
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^leterre;  ses  longs  cheveux  lui  descendoient  jus- 
qu'aux genoux;  on  parle  de  son  mariage  avec  le 
prince  de  Mendong  ,  frère  consanguin  du  roi.  La 
femme  du  mendaghi  est  toute  simple. On  nous  ser- 
vit, comme  ailleurs,  des  rafraîchissemens  ;  ils  con- 
sistoient  en  noix  de  bétel,  thé,  confitures  et  grillons 
rôtis,  mets  qui  me  sembla  très-bon.  Je  puis  assu- 
rer que,  si  l'on  peut  surmonter  la  répugnance  qui 
naît  de  l'idée  de  manger  un  insecte,  on  s'en  ac- 
commode avec  plaisir  ;  enfin ,  nous  eûmes  du  thé 
salé  et  des  cigares  ;  ce  dernier  objet  est  si  com- 
mun, que  c*est  marque  de  pauvreté  de  n'en  pas 
avoir  constamment  un  à  la  bouche, 

Toutes  nos  visites  terminées ,  on  nons  avertit 
que  nous  pouvions  prendre  possession  d'une 
maison  placée  vis-à-vis  du  palais-royal  du  bord 
de  l'eau  ,  et  sur  la  rive  du  fleuve  où  est  £a-Kaing. 
^' 'ayant  jusqu'alors  demeuré  que  dans  une  habi- 
tation temporaire  en  bambou  ,  l'oûre  fut  acceptée 
avec  beaucoup  de  plaisir  de  notre  port,  et  nous 
allâmes  aussitôt  à  Sa-Raing.  Durant  notre  séjour 
dans  ce  lieu,  et  vers  la  fin  de  novembre,  j'ac- 
compagnai le  botaniste  de  la  légation,  dans  une 
excursion  aux  montagnes  qui  dura  sept  jours.  Je 
ne  vis  pas  des  choses  bien  remarquables,  et  je 
manquai  mourir  de  froid  sur  le  sommet  d'un  pic 
très-élevé  que  je  suppose  être  à  3,ooo  ou  3,5oo 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*  le  thermo- 
mètre ne  marquoit  plus  que  56**  (lo*  66).  Je  vous 
2*  SÉRIE.  —Tome  vu.  2i 
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assure  que  je  fus  très-content  de  retourner  encore 
une  fois  vers  le  pays-bas. 

Pendant  notre  absence  ,  M.  Crawfurd  conclut 
un  traité  de  commerce  avec  le  gouvernement 
birman;  on  abandonna  l'idée  de  m'envoyer  par 
terre  à  Calcutta,  en  passant  par  le  Mennipour, 
afin  de  ne  pas  donner  de  soupçons  à  la  cour 
d'Ava.  C'auroit  été  une  entreprise  très-hasar- 
deuse. Je  devois  voyager  seul  dans  un  vaste  pays 
non  encore  exploré,  et  où  nul  Européen  n*a- 
voit  mis  le  pied.  Les  montagnes  que  j'aurois 
eu  à  franchir  sont  habitées  par  des  tribus  qui  ne 
se  sont  pas  montrées  très-bonnes  envers  nous  ,  et 
qui,  par  dessus  le  marché,  sont  sauvages;  de 
sorte  que  je  commence  à  croire  que  la  jalousie 
des  Birmans  nous  a  été  de  quelque  utilité. 

Le  2  décembre,  nous  partîmes  pour  aller  visiter 
Amérapoura ,  ancienne  capitale  du  royaume  : 
cette  ville  est  à  six  milles  au  nord  d'Ava  ^  et  sur 
la  même  rive  du  fleuve  ;  mais  jugez  combien  nous 
fumes  déçus ,  puisque  Ton  refusa  de  nous  laisser 
entrer  dans  l'enceinte;  étoit-ce  ou  n'étoit-cepas 
une  méprise,  c'est  ce  que  je  ne  prétends  pas  dé- 
cider. Cependant  on  me  dit  que  c'étoit  parce  qu'il 
se  trouvoit  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de 
Bengalis  prisonniers  qui  n'ont  pas  été  rendus 
malgré  le  traité  d'Yandabou ,  et  que  les»  Birmans 
ne  se  soucioieut  pas  que  nous  les  vissions.  Peu 
de  jours  après  notre  visite  à  Amérapoura,  le  roi 
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nous  invita  à  assister  à  l'apprivoisement  d'un  élé- 
phant sauvage,  qui  avoit  été  attiré  des  bois  par 
les  femelles  dressées  à  cet  effet.  Voici  comme 
cela  se  passe: 

A  Tangle  nord-ouest  de  la  ville,  il  y  à  une  loge 
formée  par  quatre  murs,  qui  ont  chacun  seize 
pieds  d'épaisseur,  et  sur  lesquels  les  spectateurs 
se  tiennent-  un  palais  pour  le  roi  est  du  côté  op- 
posé au  soleil  levant.  Deux  entrées  mènent  dans 
cet  espace;  elles  ont  en  avant  deux  grandes  solives 
de  bois  de  tek  qui,  tirées  d'un  côté,  laissent  le 
pai^sage  ouvert.  Au  bas  du  mur,  de  chaque  côté , 
il  y  a  une  estacade  massive  en  solives  de  tek,  der- 
rière  lesquelles  des  lanciers  et  autres  individus, 
chargés  de  tourmenter  l'éléphant ,  se  cachent  et 
se  tiennent  hors  de  sa  portée  quand  il  entre  en 
fureur.  L'animal  n'est  réellement  pris  que  lors- 
qu'il pénètre  en  ce  lieu.   C'est  au  moyen  dg  fe- 
melles qu'on  le  fait  sortir  des  bois  ;   le  roi  en  a 
une  cinquantaine  ,  qui  sont  destinées  à  cette  opé- 
ration. Quand  l'éléphant  arrive  près  de  la  loge, 
les  femelles   commencent  à  jouer  avec  lui,  et  il 
est  attiré  dans  le  passage  par  l'une  d'elles  qui  y 
pénètre,  revient  aussitôt  sur  ses  pas ,  et,  traînant 
sa  trompe  à  terre,  appelle  les  autres;  alors  tous 
entrent  confusément,  les  femelles  ayant  l'atten- 
tion de   tenir. entre  elles  l'animal  sauvage;  dès 
que  tous'ont  franchi  l'ouverture  de  laloge,ellc 

ai* 


(  3.4  ) 

est  fermée  à  Tinstant.  Les  femelles ,  après  avok 
ainsi  livré  réiéphant  à  ses  ennemis^  guettent  Toc- 
casion  ,  et  on  les  laisse  échapper  :  ee  sont  çertai- 
nement  de  tous  les  animaux  vivans  ceux  qui  ont 
le  plus  de  sagacité.  L'une  attire  l'éléphant  dans 
un  coin;  et  les  autres,  profitant  de  la  circonstance, 
vont  vers  les  portes  qu'on  leur  ouvre.  Alors  la 
dernière  restée  tourne  continuellement  autour 
d'un  bâtiment  qui  est  au  centre  de  la  loge,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  à  une  assez  grande  distance  en  avant 
de  l'éléphant  sauvage,  pour  qu'il  ne  puisse  la 
poursuivre  ;  elle  a'avance  à  l'instant  vers  une  porte 
ouverte  que  l'on  ferme  derrière  elle.  L'éléphant 
sauvage  se  précipite  avec  fureur  du  même  côté, 
mais  il  est  arrêté  par  les  poutres.  Resté  seul ,  il 
tourne  tout  autour  de  la  loge  pour  trouver  un  lieu 
par  où  il  puisse  s'échapper;  mais  partout  où  il 
se  présente,  il  est  piqué  par  une  lance  ou  effrayé 
par  une  fusée  qu'on  fait  éclater  devant  lui  ;  il 
-voit  ses  ennemis,  et  ne  peut  les  atteindre.  11  atta- 
que de  toutes  ses  forces  l'estacade,  et  se  jette 
contre  les  solives  qui  la  forment;  mais  il  n'est  que 
plus  harassé  par  ses  ennemis  qui  ne  cessent,  pen- 
dant toute  la  journée,  de  le  tourmenter. 

Les  Birmans  montrent  beaucoup  de  hardiesse 
dans  ces  occasions,  se  laissent  poursuivre  quel- 
que temps  par  l'animal  furieux,  puis  se  retirent 
derrière  l'estacade  quand  ils  sont  fatigués.  Peu  de 
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temps  avant  nôtrearrivée,  un  homme,  ainsi  chassé 
par  un  éléphant  ♦  étant  tombé,  fut  à  Tinstant  foulé 
aux  pieds  par  Tânimal  qui  le  tua. 

Ensuite  on  amène  deux  ou  trois  grands  éléph  ans 
iqui  s'avancent  vers  le  sauvage,  le  battent,  le  for- 
cent de  se  coucher  à  terre  ;  et  enfin,  vers  le  soir, 
lorsqu'il  est  presque  rendu  de  fatigue,  un  homme 
monté  sur  un  grand  éléphant ,   s'approche    de 
lui,  et,  avec  Taide  des  deux  autres, qui  le  tiennent 
à  bas,  il  lui  passe  autour  du  cou  un  collier,,  puis 
Tenchaîne   à   un  poteau ,  de    manière  qu'il   ne 
puisse  pas  se  coucher;  pendant  un  certain  temps 
o-n   ne  lui  donne  rien  à   manger,  et  il  voit  les 
autres  eléphans  près  de  lui  bien  traités  et  bien 
nourris- 
Le  roi  ne  se  montra  pas  en  grand  apparat  à  ce 
spectacle;  nous  étions  tout  près  de  lui;  il  fit  la 
conversation  avec  nous  tous  ;  il  nous  fit  servir  des 
rafraîchissemens  ,  beaucoup  de  thé  salé  et  de  ci- 
gares ;  quand  l'éléphant  fut  emmené  ,  des  lut- 
teurs se  présentèrent,  et  nous  passâmes  le  reste 
du  jour  à  les  regarder.  Avant  la  fin  du  spectacle, 
le  roi  vint  à  nous,  et  nous  invita,  pour  le  lende- 
main, à  la  cérémonie  du  sevrage  d'un  jeune  élé- 
phant et  à  un  combat    d'éléphans.  En  consé- 
quence, le  jour  suivant  nous  fûmes  admis  dans 
4e  palais  royal  du  bord  de  l'eau  ^  devant  lequel  le 
sevrage  devoit  s'opérer.  Il  y  a  près  du  palais  une 
montagne  artificielle  élevée  sur  des  rochers;  on 
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y  a  planté  des  arbres ,  qui  forment  des  berceaux 
et  d'autres  lieux  ombragés.  Derrière  cette  mon- 
tagne on  a  fait  un  petit  enclos  carré  entouré  de 
poutres  de  tek  ;  le  roi  va  souvent  dans  ce  bocage 
pour  regarder  ses  éléphans  favoris.  Toutes  les 
femelles  furent  amenées  dans  Tenclos  avec  leurs 
petits,  et  le  roi  cboisît  celui  qu'il  destinoit  à  être 
sevré.  Ensuite  on  fit  entrer  un  grand  éléphant 
qui  a  voit  un  homme  sur  son  das,  et  on  essaya  de 
passer  un  nœud  coulant  autour  de  la  jatnbe  du 
jeune.  Le  grand  éléphant  se  retira  dans  un  coin 
de  rendes,  avec  la  corde  nouée  autour  de  son 
cou,  et  Ton  fit  sortir  les  femelles  par  la  porte  op- 
posée. La  mère  du  petit  qu'on  retient  de  cette 
manière,  lui  dit  une  sorte  d'adieu  en  sortant  de 
la  porte ,  puis  va  joindre  les  autres.  Le  jeune  élé- 
phant s'apercevant  qu'il  ne  peut  la  suivre,  devient 
furieux  ,  mais  le  vieux  le  tient  serré  ,  et,  quand  il 
s'approche  de  lui,  le  frappe  des  pieds  de  devant 
ou  de  derrière.  Le  jetirîe  éléphant  est  soumis  à 
cette  discipline  pendant  toute  la  journée  ,  ensuite 
on  le  lie,  et  on  le  place  sous  la  direction  de  deux 
grands  éléphans  qui  l'accompagnent  constam- 
ment et  le  dressent  à  l'obéissance. 

La  cérémonie  du  sevrage  finie  ,  nous  allâmes, 
avec  le  roi ,  voir  le  combat;  cette  lutte  consistoit 
en  ce  que  plusieurs  couples  d'éléphans  se  préci- 
pitoient  les  uns  contre  les  autres ,  l'un  tâchoit  de 
renverser  son  adversaire  ;  le  conducteur  de  celui 
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qui  y  parveuoit  oblenoit  un  .présent  de  la  main  du 
roi.  Dans  cette  occasion  ,  le  roi  ctoit  vêtu  d'une 
tunique  de  soie  ,  par-dessus  il   avoit  une  robe 
courte  de  mousseline  blanche  brodée  ,  avec  des 
boutons  en  diamant  ;  son  turban  étoit  en  mousse- 
line à  lames  d'or;  une  chaîne  d'or  pendoit  sur  sa 
poitrine:  ses  sandales  étoient  en  velours  rouge.  Les 
grands  personnages  de  ce  pays  sont  dans  l'usage 
de  guider  eux-mêmes  leurs  éléphans.  En  sortant 
de  son  palais  du  bord  de  l'eau  ,  le  roi  envoya 
chercher  son  éléphant  favori ,  le  monta  et  le  guida 
avec  un  crochet  d'or.  Cet  animal  est  le  plus  ma- 
jestueux de  son  espèce  que  i'aye  jamais  vu  ;  il  te- 
noit  la  tête  haute  de  manière  à  faire  croire  qu'il 
savoit  qu'il  portoit  sur  son  dos  le  souverain  de 
l'empire  d'or,  seigneurde  l'éléphant  blanc,  maître 
de  tous  les  éléphans ,  seigneur  du  palais  d'or,  seul 
dominateur  de  l'état  actuel  de  l'existence,  posses- 
seur de  l'épée  magique  qui  transforme  en  or  tout 
ce  qu'elle  touche.  Dans  l'empire  birman,  le  roi 
seul  a  la  faculté  d'avoir  des  éléphans  ,  mais  il  en 
en  prête  à  ses  courtisans. 

Lesurlendcmain  étoit  le  jour  fixé  pour  notre 
départ  d'Ava.  A  cette  occasion  ,  nous  fumes  ap- 
pelés au  palais  ;  le  roi  ayant  résolu  de  donner  des 
titres  à  ceux  d'entre  nous  qui  n'en  avoient  pas 
encore  reçus ,  on  reconnut  qu'il  n'en  avoit  été  ac- 
cordé qu'à  l'envoyé,  et  le  sien  lui  fut  expédié  à 
Ilangoun.Nous  allâmes  donc  au  palais,  et  nos  titres 
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nous  furent  octroyés  en  présence  de  toute  la  cour. 
Le  diplôme  consiste  en  une  plaque  d*or  ,  sur  la- 
quelle est  inscrit  le  nom  on  le  titre  que  Ton  doit 
à  l'avenir  porter  dans  l'empire  birman.  L'on  s'a- 
vance ,  et  une  personne  qui  tient  le  diplôme  en 
l'air  proclame  le  titre  à  haute  voix;  ensuite  la 
plaque  est  nouée  autour  de  la  tête,  et  son  contenu 
inscrit  sur  les  registres  du  loutou.  Dans  ce  mo- 
ment mon  diplôme  est  renfermé,  et  je  ne  puis  le 
prendre  pour  vous  en  écrire  le  titre  enbirmatt; 
mais,  traduit  en  anglois ,  il  signifie  :  »  Celui  qui  est 
renommé  pour  la  victoire.  »  En  birman,  cela  se  dit 
en  un  seul  mot;  c'est  le  nom  par  lequel  je  devois 
être  appelé  dans  le  royaume  d'Ava,  depuis  le  jour 
qu'il  m'a  été  donné. 

Après  la  cérémonie  de  cette  distribution  de 
titres j  nous  nous  retirâmes  surlebateau  àvapeurj 
et,  le  12  décembre  1826,  à  midi,  la  légation  partit 
d'Ava.  En  arrivant  au  lieu  d'où  ma  lettre  est  datée 
et  que  l'on  peut  trouver  sur  la  carte  ,  le  bateau 
échoua  sur  un  banc  de  sable  ;  depuis  huit 
jours  ,  il  n'est  pas  encore  dégagé. 

Dans  cet  intervalle ,  nous  avons  vu  beaucoup 
de  choses  très-extraordinaires.  Noussommes  allés 
visiter  les  sources  de  pétrole,  éloignées  de  trois 
milles  et  demi  du  village  d'Yaynanghelouon  ; 
elles  sont  dans  l'intérieur  du  pays,  et  réunies  en 
plusieurs  groupes  au  nombre  de  huit  à  dix  àla  fois. 
Les  Birmans  préfèrent  cette  huile  minérale  à  toute 
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autre  pour  brûler.  Les  puits  ont  de  looà  i5o  pieds 
de  profondeur;  les  parois  intérieures ,  jusqu'au 
fond ,  sont  revêtues  de  poutres  de  tek  emboitées 
les  unes  dans  les  autres ,  afin  d'empêcher  la  teti^ 
de  s'ébouler.  On  trouve  dans  ce  lieu  beaucoup  de 
bois  pétrifié;  j'en  ai  recueilli  divers  échantillons. 
Il  y  a  aussi  des  quantités  d'ossemenô  d'éléphans 
fossiles.  Nous  en  avons  réuni  beaucoup  ^  €t  ce  sera 
un  beau  sujet  pour  les  spéculations  des  philoso- 
phes de  nos  jours,  qui  sans  doute  pourront  for- 
mer, à  la  vue  de  ces  objets,  de  nouvelles  théories 
sur  la  formation  du  monde. 

Quand  nouspassâmesdevantla  ville  de Pegham- 
miou,  je  descendis  à  terre  pour  parcourir  le  champ 
de  bataille  sur  lequel  eut  lieu  l'affaire  du  9  fé- 
vrier 1826  ;  ce  fut  le  dernier  endroit  où  nous  ren- 
contrâmes les  Birmans,  et  où  ils  tinrent.  Nous 
venons  de  recevoir  de  Ptangoun  la  nouvelle  qu'un 
chef  talian,  nommé  Moung-Zaat,  avoit  secoué 
le  jougdes  Birmans  et  s'étoit  déclaré  indépendant. 
Il  s'est  emparé  de  Syriam  et  de  Dallah  ,  et  a  me- 
nacé le  wounghi  qui  est  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration à  Rangoun.  Le  wounghi  a  écrit  à  Ava  pour 
demander  une  armée  de  5, 000  hommes  ,  afin 
d'appaiser  la  rébellion  ;  ainsi  vous  voyez  que  les 
malheureux  Birmans  n'ont  été  débarrassés  de  nous 
que  pour  avoir  à  combattre  un  nouvel  ennemi. 

A  iS".  5  janvier.  Ce  matin,  vers  onze  heures  , 
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nous  sommes  arrivés  à  Mellouii ,  où  nous  défîmes 
les  Birmans,  le  19  janvier  1826.  Je  descendis  à 
terre,  et  je  parcourus  le  champ  de  bataille.  On  y 
voyoit  encore  les  squelettes  des  hommes  tués  dans 
cette  journée.  Je  débarquai  au  même  endroit  où, 
Tannée  précédente,  je  m'étois  avancé  avec  le  dé- 
tachement qui  alloit livrer  l'assaut;  alors  je  mar- 
chois  en  ennemi  ;  aujourd'hui ,  quelle  différence! 
les  indigènes  vinrent  au-devant  de  nous  et  nous 
offrirent  divers  objets  à  achetex. 

7.  Nous  venons  d'arriver  à  Miday.  Suivant  les 
nouvelles  qui  parviennent,  Moung-Zaat  a  réussi 
à  brûler  Tackallé ,  faubourg  de  Rangoun  ,  et  a 
cerné  le  wounghi  ;  il  a  attiré  les  Karians  dans  son 
parti  :  les  choses  commencent  à  prendre  un  aspect 
sérieux  pour  les  Birmans.  Il  est  évident  qiue  les 
ïalians,  après  s'être  emparés  de  Dallah  et  du 
terrain  des  deux  côtés  de  la  crique  d^  Panlang, 
seule  route  praticable  pour  aller  de  l'Iraouaddy 
à  la  rivière  de  Rangoun,  intercepteront  tous  les 
secours  qui  seront  envoyés  d'Ava  au  wounghi.  On 
dit  que  Moung-zaat  a  arboré  le  Ti-piou,  ou  para- 
sol blanc,  qui  est  le  signe  de  la  royauté.  »'?rfnfT  ? 

9.  Hier,  à  six  heures  du  soir,  nous  sommes  arri- 
vés à  Promé.  Tous  les  mio-woun  ou  chefs  de 
districts  sont  venus  à  Promé  pour  aider  le  woun- 
ghi de  Rangoun  à  appaiser  les  troubles. 

1 1.  Hier  au  soir, nous  sommes  entrés  à  Mioung. 
On  apprend  de  Rangoun  que  les  Talians   s'avan- 
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cent,  et  qu'ils  ont  tellcmententourélewounghi  à 
Rangoun  qu'il  ne  peut  échapper.  Moung-zaat 
s'est  déclaré  roi  de  Pégou  et  libérateur  de  sa 
patrie  ;  il  s'est  soumis  à  la  cérémonie  de  faire  ver- 
ser de  l'eau  sur  sa  tête. 

Ici,  tous  les  habitans  se  préparent  à  s'enfuir  îï 
l'approche  de  l'armée  des  Talians;  car  ils  s^at- 
tendent  à  être  tués,  s'ils  tombent  entre  leurs  mains. 
Ce  lieu  est  fameux  pour  le  bois  de  tek  ;  il  y  en  a  de 
grandes  quantités  couchées  le  long  du  fleuve,  et 
onvoitbeaucoup  de  beaux  canots  enconstruction. 
Le  chef  ou  miou-woun  est  allé ,  avec  les  gens  de 
sa  suite,  combattre  les  rebelles  :  tout  commerce 
est  suspendu.  ï^i^j'i^^ 

Rangoun,  i8  janvier.  IN  ous  voici  au  milieu  de 
la  mêlée.  Les  Talians  et  les  Birmans  combattent 
comme  des  diables.  Ce  matin»  une  bataille  s'est 
livrée  tout  près  'dd  nous  ;  nous  l'avons  très-bien 
vue,  mais  nous  avons  été:  à  la. fm  obligée  de 
nous  éloigner  un  peu  ,  parce  que  les  boulets  sont 
deux  ou  trois  fois  tombés  trop  près  de  notre 
vaisseau.  Demain,  nous  partons  pour  Amherst, 
notre  nouvel  établissement,    nfib  viîj 

Litterary  Journal,  janvier  1828.^  r 
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VOYAGE  DE  M.    SIDON, 

CITOYEN  DES  ÉTATS-UNIS  , 

Dans  la  partie  occidentale  de  là  Pennsylvanie ,  les  états^ 
*^'A'Ohio,    Rentucky,    Illinois,    Missouri  ,  Tennessee 
^^ie  territoire  d'Arkansâ,  les  états  de  Mississipi  et  de  la 
Louisiane,  en  1826. 


Au  mois  d'octobre  1826,  je  partis  de  Kittaning, 
éloigné  de  55  milles  de  Pittsbourg.,  et  situé  sur 
l'Alleghany.  Mon  dessein  étoit  de  revoir  le  para- 
dis du  sud-ouest  des  Etats-Unis  ;  ma  santé  et  mes 
affaires  exigeoient  que  je  fisse  ce  voyage.  Je  choi- 
sis la  route  qui  passe  par  Buttler,  Old-Harmony 
et  Griersburgh,  quoique  ce  ne  soit  réellement 
qu'un  sentier  qui,  en  plusieurs  endroits,  est  à 
peine  praticable  ;  mais  je  connoissois  déjà  Tautre 
route  qui  va  de  Pittsbourg  à  New-Lisbon.  Je  pas- 
sai TAlleghany  dans  un  bac,  et  je  jetai  encore 
un  coup  d'œil  sur  la  jolie  vallée  où  Kittaning  est 
situé;  la  population  de  ce  lieu,  malgré  la  gêne 
qui  règne  en  Pennsylvanie ,  s'est  élevée  en  dix- 
huit  ans  à  1,206  âmes;  il  y  a  200  maisons. 

Le  chemin  entre  Kittaning  et  Buttler  est  ex- 
trêmement inégal;  la  terre  est  maigre,  les  habi»- 
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tatîons  sont  peu  nombreuses 3  on  n'y  rencontre 
pas  une  auberge,  quoiqu'il  y  passe  une  diligence 
qui  emploie  une  journée  entière  à  parcourir  la 
distance  qu'un  cavalier  franchit  en  quatre  heures. 
Les  ruisseaux  nombreux  gâtent  la  route  dans  les 
temps  humides. 

Buttler,  siège  du  tribunal  du  comté,  est  situé 
sur  une  colline  haute  de  600  pieds,  qui  s'élève 
du  milieu  d*une  plaine  arrosée  par  un  bras  du 
Beaver-river.  Le  climat  en  est  rude  et  désagréable, 
et,  en  comparaison  de  celui  de  Pittsbourg,  qui 
pourtant  n'est  éloigné  que  de  28  milles ,  très-froid. 
Les  pêches  n'y  mûrissent  pas ,  et  souvent  le  maïs 
y  gèle  en  juin  et  en  juillet.  Buttler  n'a  que  100 
maisons  et  45o  habitans ,  et  cependant  on  y  trouve 
deux  imprimeries  de  journaux  et  six  tavernes 
très-fréquentées  par  les  voyageurs. 

Old-Harmony  est  à  i5  milles  de  Buttler,  dans 
une  vallée  assez  fertile ,  également  sur  le  Beaver- 
river.  C'est  une  colonie  établie  en  1807  par  des 
séparatistes  souabiens  ;  elle  est  bâtie  dans  le  goût 
allemand;  Rapp ,  qui  la  fonda,  la  vendit,  avec 
7,000  acres  de  terre  qui  en  dépendent,  pour  une 
somme  de  20,000  dollars  ,  à  Ziegler ,  mennonite 
germano  -  américain  ,  et  alla  planter  une  autre 
colonie  sur  l'Ouabache,  en  Indiana ,  où  il  avoit 
acheté  20,000  acres.  Les  premiers  colons  ont^ 
avec  des  efforts  prodigieux,  défriché  une  mon- 
tagne escarpée  pour  en  faire  un  vignoble  qui  est 
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aujourd'hui  abandonné,  Rapp  ayant  emporté  les 
ceps.  Employé  à  la  culture  des  céréales,  ce  terrain 
auroit  rapporté  bien  davantage. 

Ceîionopel ,  à  une  très-petite  distance  d'Old- 
Harmony,  n'a  que  5o  maisons;  mais  une  forge 
rend  ce  lieu  très-vivant.  Le  chemin  qui  mène  à 
Griersburgh  n'est  destiné  que  pour  les  voyageurs 
à  cheval.  On  ne  parcourt  par  là  que  35  milles  , 
tandis  que  par  la  grande  route  de  Pittsbourg  il  y 
y  en  a  85.    Je  comptois  pouvoir  passer  par  le 
premier  avec  mon  guigue;  mais  je  me  trompai, 
je  m'égarai  ;  heureusement  un  fermier  me  donna 
l'hospitalité.  Les  habitans  de  ces  campagnes  sont 
grands  mangeurs;  ils  aiment  beaucoup  les  épis 
de  maïs  cuits  ou  rôtis  ;  je  vis  un  homme  en  man- 
ger six;  cependant  c'est   un  mets  si  nourrissant 
que  dix  à  douze  de  ces  épis  suffisent  à  un  cheval 
pour  sa  journée.  Après  le  souper,  mon  hôte  lut 
un  chapitre  de  la  Bible,  et  fit  la  prière,  ensuite 
on  chanta  un  cantique.Le  lendemain,  le  paiement 
que  j'offrois  fut  refusé  ;  et  un  fils  du  fermier  m'ac- 
compagna jusqu'à  un  bac  éloigné  de  trois  milles; 
une  route  de  voitures  alloit  de  là  à  Griersburgh. 
Le  pays  commence  à  s'abaisser;   le  terrain, 
le  long  du  Beaver-river  est  fort,  mais  peu  cultivé. 
Cette  rivière  qui,  i5  milles  plus  bas,  se  jette  dans 
rOhio,  a  3oo  pieds  de  largeur  et  12  pieds  de  pro- 
fondeur. A  six  milles ,  en  descendant,  elle  forme 
plusieurs  chutes  qui  interrompent  la  navigation. 
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Quelques  familles  de  quakers  y  ont  établi  des 
moulins  et  des  forges;  renijjlacement  est  très- 
favorable  à  cause  de  l'abondance  du  bois  et  de 
la  facilité  des  communications  avec  la  Pennsyl- 
vanie et  la  JNouvelle-Orléans. 

Entre  Je  Beaver-river  et  Griersburgh,  on  trouve 
plusieurs  fermes  qui  ont  bonne  apparence ,  néan- 
moins à  peine  un  tiers  du  terrain  est  en  culture. 
Griesburgh  ,  fondé  en  i8i  i ,  a45  maisons  ;  l'école 
est  construite  en  pierres.  A  six  milles  de  distance, 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  états  de  Penn- 
sylvanie et  d'Ohio,  passe  à  gauche  de  la  rivière 
de  ce  nom ,  et  entre  la  Pennsylvanie  et  la  Virginie 
à  droite.  Les  monts  Allegbany  s'abaissent  à  me- 
sure que  l'on  s'approche  de  l'Ohio  ,  et  se  perdent 
entièrement  dans  l'immense  vallée  du  Mississipi. 
L'aspect  du  pays  change  tout-à-coup;  on  aper- 
çoit des  terres  fertiles ,  les  misérables  cabanes  du 
nord-ouest  de  la  Pennsylvanie  disparoissent,  et 
sont  remplacées  par  des  maisons  en  pierre. 

L'état  d'Ohio,  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  de  l'Union ,  occupe  une  surface  de  4o,ooo 
milles  carrés  ;  il  est  divisé  en  7 1  comtés,  sa  popula- 
tion est  de  7  20,000  âmes.  Il  comprend  l'extrémité 
supérieure  de  la  vallée  du  Mississipi  ;  situé  à  une 
élévation  moyenne,  il  tient  le  milieu  entre  les 
états  montagneux  et  les  états  marécageux  bai- 
gu'îs  par  le  grand  fleuve  dans  sa  partie  inférieure. 
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Le  climat  y  est  tempéré  et  moins  variable  que 
dans  d'autres  étals;  il  est  d'une  fertilité  extraor- 
dinaire, notamment  dans  les  cantons  du  nord  et 
du  sud-ouest.Quoiquele  terrain  soit  cultivédepuis 
trente  ans,  une  récolte  qui  rend  soixante  pour 
im  est  assez  commune  ;  on  jette  les  fumiers  dans 
les  rivières  ,  ou  bien  on  les  laisse  perdre. 

La  partie  septentrionale  de  l'état  embarque  ses 
productions  sur  le  lac  Erié  :  elles  vont  jusqu'à 
New-York  par  le  grand  canal';  la  partie  méridio- 
nale les  expédie ,  par  l'Ohio  et  le  Mississipi,  à  la 
Nouvelle-Orléans  ;  la  partie  moyenne  aura  égale- 
ment une  communication  par  eau  avec  cet  état; 
on  a  ouvert  un  canal  qui  sera  terminé  dans 
trois  ans.  New-York  et  la  Nouvelle-Orléans  seront 
ainsi  unis  par  une  ligne  de  navigation  intérieure 
longue  de5,ooo  milles  ,  et  sans  doute  la  plus  con- 
sidérable du  monde.  L'état  de  New-York  vouloit 
faire  les  frais  de  ce  canal ,  afin  de  profiter  pendant 
un  temps  des  droits  de  péage;  mais  l'état  d'Ohio 
refusa  cette  proposition,  et  préféra  d'ouvrir  un 
emprunt  de  trois  millions  de  dollars  pour  effec- 
tuer l'entreprise. 

New-Lisbon ,  où  j 'arrivai  ensuite ,  est  la  capitale 
du  comté  de  Columbiana  ;  fondée  en  î8oo  ,  cette 
ville  est  située  sur  le  Beaver-river  qui  la  partage 
en  deux  parties ,  dont  l'une  bâtie  en  terrasse ,  s'é- 
lève au-dessus  de  l'autre  :  elle  a  5oo  maisons  et 
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i,8no  liabitans.  Les  environs  sont  agréables  et 
fertiles;  les  fièvres  y  sont  fréquentes,  surtout  dans 
la  partie  basse  de  la  ville. 

Jegravissurunerouteescarpée  pour  entrcrdans 
une  plaine;  à  nnesure  qu'on  avance,  la  fertilité  du 
terrain  augmente,  les  hêtres  et  les  érables  rempla- 
cent les  chênes,  les  habitations  deviennent  plus 
nombreuses.  A  Madrid,  je 'déjeûnai  chez  un  ma- 
réchal qui ,  trois  ans  auparavant  ,  avoit  acheté 
quatre-vingts  acres  de  terre  à  quatre  dollars  la 
pièce.  Le  maïs  rend  trente  grains  pour  un  ,  et  le 
sorgho  quarante  ;  mais  le  marché  est  éloigne. 

Ensuite  le  terrain  commence  à  devenir  maré- 
cageux :  on  n'aperçoit  que  des  coteaux  peu  élevés 
et  des  enfoncemens  longs  de  plusieurs  milles  ;  ils 
unissent  par  aboutir  à  des  marais  toujours  hu- 
mides ,  où  naît  la  fièvre  si  funeste  sur  les  bords 
de  rOhio.  Des  digues,  faites  de   troncs  d'arbres 
posés  les  uns  sur  les   autres  ,  deviennent  fré- 
quentes ,  et  exposent  les  chevaux  et  les  voitures 
à   un  danger  égal,  surtout  quand  les  pluies  ont 
enlevé  la   terre  qui  remplissoit   les   intervalles. 
L'eau  de  source  est  à  peine  potable  ,  cependant 
leau  de  puits  est  excellente  ;  malheureusement 
les  premiers  colons  n'ont  pas  eu  l'idée  d'en  éta- 
blir ,  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  victimes  de 
cette    imprévoyance.    Une  multitude  de  fermes 
de  belle  apparence  annoncent  une  population 
nombreuse  et  active. 

2»SÉRir. — loME   VII.  22 
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Canton  est  sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle 
se  trouve  un  marais  que  Ton  passe  sur  un  pont 
qui  a  260  pieds  de  longueur.  Un  ruisseau  ,  large 
de' 20  pieds,  alimente  sans  cesse  le  marais  ;  on 
pourrait  aisément  lui  donner  une  autre  direction  , 
Ttiais  on  n'y  a  pas  encore  songé.  Canton  souffre 
de  cette  négligence ,  tous  les  ans  la  fièvre  y  règne  ; 
ta  couleur  dégoûtante  de  Teau ,  qui  est  d'un  brun 
verdâtre,  explique  la  cause  de  cette  maladie.  L'A- 
méricain, uniquement  occupé  de  gagner,  ne  fait 
pas  assez  de  cas  de  sa  vie  et  de  sa  santé.  Tant  qu'il 
n'a  pas  acquis  une  fortune  considérable  ,  Texis- 
tence  n'a  pas  de  valeur  pour  lui  :  ce  n'est  que  lors- 
qu'il s'est  enrichi  qu'il  commence  à  mettre  du  prix 
à  la  durée  de  ses  jours. 

Canton  ,  fondée  en  i8cr4  ,  a  déjà  3oo  maison^ 
et  1,800  habitans ,  la  plupart  Allemands;  il  y  a 
trois  églises  ,  une  anglicane-épiscopaîe  ,  une  lu- 
thérienne ,  et  une  catholique  ,  pour  la  construc- 
tion de  laquelle  4>ooo  livres  sterling  ont  été  en- 
voyés de  Rome. 

Les  hauteurs  sur  lesquelles  cette  ville  est  bâtie 
s'étendent  à  quatre  millesdans  tous  les  sens  ;  elles 
sont  assez  stériles,  Canton  ,  capitale  d'un  comté 
fertile  et  habité  par  des  hommes  laborieux,  pour 
la  plupart  Allemands,  sera  toujours  un  lieu  vi- 
vant^ quoique  privé  de  communications  par  eau. 

Ces  hauteurs  s'abaissent  également  au  sud  et 
au  sud-ouest,  et  aboutissent  aussi  à  un  marais  qui 
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vi  plusieurs  milles  de  longueur.  De  grasses  prairies 
nourrissent  le  nombreux  bétail  de  quatre  grandes 
fermes.  Plus  loin  j'en  rencontrai  plusieurs  qui 
annoncent  beaucoup  d'aisance  chez  leurs  habi-^ 
tans.  J'arrivai  à  Gnadenhutten  ,  établissement 
formé  par  des  Séparatistes  allemands ^  la  plupart 
venus  du  Wurtemberg  ;  ils  se  distinguent  par  une 
mise  bizarre.  On  cultive,  dans  ce  lieu,  des  vignes; 
le  vin  se  vend  un  demi-dollar  le  quart ,  ce  qui  est 
fort  cher  ;  car  il  est  passablement  mauvais  ,  et  pour 
le  même  prix  on  peut  acheter ,  à  Philadelphie,  de 
très-bon  vin  de  Madère.  Les  habitans  de  cette  co- 
lonie sont  en  général  très-laborieux  ;  ils  ont  aussi 
établi  des  briqueteries  et  des  blanchisseries.  Leu=r 
propriété  s'étend  jusqu'à  la  Tuscarava  éloignée 
d'un  mille.  En  deux  heures  ,  je  passai  quatre  fois 
cetterivière.  Les  fermes,  situées  sur  ses  bords,  sont 
très-fertiles;  des  érables  à  sucre  et  des  noyers  de 
six  pieds  de  diamètre  n'y  sont  pas  rares  ;  la  terre 
étoîl  couverte  de  noix.  Les  établissemens  ne  soot 
pas  nombreux  dans  ce  canton  ;  cependant  le  ter- 
rain ,  aux  bureaux  de  l'état ,  se  vend  à  raison  d'un 
dollar  et  un  quart  l'acre;  mais  dans  un  petit 
nombre  d'années  ,  il  vaudra  cinq  fois  et  dix  fois 
autant. 

New-Philadelphia  ,  où  j'arrivai  ensuite  ,  est  le 
chef-lieu  du  comté  de  Tuscarava  ;  il  fut  fondé 
en  1802  :  la  fièvre  s'y  déchire  presque  tous  les  ans. 
Il  y  a  deux  médecins,  et  seulement  ^5  maisons  ;  il 
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s'y  trouve  aussi  une  imprimerie  de  journal.  Cette 
ville  est  mal  bâtie  ;  mais ,  grâce  à  sa  situation  sur 
le  grand  canal  de  l'Ohio,  elle  ne  tardera  pas  à 
s'agrandir  :  déjà  le  prix  des  terrains  y  a  triplé  et 
quadruplé  de  valeur. 

Entre  New-Pliiladelphia  et  Zanesville,  je  ren- 
contrai plusieurs  petites  villes ,  dont  les  mai- 
sons sont  encore  vides  pour  la  plupart;  elles 
ont  été  bâties  par  des  spéculateurs  ,  dans  l'espé- 
rance que  les  vallées  fertiles  de  ces  cantons  atti- 
reroient  beaucoup  de  colons  ;  mais  cette  attente 
a  été  déçue  ,  et  il  y  a  eu  beaucoup  d'argent  perdu 
dans  cette  entreprise.  Ces  colons  sont  peu  nom- 
breux, et  généralement  attaqués  de  fièvres.  Mais , 
dans  quelques  années,  ce  canton  aura  certaine- 
ment un  aspect  tout  différent;  les  forêts  et  les 
marécages  feront  place  aux  villes  et  aux  mé- 
tairies. 

Zanesville  est  dans  une  belle  vallée,  sur  la  rive 
orientale  ou  gauche  du  Muskingum,  à  3o  milles 
au-dessus  de  son  confluent  avec  l'Ohio.  Cette  ville, 
qui,  en  1807,  ne  comploit  que  60  familles,  a  au- 
jourd'hui 5,000  habitans  et  4oo  maisons  presque 
toutes  en  pierres  :  elle  fait  un  grand  commerce 
avec  la  Nouvelle-Orléans  et  les  pays  du  sud  ;  elle 
est  éloignée  de  1,800  milles  de  cette  capitale  , 
distance  que  l'on  parcourt  en  quatre  semaines  en 
descendant.  Les  bateaux  sont  presque  toujours 
vendus  avec  leur  cargaison  à  la  Nouvelle-Orléans, 
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et  le  propriétaire  revient,  par  le  bateau  à  vapeur, 
en  quinze  jours.  Zanesville  a  des  manufactures 
de  Ininnge  importantes  ,  deux  verreries  ,  des 
scieries,  des  moulins  à  huile  et  à  farine;  celle  que 
ces  derniers  fournissent  est  très-belle  et  très-re- 
cherchée. Il  y  a,  dans  les  envimns  _,  des  mines  de 
houilles  qui  facilitent  rétablissement  des  fabri- 
ques. Cette  ville  offre  de  grands  avantages  à  l'in- 
dustrie, etles  vivres  y  sont  à  bon  marché.  Le  climat 
est  sain  :  le  ton  de  la  société  y  est  fort  agréable, 
de  même  que  dans  tout  l'état  d'Ohio.  Les  colons 
allemands  sont  nombreux  dans  le  canton  voisin; 
l'un  d'eux  s'est  enrichi  en  créant  une  brasserie. 
La  route  de  Zanesville  à  Nev^r-Lancaster  est  bien 
entretenue;  le  terrain  ,  qui  n'est  pas  d'une  ferti- 
lité remarquable  ,  est  passablement  cultivé.  Les 
forêts  le  cèdent  peu  à  peu  aux  champs  de  blé  , 
aux  prairies  et  aux  jardins.  Sommerset,  qui  a 
cent  maisons,  est  le  chef-lieu  du  comté  deClear- 
field  ;  cette  ville  est  trop  éloignée  des  communi- 
cations par  eau  pour  devenir  importante;  au 
contraire^  INew-Lancaster,  chef-lieu  du  comté 
deFairfield,  a  35o  maisons,  et  2,200 habitans.  Les 
luthériens  y  sont  plus  nombreux  que  les  presby- 
tériens. Cette  ville  est  assez  vivante  ,  mais  sujette 
aux  fièvres;  les  prairies  des  environs  sont  excel- 
lentes. On  y  élève  de  très-bons  chevaux  de  selle  ; 
ils  coûtent  80  dollars  la  pièce.  La  plaine  qui 
commence  ici  est  sans  contredit  la  partie  la  plus 
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fertile'de  l'état  d'Ohio;  autour  de  Lancaster,  les 
grains  rendent  soixante  pour  un.  Je  vis  des  tiges 
de  sorgho  qui  avoient  22  à  26  pieds  de  haut, 
et  portoient  jusqu'à  deux  et  trois  têtes  très- 
fortes. 

Mais  d'août  en  octobre  cette  belle  plaine  est 
ravagée  par  les  fièvres,  parce  que  les  marais  y  sont 
nombreux.  Des  plantations  de  soleils,  dont  les 
fleurs  exhalent  une  quantité  extraordinaire  d'oxy- 
gène, combattent  puissamment  les  vapeurs  mal- 
faisantes; et  l'expérience  apprend  que,  dans  les 
lieux  même  lis  plus  insalubres  où  il  s'en  trouve^ 
les  habitans  sont  exempts  de  fièvres.  La  graine 
de  cette  plante  donne  une  huile,  excellente  ;  sa 
èiilture  récompense  ,  sous  ce  rapport,  le  labou- 
reur de  ses  peines. 

Columbus,  capitale  de  l'état  d'Ohio  et  siège  du 
gouvernement,  est  située  près  du  Scioto,  sur  un 
coteau  qui  s'élève  d'une  manière  pittoresque.  Il 
y  a  trois  imprimeries  de  journaux  et  treize  avocats 
dont  le  nombre  est  partout  considérable.  Les  prin- 
.cij>aux  édifices  publics  sont  :  le  palais  de  l'état  avec 
un  portail  dorique,  mais  du  reste  d'une  architec- 
ture fort  simple;  l'hôlei du  gouverneur,  la  banque 
et  l'église  anglicane.  Les  luthériens  ont  aussi  une 
église;   le  ministre  y  fait  le  service  divin  alterna- 
tivement en  allemand  et  en  anglois.  Columbus, 
fondée  en  1812  ,  a  fait  en  peu  de  temps  des  pro- 
grès plus  rapides  qu'aucune  autre  ville  de  l'état 


(  333  ) 
d'Ohio  ;  sa  situation  est  avantageuse  ;  les  liabitaus 
n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  a 
sa  grandeur  future.  Plusieurs  maisons  particu- 
lières sont  bâties  avec  beaucoup  de  goùf;  si  l'on 
continue  ainsi,  celte  ville  deviendra  très-belle. 

Je  fis  une  excursion  ù  Cliilicothc;  plus  on  s'ap- 
proche de  cette  ville,  plus  la  plaine  est  habitée. 
La  végétation  gigantesque  annonce  la  fertilité  du 
pays  ;  îes  érables,  les  nojers,  les  mûriers,  les  aca- 
cias visqueux  et  les  platanes  ont  ordinairement 
de  huit  à  dix  pieds  de  diamètre  :  j'en  trouvai 
même  qui  alloient  jusqu'à  douze  et  quatorze  pieds. 
Des  vignes  forment  un  berceau  uniforme,  long 
de  plus  d'un  mille;  elles  s'entrelacent  autour  de 
platanes  immenses  à  la  hauteur  de  4o  à  60  pieds  , 
se  courbent  en  voûte ,  et  laissent  pendre  des  sar- 
mens  chargés  de  grappes.  Les  raisins  étoient  ju- 
teux et  plus  doux  qu'en  Pennsylvanie;  en  Indiana 
on  fait  fréquemment  du  vin  avec  des  raisins  de 
vignes  sauvages  ,  mais  on  dit  que  le  goût  n'en  est 
pas  agréable.  Si  l'on  peut  réussir  à  faire  du  vin 
dans  les  Etals-Unis ,  ce  ne  sera  qu'en  améliorant 
parla  culture  ces  vignes  indigènes  ;  celles  que  l'on 
apporte  des  pays  étrangers  dégénèrent  toujours. 

Chilicothe  est  dans  une  situation  charmante,  à 
peu  de  distance  du  Scioto.  Cette  ville  est  réguliè- 
rement bàlie;  les  principales  rues  sont  larges  et 
ont  des  maisons  massives  ;  la  population  est  à  peu 
près  de  5, 000  âmes.  Il  y  a  dans  les  environs  plu- 
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feieurs  fabriques  de  toile  de  coton  et  beaucoup  Je 
moulins.  Le  tiers  du  territoire  n'est  pas  encore 
cultivé,  les  principales  productions  sont  le  fro- 
ment et  le  sorgho  ;  on  ne  plante  le  tabac  que  dans 
quelques  endroits  ;  le  climat  invite  à  élever  des 
vers  à  soie;  le  mûrier  y  est  indigène,  mais  il  ne 
fait  pas  assez  chaud  pour  le  cotonnier.  Les  pêches, 
les  pommes  et  les  melons  sont  excellens. 

Revenu  dans  la  même  journée  à  Columbus  , 
j'allai  à  Franklintown,  qui  n'en  est  séparée  que 
parle  Scioto,  peu  large  dans  cet  endroit;  par  ïa 
suite,  ces  deux  villes  n'en  feront  qu'une.  Je  me 
dirigeai  ensuite  sur  Dayton, éloignée  de  80  milles. 
Le  pays  est  fertile  ,  mais  marécageux  ;  les  herbes 
dans  les  prairies  s'élèvent  à  la  hauleurd'un  homme, 
mais  sont  trop  fortes  pour  être  utiles.  J'arrivai  au 
rocher  duMiami;  celte  rivière,  assez  grosse,  s'est 
creusé  à  travers  le  roc  un  lit  profond  ,  car  on  n'en 
a  pas  trouvé  le  fond  à  60  pieds.  A  quatre  milles 
plus  haut,  on  trouve  Yellowsprings,  source  mi- 
nérale près  de  laquelle  on  a  bâli  deux  tavernes  et 
quelques  maisons  :  ces  eaux  sont  efficaces  pour 
les  maladies  nerveuses  et  pour  la  goutte. 

Dayton  ,  jolie  ville  de  800  habitans,  dans  une 
situation  avantageuse  sur  le  Grand-Miami,  est 
très-vivante  et  fait  un  gros  commerce  par  un  ca- 
nal qui  va  joindre  l'Ohio.  Les  environs  sont  fer- 
tiles ;  il  y  a  de  la  houille.  A  25  milles  de  distance, 
on  rencontre  Germantown  ,  ville  qui,  ainsi  que 
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son  nom  l'indique,  est  presque  entièrement  peu- 
plée d'Allemands.  Elle  a  1 20  maisons  et  600  habi- 
tans;  elle  est  dans  une  vallée  très-fertile,  où  le 
sorgho  donne  quatre-vingt-dix  grains  pour  un  ; 
le  froment  n'y  réussit  que  lorsque  l'on  a  préala- 
blement semé  le  même  terrain  en  sorgho  pendant 
cinq  ou  six  ans,  ou  en  tabac  pendant  deux  ans  ; 
mais  les  denrées  manquent  de  débouchés. 

Cincinnati,  située  dans  une  plaine  de  l'Ohio,  est 
sans  contredit  la  première  ville  de  l'intérieur  des 
Etats-Unis  ;  depuis  huit  ans ,  elle  est  devenue  plus 
considérable  que  Pittsbourg.  Souvent  au  prin- 
temps rOhio  inonde,  mais  sans  causer  de  grands 
dommages  ,  la  partie  basse  de  la  ville  :  cependant 
le  rivage  est  élevé  de  60  à  200  pieds  au-dessus  du 
niveau  ordinaire  de  la  rivière.  Toute  la  masse  dos 
eaux  se  jette  du  côté  du  territoire  de  Kentucky,  et 
y  forme  un  lac  d'un  aspect  majestueux.  En  1 780, 
l'emplacement  qu'occupe  cette  ville  ,  une  des  plus 
belles  de  l'Union,  étoit  couvert  d'une  forêt  vierge; 
on  y  construisit  alors  une  redoute  en  bois  qui 
devintensuite  le  Fort-Washington.  Huit  ans  après, 
Symmes  fonda  la  ville  où  s'établirent  des  colons 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  attaques  conti- 
nuelles des  Indiens  s'opposèrent  à  ses  progrès 
jusqu'à  l'époque  où  la  victoire  remportée  par  le 
général  Wayne  ,  sur  les  Indiens  du  Nord,  rendit 
le  repos  à  cette  partie  de  l'état  d'Ohio  ;  alors  Cin- 
cinnati fit  des  progrès  rapides. 
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Le  fort  primitif  est  disparu  ;  il  a  été  remplacé 
par  de  très-belles  maisons  ;  en  1825,  leur  nombre 
total étoit de  ibCo,  etceluideshabitansde  12,000. 
Les  rues  se  coupent  à  angles  droits, la  principale 
se  termine  à  un  quai  qui  a  trois  huitièmesdemilles 
de  long,  et  qui  est  pavé  jusqu'au  niveau   de  la 
rivière.  Cincinnati  a  neuf  églises,  deux  écoles  et 
une  d'enseignement  mutuel,  et  cinq  imprimeries 
de  journaux  ;  il  y  paroît  aussi  un  journal  litté- 
raire. Prés  del'Ohio,  il  y  a  une  machine  à  vapeur 
de  la  force  de  quatre-vingts  chevaux,  et  des  scieries 
agissant  par  le  même  moteur;  il  y  a  aussi  des 
usines  pour  le  fer,  des  tanneries,  des  manufac- 
tures  de   cotonnades   et  de  draps.   On    compte 
parmi  les  habitans  beaucoup  d'Allemands  et  de 
François  ;  ils  ont  tous  l'esprit  porté  aux  grandes 
spéculations  commerciales  ;  ce  qui  a  fait  perdre 
de  grosses  sommes  à  plusieurs  d'entre  eux, 

Cincinnati  est  le  principal  entrepôt  du  com- 
merce de  rOhio  ;  toutes  les  productions  de  cet  état 
y  sont  embarquées  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Les 
chutes  del'Ohio  entre  cette  ville  et  Louisviîle  em- 
pêchent que  la  navigation  soit  constamment 
active  ;  mais  cet  obstacle  n'en  est  plus  un  de- 
puis que  l'on  a  établi  un  canal.  Les  exporta- 
lions  consistent  en  farine,  eaux-de-vie,  poisson  sec 
et  salé ,  fruits  et  grains;  les  importations,  en 
coton,  sucre,  café,  riz,  indigo,  épiceries.  Les 
marchandises  fabriquées  viennent  de  Philadel- 
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phie.  Il  y  a  nne  compagnie  d'assurance  ;  les  chan- 
tiers sont  très-actifs;  les  bateaux  à  vapeur  vont , 
en  huit  jours,  à  la  Nouvelle  -  Orléans;  ils  eni^ 
ploient  le  double  de  ce  temps  pour  revenir;  au- 
paravant les  bateaux  ordinaires  y  mettoient  cin- 
quante jours.  Cincinnati,  n  étant  pas  située  sur  le 
grand  canal  de  l'Ohio ,  doit  cesser  par  la   suite 
d être  l'entrepôt  de  la  partie  sud-ouest  de  l'état; 
une  partie  de  ses  capitaux  et  de  sa  population  se 
transportera  sur  un  autre  point:  mais  l'industrie 
restera,  car  les  états  de  l'intérieur  penseront  né- 
cessairement à  niettre  en  œuvre  les  productions 
de  leur  sol ,  et   ne  se  borneront  pas  toujours  à 
les  vendre  brutes. 

Il  règne  beaucoup  de  luxe  à  Cincinnati,  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  fréquentent  cette  ville  y 
contribue.  Il  y  a  un  théâtre  ,  mais  on  ne  s'en  sert 
pas,  et  il  menace  ruine.  Les  rues  sont  bordées  de 
trottoirs  et  très-bien  pavées;  les  denrées  sont 
bonnes  et  à  bas  prix.  L'état  d'Ohio  est  un  des  plus 
riches  en  productions  naturelles;  il  l'emporte, par 
le  climat  et  la  fertilité,  sur  les  anciens  états;  il  a 
pris  le  premier  rang  parmi  les  nouveaux,  en  abo- 
lissant l'esclavage.  Il  n'y  a  rien  pour  la  magnili- 
cence  à  comparer  à  New-York,  à  Boston,  à  Phi- 
ladelphie ,  mais  les  mœurs  n'y  sont  pas  aussi  cor- 
rompues ,  et  on  y  est  exempt  de  l'aristocratie  qui 
domine  dans  ces  villes.  La  richesse  du  pays  ne 
3'entasse  pas  dans  un  seul  endroit,  elle  est  répan- 
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due  partout;  les  villes  sont  en  général  bien  bâtie& 
et  avec  goût  ;  les  femmes  sont  très-soignées.  Les 
habitans  ne  sont  pas  aussi  instruits  que  ceux  du 
Nord,  mais  ils  sont  spirituels,  résolus  et  entrepre- 
nans;  les  crimes  y  sont  rares,  car  les  émigrans 
qui    s'y  sont    fixés  sont  des  citoyens  estimables 
des  Etats-Unis  et  d'autres  pays.  Les  hommes  de  la 
classe  moyenne  choisirent  l'Ohio,  parce  que  les 
riches  furent  effrayés  par  l'idée  des  difficultés  d'un 
nouvel  établissement  et  que  les  pauvres  ne  trou- 
vèrent pas  de  terres  vacantes.  Ainsil'état,  pris  dans 
son  ensemble,  fut  exempt  d'aristocrates  et  demen-- 
dians  :  c'est  ce  que  proclame  la  constitution  de 
l'état;  les  habitans  ont  le  caractère  libéral,  quoi- 
que moins  religieux  que  ceux  de  la  Pennsylvanie 
et  de  quelques  états  du  Nord.  Les  délibérations 
de  l'assemblée  générale  n'offrent  nulle  trace  de 
ces  sentimens  rétrécis  des  temps   anciens ,  et  le 
grand  nombre  de  sectes  y  rend  nulle  l'influence 
des  prêtres. 

Je  partis  de  Cincinnati  après  y  avoir  passé  cinq 
jours;  ma  dépense,  pour  moi  et  mon  cheval,  fut 
de  cinq  dollars.  Je  me  proposai  de  visiter  le  Ken- 
tucky.  Newport,  chef-lieu  du  comté  de  Campbell, 
est  situé  vis-à-vis  de  Cincinnati;  c'est  l'arsenal  de 
l'Union  pour  les  états  de  l'ouest.  De  là  jusqu'au 
Bigbonelig,  dans  la  vallée  de  Mammouth,  on 
compte  23  milles;  le  pays  est  plus  montagneux 
que  dans  rOhio.  Le  voyageur  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
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eevoir  qu'il  se  trouve  dans  un  pays  où  il  y  a  des 
esclaves.  Au  lieu  de  belles  fermes  et  de  jolis  ver- 
gers  ,  il  voit  des  champs  de  tabac  et  de  sorgho 
entoures  de  clôtures  posées  négligemment  ,  et , 
derrière  la  simple  habitation  ,  dont  une  moitié 
est  prise  par  la  cuisine ,  et  l'autre  destinée  au  loge- 
ment de  la  famille,  les  cases  des  nègres. 

A  quelques  milles  du  Bigbonelig,  le  terrain  de- 
vient stérile ,  les  arbres  disparoissent ,  les  buissons 
leur  succèdent.  Le  Bigbonelig  peut  avoir  un  quart 
de  mille  de  surface  ,  et  consiste  dans  les  lieux  les 
plus  bas  de  marécages  sans  fond ,  dont  l'eau  a  un 
goût  sulfureux  ;  .iucun  animal  n'en  boit.  Ce  lieu 
a  sans  doute  été  le  théâtre  d'une  grande  révolu- 
tion. Il  n'est  pas  décidé  si  les  ossemens  de  Mam- 
mouth que  Ton  y  a  trouvés  y  ont  été  apportés 
par  une  inondation  ,  ou  si  ler.  animaux  gigantes- 
ques auxquels  ils  appartenoient  y  ont  été  engloutis 
tout  vivans.  Ce  qui  rend  la  première  opinion  pro- 
bable ,  c'est  que  les  ossemens  ne  forment  pas  des 
squelettes,  mais  sont  dispersés.  La  môme  révo- 
lution qui  transporta  les  éléphans  et  les  palmiers 
en  Sibérie  et  en  Laponie,  et  les  lions  d'Afrique 
au  détroit  de  Gibraltar,  peut  également  avoir  en- 
tassé ici  les  ossemens  de  Mammouth.  Suivant  la 
tradition  des  Indiens  ,  des  volcans  ont  occasionné 
ici  de  grands  ravages.  Les  fouilles  que  l'on  a  faites 
ici  ont  amplement  récompensé  les  travaux  entre- 
pris; la  terre,  à  quatre  et  cinq  milles  de  distance, 
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est  froide  et  stérile,  ce  n'est  que  plus  loin  qu'elle 
rej)]ead  son  caractère  ordinaire. 

Je  pris  la  route  de  Yevay;  dans  les  eni'oneemens 
le  long  de  l'Ohio ,  les  arbres  ont  quatorze  pieds 
de  diamètre,  et  atteignent  à  une  hauteur  consi- 
dérable. Le  terrain  ,  d'une  couleur  brun-foncé, 
est  très-fertile,  Je  passai  par  Adamsville;  puis 
par  Gand,  lieu  insignifiant  qui  est  vis-à-vis  de 
Vevay. 

Cette  viile ,  connue  par  ses  vignobles,  est  le 
chef-lieu  du  comté  de  Switzerland  (Suisse)  et 
compte  450  habitans;  on  y  parle  principalement 
le  françois.  Les  moeurs  sont  toutes  françoises. 
Les  raisins  des  vignes  cultivées  dains  ce  canton 
ne  valent  pas  ceux  d'Europe  ;  le  vin  qu'ils  donnent 
a  un  goût  aigrelet.  Quinze  familles  sont  occupées 
de  la  culture  de  la  vigne  ;  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  a  concédé  à  chacune  200  acres  de  terre 
pour  cet  objet.  Les  autres  habitans  exercent  dif- 
férens  métiers.  L'aspect  de  ce  lieu  n'est  pas  à 
l'avantage  de  cette  colonie  qui  semble  ne  sentir 
d'autre  besoin  que  celui  de  la  danse. 

L'état  d'Indiana  appartient,  ainsi  que  celui 
d'Ohio,  à  la  grande  vallée  du  Mississipi  qui  s'a- 
baisse à  mesure  qu'elle  s'approche  du  fleuve.  Deux 
chaînes  de  collines  traversent  l'état,  dont  la  sur- 
face est  de  39,000  carrés.  C'est  depuis  i8i6qu*il 
fait  partie  del'Union.  Sapopulation  est  de  2 1 5, 000 
âmes;  sa  constitution  a  du  rapport  avec  celle  de 
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J'état  d'OIiio.  Trs  p^remièrs  colons  furent  des 
François  venus  du  Canada,  qui  se  mêlèrent  avec 
les  Indiens.  Cv  fut  ensuite  un  lieu  de  refuge  pour 
les  habitans  du  Kentuck}^  que  la  pauvreté  ou  des 
délits  commis  obligeoient  de  quitter  leur  patrie  ; 
en  un  mot,  ce  fut  le  refuge  de  tous  les  aventu- 
riers. La  culture  y  est  la  même  que  dans  letat 
d'Ohio  ;  cependant  on  commence  à  y  récolter  du 
coton  pour  les  besoins  du  ménage,  et  Ton  y  cul- 
tive une  plus  grande  quantité  de  tabac  que  dans 
Tautre  état.  Les  fermes  y  ont  moins  d'étendue, 
le  manque  de  capitaux  y  est  partout  visible.  Cet 
état  a  une  soixantaine  de  villes  qui  ne  peuvent 
nullement  se  comparer  à  celles  des  comtés  de  la 
partie  moyenne  de  l'Ohio. 

Madisonville,  chef-lieu  du  comté  de  Jefferson, 
située  sur  TOhio ,  a  été  fondée  en  1800,  et 
renferme  1 ,000  habitans.  De  là  à  Charlestown,  le 
pays  est  fertile  ,  la  culture  y  a  fait  de  grands  pro- 
grès. Charlestown  est  à  un  mille  au  ]\.  de  l'Ohio, 
sur  un  coteau  fécond;  il  y  a  700  habitans.  On 
compte  de  là  à  Louisville  12  milles;  le  pays  est 
beau  ;  on  y  voit  plusieurs  fermes  bien  tenues,  no- 
tamment dans  le  voisinage  de  JeCfersonville,  qui, 
fondée  en  1802,  a  déjà  800  maisons,  une  ma- 
nufacture de  toile  de  coton  et  une  église.  Le  com- 
merce y  est  considérable,  et  il  y  a  une  banque. 
A  deux  milles  au-dessus,  on  trouve  Clarksville^ 
avec  à  peu  près  3oo  habitans  :  cette  petite  ville 
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est  comprise  dans  le  lot  de  i5o,ooo  acres  qui  oDt 
été  données  au  général  Glarke  en  récompense  de 
ses  services  signalés.  New-Albany,  située  à  un 
mille  au-dessus  de  Clarksville,  est  plus  impor- 
tante que  cette  dernière  ;  il  y  a  i  ,000  habitans , 
etilyrègneunegrande activité;  des  moulins  etdes 
ateliers  mus  par  des  machines  à  vapeur  y  attirent 
le  commerce  :  cette  ville  doit  devenir  très-consi- 
dérable. A  peu  de  distance,  rOhio  est  resserré  dans 
un  lit  étroit  et  profond  ;  il  en  résulte  des  chutes 
qui ,  lorsque  les  eaux  sont  hautes,  ne  se  font  re- 
marquer que  par  la  rapidité  du  courant  :  sur  ime 
longueur  de  deux  milles,  la  pente  est  de  22 pieds 
et  demi,  et  la  vitesse  de  la  rivière  de  i3  milles 
par  heure.  A  un  mille  au-dessus  de  ces  chutes ,  la 
largeur  de  TOhio  est  de  5,2 3o  pieds. 

Le  chemin  qui  mène  àLouisville  passe  par  une 
des  plaines  les  plus  belles  et  les  plus  riches  que  bai- 
gne rOhio.  Une  rive  haute  les  défend,  ainsi  que  la 
ville ,  contre  les  débordemens  ;  mais ,  comme  elle 
empêche  les  eaux  pluviales  d'avoir  une  issue,  elle 
occasionne  des  fièvres.  On  s'occupe  du  desséche- 
ment^des  marais ,  et  les  fonds  pour  cette  entre- 
prise sont  fournis  par  une  loterie. 

(La  suite  au  cahier  prochain,) 
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BULLETIN. 

L 
ANALYSES    CRITIQUES. 

Tableaux  de  la  nature,  ou  Considérations  sur  les  dé- 
sens,  sur  la  physionomie  des  végétaux,  sur  les  cata- 
ractes de  TOrénogue,  sur  la  structure  et  C action  des 
volcans  dans  les  différentes  régions  de  la  terre  ,  par 
M.  DE  Humboldt;  traduits  de  l'allemand  par  J.-B.-B. 
Eyriîïs.  Nouvelle  édition;  2  vol.  in-S". — Paris,  Gide 
fils,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  n°  20. 

11  y  auroit  une  sorte  de  niaiserie  de  pédadogue  à  rap- 
peler, au  sujet  d'une  nouvelle  édition  des  Tahleaua^de  la 
nature  y  de  l'illustre  M.  de  Humboldt,  l'excellence  de  cette 
réunion  de  mémoires,  déconsidérations  et  d'observations, 
qui  parurentpourla  première  fois  en  1808,  et  dans  lesquels 
on  reconnut  alors  que  l'intérêt  scientifique  s'unissoit  à  la 
nouveauté  des  lieux  observés,  au  charme  des  détails  et  des 
rapprochemens,  et  à  cette  verve  d'imagination  brillante 
qui  colore  tous  les  objets,  qui  anime  toutes  les  des- 
criptions. Quels  hommes  en  état  de  les  comprendre  et 
de  les  apprécier  ne  les  ont  lus  cent  fois  et  cent  fois  ad- 
mirés? Nous  devons  donc  nous  borner  principalement  à 
consigner  ici  les  importantes  additions  qui  enrichissent 
c^tte  dernière  édition  et  à  payer  de  nouveau  au  savant 
traducteur  un  juste  tribut  d'éloges  pour  les  soins  qu'il  a 
2"  SÉRIE. — Tome  vu.  ?3 
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constamment  apportés  au  travail  dont  il  s'est  chargé. 
Nous  le  dirons  sans  complaisance,  notre  position  nous 
le  défend.  Il  est  difficile  de  mieux  reproduire  les  formes 
-vivantes  et  les  images  pittoresques  de  M.  de  Humboldt 
que  ne  le  fait  M.  Eyriès,  et  il  a  fallu  s'identifier  complè- 
tement avec  l'original,  écrit  dans  une  langue  abondante 
et  libre  dans  ses  mouvemens ,  pour  conserver  à  la  version 
françoisc  la  concision  et  la  clarté  qui  la  distinguent. 

Lorsque  les  Tableait<v  de  la  nature  parurent ,  on  crut 
trouver  dans  cette  composition  des  rapports  plus  ou 
moins  marqués  avec  le  grandtravail  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Une  lecture  inattentive  pouvoit  seule  conduire  à 
un  tel  jugement.  Il  y  a  sans  doute  une  identité  frappante 
entre  les  Tahleauoo  et  les  Etudes ,  elle  existe  dans  l'art 
avec  lequel  les  deux  célèbres  écrivains  peignent  la  na- 
ture. Mais  leur  manière  d'observer  n'est  pas  la  même. 
Bernardin  cïierclie  partout  les  rapports  entre  les  lieux 
et  l'homme,  entre  les  choses  et  les  sentimens.  M.  de 
Humboldt  s'occupe  particulièrement  d'envisager  les  objets 
comme  les  fragmens  d'un  tout,  d'en  composer  des 
masses  analogues  ou  dissemblables  et  de  les  rapprocher 
ou  de  les  opposer.  Ami  des  faits  positifs,  il  recueille  les 
détails  comme  des  preuves  de  l'ensemble,  et  ne  se  livre 
aux  méditations  de  la  pensée,  aux  applications  des  idées 
générales,  qu'après  avoir  soumis  les  individualités  au 
creuset  de  l'observation. 

En  relisant  M.  de  Humboldt,  je  me  suis  plus  d'une 
fois  demandé  :  Comment  se  fait-il  que  moi,  très-ignorant, 
je  prenne  ici  tant  d'intérêt  à  la  minéralogie,  à  la  botanique, 
à  la  zoologie,  et  à  bien  d'autres  sciences  encore,  et  par 
quelle  magie  l'habile  naturaliste  sait-il  captiver  en  même 
temps  l'attention  et  obtenir  le  suffrage  des  hommes 
de  la  science  ?  Intéresser  tout  le  monde  n'est  pas  chose 
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facile;  il  y  a  donc  dans  la  m.inièrc  de  M.  de  HiimboUll 
lia  charme  qui  n'est  qu  à  lui;  ce  charme,  il  le  doit  à 
l'étendue  de  son  esprit,  au  grand  nombre  de  ses  coa- 
iioissances  et  à  la  profondeur  de  chacune  d'elles.  Les 
non-savans,  qui  aiment  cependant  à  embrasser  par  la 
pensée  le  vaste  ensemble  des  êtres  physiques,  sent  attirés 
par  les  grandes  considérations,  base  de  son  travail  :  voilà 
mon  aflaire.  Les  naturalistes  de  profession  sont  séduits 
par  les  applications  neuves  et  ingénieuses  que  fait  l'au- 
teur de  SCS  idées  générales  ;  et  ceux-là  même  qui  ont  en 
horreur  les  considérations  philosophiques  et  dont  l'esprit 
se  nourrit  de  nomenclatures,  sont  satisfaits  d'une  foule 
de  détails  d'observation.  En  leur  faveur  ils  pardonnent 
à  M.  de  Humboldt  le  crime  de  penser. 

Un  botaniste  ordinaire  sait  qu'une  telle  plante  porte 
trente  ou  quarante  noms  différens,  généralement  insigni= 
fians,  barbares,  et  assez  mal  imaginés.  Ce  n'est  pas  tout, 
il  connoit  les  systèmes,  et  donne  la  préférence  au  plus 
aride.  Demandez-lui  de  vous  tracer  en  style  intelligible  un 
tai)lcau  des  divisions  du  régne  végétal  de  manière  à  vous 
faire  saisir  les  traits  caractéristiques  de  chacune  d'elles  • 
demandez-lui  de  vous  indiquer  le  mouvement  et  la  marche 
des  plantes,  leurs  habitudes,  les  points  où  elles  s'arrêtent 
et  la  prédilection  de  certains  végétaux  pour  tel  climat,  tel 
sol,  telle  exposition  ;  interrogez-le  encore  sur  Ja  différence 
des  aspects  de  végétation  produite  parlesmémcs  arbrcssous 
des  températures  diverses,  et  priez-le  de  vous  expliquer 
comment  il  se  fait  que  les  savanes  de  l'Amérique  présentent 
un  immense  tapis  de  verdure  ,  tandis  que  sous  la  même 
zone  aucun  brin  d'herbe  n'interrompt  l'affreuse  nudité 
des  déserts  de  l'Afrique. 

Voilà  de  ces  questions  intéressantes  auxquelles  l'homme 
^ux  nomenclatures  ne  répondra  pasj  voilà  de  ces  consi- 
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dérations  vraiment  philosophiques  qui,  admirablement 
développées  par  M.  de  Humboldt,  se  sont  encore  multi- 
pliées dans  la  nouvelle  édition  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Elles  se  seroient  bien  plus  étendues  encore  dans  le 
mémoire  sur  la  physionomie  des  végétaux ,  si  Ton  con- 
noissoit  toutes  les  espèces  de  plantes  qui  croissent  sur  la 
terre.  Malgré  les  nombreux  voyages  entrepris  pour  agran- 
dir l'empire  de  Flore,  cet  empire  est  encore  très-limité  , 
et  les  sujets  découverts  sont  loin  d'égaler  ceux  qui  vivent 
inconnus  dans  des  contrées  infréquentées.  Nous  ignorons 
la  plupart  des  richesses  végétales  cachées  dans  la  province 
de  Motogrosso  au  Brésil,  le  Paraguay,  Buenos- Ayres,  le 
versant  oriental  des  Andes,  Santa-Grux  de  la  Sierra, 
toute  la  contrée  comprise  entre  l'Orénoque ,  le  Rio- 
Negro  ,  le  fleuve  des  Amazones  et  Puruz.  Le  centre  de 
l'isthme  de  Panama,  le  Mexique  et  le  versant  occidental 
des  montagnes  rocheuses  n'est  qu'à  peine  exploré.  Le 
centre  et  l'est  de  l'Asie,  le  Tibet,  la  Boukharie,  les  chaînes 
de  l'Himalaya  le  sont  moins  encore;  toute  la  presqu'île 
de  Malacca  et  les  contrées  qui  sont  à  l'orient  jusqu'aux 
mers  de  la  Chine  attendent  la  visite  d'un  botaniste.  Nous 
savons  à  peine  quelque  chose  de  l'Afrique,  de  Madagascar, 
de  Bornéo  et  des  îles  voisines;  et  l'intérieur  delà  Nouvelle- 
Hollande  reste  caché  à  l'Europe  savante.  D'après  toutes 
ces  lacunes, on  est  porté  à  croire  que  nous  neconnoissons 
pas  encore  le  tiers  et  même  le  cinquième  des  plantes  qui 
existent  sur  la  terre.  M.  de  Humboldt  a  rendu  très-vrai- 
semblable l'opinion,  qu'il  se  trouve  44?ooo  plantes,  tant 
phanérogames  que  cryptogames,  dans  les  diverses  contrées 
déjà  visitées.  L'édition  du  système  des  végétaux  de  Linné, 
mise  au  jour  par  Murray,  ne  contient,  avec  les  crypto- 
games, que  10,045  espèces. 
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Parmi  les  notes  curieuses  et  nouvelles  qui  accompagnent 
>ee  mémoire,  il  en  est  plusieurs  que  des  explorations  ré- 
centes rcndoient  indispensables.  Lorsque  M.  de  Humboldt 
revint  d'Amérique  en  Europe,  les  sommets  de  l'Himalaya 
n'avoient  encore  été  mesurés  que  très  -  imparfaitement  ; 
alors  il  lui  étoit  permis  de  se  demander:  Est-ce  l'Hima- 
laya qui  forme  réellement  la  chaîne  centrale  (  asiatique) 
la  plus  élevée,  ou  cède-t-il  sur  ce  point  au  Mnstag  et  au 
Mussart?et  d'ajouter  :  «Nous  ne  savons  encore  rien  sur  l'é- 
lévation de  ce  pays  (llnde septentrionale  jusqu'au  Tibet); 
je  crois  qu'en  Europe  on  n'en  a  que  des  idées  très-exagé- 
rées, et  que  le  Tibet  est  beaucoup  plus  bas  que  le  plateau 
de  Quito.  »  Ai^ltt'Mfi  O8i'.05»0J\>W  r> 

Depuis  cette  époque,  le  Chimborazo  a  perdu  le  premier 
rang  que  le  célèbre  voyageur  lui  supposoit  et  qu'il  tenoit 
alors  entre  les  montagnes  du  globe.  L'addition  suivante 
est  le  résumé  des  dernières  découvertes. 

«  Des  mesures  exécutées  par  des  voyageurs  anglois  orit 
fait  voir  que  le  Djevahir  ou  Sourkandra  a  4j026  toises  de 
hauteur,  et  le  Dhevalaghiri  (  Mont-Blanc)  4,590.  Le 
Djevahir,  3o"  11'  19'^lat. — 79"  67^  long,  est  de  Greenwich,a 
été  mesuré  par  Webb-Hodgson  et  Herbert.  Le  Dhevalag- 
hiri, 3o°4o'l^t- — 82<>4<>'  long,  est  de  Greenwich,  l'a  été  par 
Webb  et  Blake  à  l'aide  d'une  méthode  moins  rigoureuse  , 
mais  qui  cependant  inspire  beaucoup  de  confiance  (1).» 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  plus  hauts  sommets  des 
Pyrénées,  des  Alpes,  des  Andes  et  de  l'Himalaya,  on 
trouve  que  la  différence  de  hauteur  est  de  563 ,  900  et 
1040  toises.  En  plaçant  le  col  du  Saint-Gothard  ou  le  pas- 
sage du  Mont-Cénis  sur  la  cime  de  Chimborazo,  on  ob- 

(1)  Âsiatic  liescarchcs  f  tome  i^,  pagc3ii. 
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fient  Télé vation  qu'on  attribue  généralement  aujourdliuî 
au  Dhevalaghiri  dans  l'Himalaya. 

M.  de  Humboldtj  dans  ses  Recherches  sur  les  montagnes 
de  l'Inde  septentrionale ,  avoit  déjà  avancé  que  le  grand 
plateau  de  l'Asie-Gentrale,  entre  les  3o  et  5o  degrés  de  la- 
titude nord,  n'avoit  aucune  similitude  avec  les  plateaux 
de  Quito  et  de  Mexico ,  sur  lesquels  se  développe  sans 
interruption  une  surface  d'environ  160,000  lieues  car- 
rées à  une  hauteur  de  7,000  à  9,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Celte  opinion  a  é lé  justifiée  par  l'ob- 
servation. 

«  Sans  doute,  ajoute  aujourd'hui  M.  de  Humboldt, 
les  immenses  contrées  qui  s'étendent  entre  l'Himalaya  et 
l'Altaï ,  quand  même  on  les  considéreroit  comme  de 
plateaux  et  non  comme  de  simples  pentes  de  mon- 
tagnes ,  surpassent  en  hauteur  le  fameux  plateau 
de  la  province  de^  Pastos,  situé  sur  le  dos  de  la  chaîne 
des  Andes  ^  mais  la  vigne  et  le  coton,  cultivés  avec  succès 
au  nord  des  chaînes  de  Tsoung-ling  et  de  Rouen-lun,  par 
exemple,  dans  le  pays  de  Hami,  entre  36  et  42  degrés  de 
latitude,  et  le  degré  de  chaleur  que  cette  culture  exige  , 
démontrent  suffisamment  que  des  abaissemens  consi- 
dérables coupent  celte  masse  de  montagnes  de  l'Asie.  » 

M.  J.  Klaproth  a,  par  des  recherches  aussi  pénibles 
([u'instructives,  commencé  à  répandre  du  jour  sur  la  si- 
tuation de  ces  chaînes  de  montagnes  :  maintenant  dispa- 
roissent  des  cartes  les  noms  vagues  de  Mouslag  et  de 
Moussart  (proprement  Moussour^  mont  de  glace) ,  qui  ne 
sont  réellement  que  des  noms  communs,  et  ces  mon- 
tagnes paroissent  telles  que  les  écrivains  mantchous  et 
chinois  les  représentent.  Les  chaînes  sont  réellement  en- 
trelacées comme  un  réseau  dans  le  groupe  immense  des 
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monlagncs  de  rAsie-Iiitérieure:  des  chanjçcmcns  do  di- 
reclion  brusque  et  presque  à  angle  droit,  tels  qu'on  ne 
les  retrouve  que  dans  la  partie  occidentale  de  nos  Alpes 
d'Europe ,  y  sont  fréquens.  Néanmoins  on  reconnoît  dans 
cet  entrelacement  multiplié  des  groupes  quatre  grandes 
lignes  qu'on  peut  représenter  comme  dirigées  de  l'est  à 
l'ouest,  et  de  l'est-nord-est  à  rouest-sud-ouest.  Ce  sont 
les  7)ionts  Himalaya  ,  nommés  Hindou  -  Kouh  dans 
Touesl,  où  ils  s'abaissent  vers  Herat  et  dans  le  Khoracan, 
pour  se  relever  ensuite  dans  le  Demavend ,  au  sud  de  la 
Caspienne  :  les  monts  Tsoung-ling^  le  Moustag  et  le  Mous- 
sart  de  plusieurs  cartes  :  les  Thian'chan  ^  ou  monts  Cé- 
lestes, entre  le  Tourfan  et  le  lacSaïsan;  enfm,  le  grand 
et  le  petit  Altaï. 

Si  nous  descendons  de  ces  immenses  hauteurs  qui 
voient  expirer  sur  leurs  flancs  les  derniers  efforts  de  la 
végétation  ,  ou  si  nous  quittons  à  regret  les  pelouses  cou- 
vertes de  verdure  ou  les  terres  des  palmiers ,  des  aloès, 
des  graminées  arborescentes ,  des  cactus ,  pour  suivre 
M.  de  llumboldt  dans  les  steppes  et  les  déserts,  de  nou- 
veaux sujets  de  méditation  nous  attendent.  Les  grandes 
solitudes  qui  occupent  l'intérieur  de  tous  les  continens 
connus  de  notre  globe,  intéressent  également  la  géogra- 
phie naturelle  et  l'histoire  du  genre  humain.  Les  mers  de 
sable  n'attristent  pas  seulement  par  leur  affreuse  nudité  , 
mais  par  les  pénibles  réflexions  qui  naissent  à  leur  aspect. 
L'idée  de  la  mort  et  desjongucs  agonies  des  voyageurs 
ne  se  présente  pas  seule  ,  on  reste  encore  frappé  de  leur 
déplorable  influence  sur  la  marche  de  la  civilisation  ,  et 
des  lumières  (ju'elles  ont  arrêtées  en  interrompant  la 
communication  des  peuples.  Autant  la  Méditerranée, dans 
les  anciens  jours  et  dans  le  moyen  âge  ,  a  puissamment 
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contribuéà  hâter  la  culture  physique  et  morale  de  TEu"* 
rope  ,  autant  le  grand  désert  de  l'Afrique  a  prolongé  la 
barbarie  des  peuples  qu'il  isole  du  monde  entier. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  ces  lacunes  de  la  nature, 
nous  voyons  les  déserts  africains  occuper  un  espace  deux 
fois  plus  grand  que  la  Méditerranée.  Les  peuples  civilisés 
qui  l'avoisinent  ne  sa  hasardent  à  y  pénétrer  qu'à  cer- 
taines époques  périodiques.  Au  nord  de  Sahara,  fut  jadis 
l'antique  civilisation  de  l'Egypte  et  de  Carthage  ;  au  sud, 
commence  la  barbarie  des  Iribvis  nègres,  qui  semble  con- 
temporaine des  plus  anciens  jours.  En  Asie,  les  steppes 
mongoles  et  tartares  qui  courent  depuis  la  Caspienne 
jusqvi'au  nord  de  la  grande  muraille  ,  et  depuis  les  li- 
mites montagneuses  de  la  Sibérie  jusqu'aux  Alpék  du 
Tibet ,  séparent  des  peuples  grossiers  du  nord  les  hommes 
anciennement  civilisés  de  l'Hindouslan.  L'Europe  et  les 
deux  Amériques  n'ont  point  de  semblables  déjJerts  ;  dans 
l'Amérique  du  nord,  des  savanes,  véritables  océans  de  ver- 
dure ,  coupées  de  forêts,  n'arrêtent  ni  la  marche  des  na- 
tions ni  les  naouvemens  du  commerce.  De  grands  fleuves 
les  traversent  comme  des  routes  de  communication,  et 
l'industrie  s'arrête  sur  leurs  rivages  pour  les  fertiliser. 
Dans  le  sud,  les  Pampas  même  ne  sont  ni  stériles  ni  sans 
habitans.On  en  peut  dire  autant  des  autres  plaines  de  l'A- 
mérique méridionale  que  les  Espagnols  nomment  L/la- 
nos,  et  dont  M.  de  Humboldt  s'occupe  principalement. 

Si  les  grandes  scènes  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux 
étoient  moins  connues ,  je  me  laisserois  aller  au  plaisir 
de  reproduire  ici  d'admirables  tableaux  dans  lesquels  le 
talent  du  peintre  n'est  jamais  au-dessous  de  l'intérêt  du 
îiujet.  Il  me  faut,  malgré  moi,  résister  à  l'entraînement 
des  citations;  j'ai  promis  de  m'attacher  principalement 
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aux  additions  de  l'édition  nouvelle.  Je  dois  donc  signaler 
aux  lecteurs  éclairés  l'intéressant  mémoivc  sur  la  strnc" 
ture  et  i action  des  volcans  dans  les  différentes  régions  de 
la  tene  ,  travail  publié  en  allemand  il  y  a  quelques  an- 
nées 5  et  traduit  en  françois  pour  la  première  fois. 

Lorsque  l'on  observe  la  forme  de  la  nature  organique 
et  la  masse  inania^ée  de  la  terre,  on  est  d'abord  porté 
à  croire  que  l'observation  doit  s'exercer  avec  la  même 
facilité  sur  l'une  comme  sur  l'autre ,  et  que  nos  con- 
noissances  doivent  s^accroître  dans  la  même  proportion  : 
il  n'en  est  pas  ainsi.  La  première  se  modifie  de  mille 
manières  et  change  d'aspect  et  de  physionomie  en  chan- 
geant de  région  et  d'atmosphère.  La  nature  inorganique 
varie  beaucoup  moins.  Les  roches  sont  les  mêmes  sous 
des  climats  opposés.  L'examen  de  l'enveloppe  solide  ne 
nous  montre  pas  une  telle  diversité.  On  est  tout  surpris 
de  la  ressemblance  qui  se  rencontre  dans  les  parties 
constituantes,  dans  le  gisement  et  dans  le  retour  des 
dififérentes  masses.  «  Cependant,  dit  M.  de  Humboldt, 
pour  connoître  parfaitement  les  phénomènes  les  plus 
importans  de  la  composition,  de  l'âge  relatif  et  de  l'ori- 
gine des  formations,  il  faut  comparer  entre  elles  les 
observations  faites  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres.  Des  problêmes  qui  ont  paru  loug-temps 
énigmatiques  au  géognoste,  habitant  du  nord,  trouvent 
leur  solution  près  de  l'équateur.  » 

La  longue  enfance  des  voyages  scientifiques,  la  rareté 
des  observations,  ont  long-temps  retardé  les  progrès  des 
connoissanccs  géoguostiqucs ,  et  pendant  long-temps  les 
phénomènes  qui  fontl'objet  du  mémoire  de  M.  de  llum- 
boldt  ont  été  examinés  d'une  manière  incomplète.  Lo 
Vésuve  et  l'Etna  furent  pris,  jusqu'à  la  fin  du  18'  siècle, 
pour  les  seuls   types  des  volcans   du  globe,  de  ceux-là 
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même  qui  troublent  le  repos  des  deux  Amériques  ou  qui 
éclairent  quelquefois  les  mers  du  Japon,  et  cependant  il 
ne  falloit  pas  aller  si  loin  pour  observer  des  différences 
sensibles.  Le  bassin  de  la  3Iéditerranée  aves  ses  îles  pou- 
voit  offrir  à  l'observateur  attentif  tout  ce  qui  a  été  décou- 
vert récemment ,  sous  des  formes  diverses,  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  à  ïénériffe  ou  dans  les  îles  Aléon- 
tiennes ,  près  des  régions  polaires.  «  Entre  Epidaure  et 
Trézène,  dit  M.  de  Humboldt,  se  trouve  un  Monte-Nuevo^ 
décrit  par  Strabon  et  revu  par  Dodwel;  il  est  plus  haut 
que  le  Monte-Nuevo  des  champs  Phlégréens ,  près  de 
Baye ,  plus  haut  peut-être  que  le  nouveau  volcan  de  Jo- 
ruUo  dans  les  plaines  du  Mexique.  A  Ischia,  sur  le  mont 
Epomée,  et,  suivant  les  récits  des  anciens,  dans  la  plaine 
de  Lelantis ,  près  de  Chalcis,  des  laves  ont  coulé,  de 
fentes,  qui  se  sont  ouvertes  tout  à  coup  à  la  surface  de 
la  terre.  » 

Si  l'on  sort  du  domaine  des  traditions,  on  reste  con- 
vaincu à  l'aspect  des  lieux  que  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, avant  les  temps  historiques,  ont  été  soumises, 
sur  plusieurs  points,  à  l'action  du  feu.  Des  traces  nom- 
breuses attestent  ses  anciens  effets.  L'Auvergne  n'offre-t- 
ellepas  aussi  un  système  particulier  et  complet  de  volcans 
disposés  par  alignemens.  La  lave  en  bandes  étroites  n'y 
a-t-elle  pas  coulé  des  cônes  terminés  en  cratère.  De  sem- 
blables témoins  d'anciennes  révolutions  de  la  terre  se 
retrouvent  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce  et  de  l'Asie- 
Mineure. 

Cependant  il  faut  convenir  que  des  voyages  lointains 
et  des  comparaisons  prises  hors  l'Europe  étoient  indis- 
pensables pour  connoitre  clairement  la  ressemblance  des 
phénomènes  volcaniques  entre  eux,  et  leur  dépendance 
les  uns  des  autres. 
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W.  de  Humboldt  établit  que,  dans  l'état  acliiel  du  globe 
terrestre,  lu  forme  la  plus  ordinaire  des  volcans  dans 
toutes  les  parties  du  monde  est  celle  d'une  montagne 
conicpie  isolée,  comme  le  Vésuve,  l'Etna,  le  pic  de  Teyde, 
le  Tunguragua  et  le  Cotopaxi.  Mais  auprès  de  ces  mon- 
tagnes coniques  on  trouve  aussi  des  ouvertures  perma- 
nentes, des  communications  constantes  avec  l'intérieur 
de  la  terre  sur  de  longues  chaînes  à  dos  haché,  non  au 
milieu  de  leur  sommet  en  forme  de  mur,  mais  à  leur 
extrémité  et  près  de  la  pente.  Les  volcans  qui  com- 
muniquent avec  l'atmosphère  par  des  ouvertures  per- 
manentes, soit  qu'ils  aient  un  cratère  ou  non,  qu'ils 
soient  bas  ou  élevés ,  forment  des  groupes  divers ,  et 
quelquefois  même  des  systèmes  entiers  de  montagnes 
volcaniques. 

On  a  cru  long- temps  que  les  effets  des  volcans  dépen  - 
doient  de  petites  causes,  voisines  de  la  surface  de  la  terre. 
Cette  opinion  a  dû  disparoître  devant  vm  examen  plus 
réfléchi.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ce  sont  des  phé- 
nomènes dont  l'origine  se  trouve  à  une  grande  profon- 
deur dans  l'intérieur  du  globe,  et  que  les  bouches  des 
volcans  ,  quelles  que  soient  leurs  dispositions  et  leui-s 
formes  extérieures,  ne  sont  que  les  issues  par  lesquelles 
s'échappe  le  feu  souterrain,  tantôt  par  l'une  et  tan- 
tôt par  l'autre  de  ces  ouvertures.  Il  n'est  donc  pas 
exact  de  regarder  chacune  d'elles  comme  un  volcan  par- 
ticulier; il  convient  de  la  considérer  seulement  comme 
un  moyen  de  dégagement  d'un  système  général.  Tout  le 
plateau  de  Quito ,  dont  le  Pichincha ,  le  Cotopaxi  et  le 
Tungiu-agua  forment  les  cimes,  est  un  seul  foyer  volca- 
nique. La  marche  progressive  du  feu  y  est ,  depuis  trois 
siècles,  dirigée  du  nord  au  sud.  On  trouve  encore  uiu*. 
preuve  à  l'appui  de  celle  théorie  dans  les  tremblemcns 
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de  terre.  Ces  terribles  convulsions  du  sol  attestent  égale- 
ment l'existence  de  communications  soviterraines  ,  non 
seulement  avec  des  pays  dépourvus  de  volcans ,  mais 
entre  des  montagnes  îgnivomes  qui  sont  très-éloignées  les 
unes  des  autres. 

Je  voudrois  pouvoir  suivre  M.  de  Humboldt  dans  ses 
neuves  et  intéressantes  recherches   sur  les  mesures ,  à 
Taide  desquelles  il  détermine  les  changemens  de  hauteur 
des  volcans  à  diverses  périodes,  mais  l'espace  me  manque, 
et  je  le  regrette  d'autant  plus,  que  ce  beau  travail  est  em- 
preint des  qualités  qui  distinguent  éminemment  l'illustre 
auteur  :   la  précision ,  l'exactitude  et  la  clarté.  Les  expé- 
riences du  savant  voyageur  sont  d'autant  plus  curieuses , 
qu'elles  ont  été  faites  dans  des  contrées  très-éloignées  les 
unes  des  autres ,  dans  les  montagnes  du  Mexique  au  ïo- 
luca,  au  Nauhamputepetl  et  au  Jorullo;  dans  les  andes  de 
Quito  au  Pichincha,  et  qu'elles  ont  été  répétées  par  lui 
plusieurs  fois  auA'ésuve.  Elles  démontrent  que  les  som- 
mets des  volcans  qui,  par  leur  cratère,  communiquent 
constamment  avec  l'intérieur  de  la  terre,  sont  des  masses 
de  trachyte  et  de  lave  soulevées  par  des  forces  élastiques 
et  traversées  par  des  filons.    Ces  volcans   appartiennent 
auxformations  les  plus  récentes  du  globe.  Leurs  éruptions 
et  leurs  coulées  de  laves  sont  d'une  origine  plus  récente  que 
nos  vallées;  ils  se  reposent  quelquefois  pendant  des  siècles, 
se  rallument  tout  à  coup,  et  leur  vie  dépend  du  mode  et 
de  la  durée  de  leur  communication  avec  l'intérieur  du 
globe.  Mais  qui  brûle  dans  ces  terribles  fourneaux?  D'oii 
naît  cette  chaleur  par  laquelle  la  terre  et  les  métaux  se 
fondent  et  se  mêlent  ?  sont-ce  la  terre,  les  métaux,  les 
alkalismêmc  qui  sont  en  fusion  à  une  profondeur  incon- 
nue, comme  le  croient  les  chimistes  modernes?  Si  cela 
est  ainsi,  des  vapeurs   élastiques  élèvent  donc  par  leur 
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pression,  a  travers  des  crevasses  profondes,  les  substanec, 
n    us.on,  e,  les  voleans  sont  alo.s  ..es  sourees  interna t 

tentes  de  eesm^mes  substances  qni  agitent  le  sol  lors- 

qu  e  les  sont  compHm.5es  et  qui  coulent  doucement  en 

laves  lorsqu'elles  trouvent  une  issue  » 

M  de  Humboldt  tern.ine  son  beau  travailparuncconsi- 
dérafon  très-curieusc  et  trcs-hardiesurlescauscs  d'un  des 
phénomènes  les  plus  «onnans  que  nous  offre  la  connois- 

ance  des  pétrifications.  On  sait  quedesformes  tropical 
a  ammau.,  que  des  fougères  arborescentes,  des  palmiers  e, 
des  bambusaeées  sont  enterrés  dans  les  froides  régiordu 

rdé-bti  d"  :'"""■'  '"  '-^  ^^""^'"■^«''"  •!•"  -'-^'^  "-- 

eut  actuel  des  chmats;  pour  l'expliquer,  il  faut  suppo- 

le  sol  même  qu.  les  recouvre,  alors  que  dans  le  monde 
pnm.t.    la  croûte  de  la  terre,  profondément  crevTssée 
exhalo.t,  par  ces  ouvertures,  une  cl.aleur  nécessaire Tlà 

.liése,dé,adeveloppécdansl'^..«.-^,-„^„„,,;        „^^/P^_ 
^ent  des  roc/,0.  dans  les  deu.  Ame.^ew',  dispense  de 
reeounràdes  théories  hasardées,  telles  q^e  n'"  oehe 
d  "necomète,lechangementderobliq„i,éde  l'éclipt  qut 
I  augmentation  de  l'intensité  de  la  lumière  solaire     héo 
nés  qu.  ne  satisfont  ni  l'astronome,  ni  le  physicien  ,  nilê 

fexplieation  donnée  par  M.  de  Ilumboldt,  sans  être 
une  démonstration  rigoureuse ,  nous  paroît  d'autant  plus 
adnuss.ble,  qu'elle  est  simple  et  ne  heurte  aucun  fa"t 
prouvé.  N'e.,t-il  pas  permis  à, 'homme  de  génie  deTvit^ 
ave  d  ,ep,  ,„  ,,  ,,,,„^^  l'histoire  du  passé 
a  1  aide  de  la  méthode  combinée  des  probabilités  i' 
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Voyage  pittoresque  en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  la 
côte  d'Afrique,  de  Tanger  à  Tétouan;  parM.ÏAY- 
LOR  (i),  un  des  auteurs  des  Voyages  pittoresques 
dans  l'ancienne  France. 

(jES  Voyages  pittoresques  dans  V ancienne  France  sont 
connus  de  tous  les  amateurs.  Ce  beau  livre,  dont  à  peu 
près  trois  volumes  in-folio  sont  déjà  publiés,  a  pris  son 
rang  parmi  les  ouvrages  de  première  importance  qu'on  a 
mis  an  jour,  depuis  le  commencement  du  siècle,  en 
France  ou  en  Angleterre.  La  découverte  de  la  lithographie 
rendit  possible  l'exécution  d'un  projet  dont  la  gloire  re- 
vient tout  entière  à  M.  Taylor;  la  gravure,  d'un  travail 
très-long  et  d'un  prix  très-élevé ,  étoit  presque  inappli- 
cable à  la  reproduction  des  dessins  in-folio  très-nombreux, 
dont  l'auteur  des  Voyages  pittoresques  vouloit  composer , 
si  l'on  peut  dire  ainsi ,  le  portrait  de  toutes  les  anciennes 
provinces  de  France.  Dans  ce  cas,  Timpatience  du  pu- 
blic est  trop  grande  pour  être  satisfaite  par  la  gravure; 
et  maintenant  que  la  lithographie  a  donné  de  si  prompts, 
de  si  admirables  produits  ,  ce  n'est  plus  que  pour  des  ou- 
vrages de  format  in-4"  ou  in-8%  comme  le  Musée  royal 
et  le  Voyage  pittoresque  en  Espagne,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure ,  qu'elle  peut  être  employée  avec  succès  : 
là,  elle  retrouve  tout  son  prix,  quand,  une  main  habile  a 
mis  en  œuvre  le  burin. 

(i)  Cet  ouvrage  ,  qui  contiendra  iio  gravures,  paroxt  par  livraison 
de  cinq  planches  ,  du  prix  de 
12  fr.  in-8°^  Jésus; 
20  fr,  in-4°,  grand-raisin, 
3o  fr.  ifl-4°;.  planches  sur  papier  de  Chine; 
4o  fr.  in-4%  Jésus,  planches  avant  la  lettre. 
On  souscrit ,    de   même    que  pour  les    Voyages   dans    l'ancienne 
France ,  chez  Gide  fils. 
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Les  Voyaf!;cs  dans  rancicniic  France  ont  fait  faire  des 
pas  immenses  à  l'art  lilliop;ra[)lii(|uo  et  formé  des  dessina- 
teurs qui  doivent  à  leur  coopération  à  cet  ouvrage  la  ré- 
putation dont  ils  jouissent.  Il  est  telle  livraison  du  second 
volunic  de  la  Normandie  ou  de  celui  de  la  Franche- 
Comté  qui  peut  lutter  avec  ce  que  le  burin  anglois  a  pro- 
duit de  plus  précieux  et  de  plus  délicatement  touché. 
M.  ïaylor  avoit  conçu,  aux  derniers  temps  de  l'empire, 
le  plan  de  son  travail  ;  des  obstacles  de  plusieurs  natures 
rempèchèrent  de  le  mettre  à  exécution  :  il  étoit  fort  jeune 
alors,  et  il  ne  se  rebuta  pas  ;  il  rassembla  ses  matériaux , 
attendant  des  jours  plus  heureux  pour  lui  ;  et ,  quand  le 
moment  qu'il  croyoit  propice  fut  venu ,  quand  le  dessin 
sur  pierre  commença  à  se  populariser  parmi  nous,  il 
s'associa  deux  hommes  de  talent,  MM.  Ch.  Nodier  et  de 
Cailleux,  et  jeta  les  premiers  fondemens  du  livre  qui, 
loin  encore  d'être  achevé,  est  déjà  un  monument.  Livrés 
à  leurs  propres  forces  ,  aidés  seulement  par  quelques 
amis,  pleins  de  talens  et  de  volonté  ,  MM.  ïaylor  ,  Cail- 
leux et  Nodier  ont  réussi  ;  leur  ouvrage  est  digne  de  la 
haute  faveur  dont  les  amateurs  éclairés  l'entourent  ;  de 
nombreuses  souscriptions  prouvent  le  cas  que  l'on  fait  de 
leur  travail  consciencieux. 

Doué  d'une  infatigable  activité  ;  et,  bien  qu'il  soit 
chargé  de  l'administration  du  théâtre  françois  ,  qu'il  di- 
rige dans  un  excellent  esprit  et  avec  une  supériorité  de 
vues  incontestable;  bien  qu'il  soit  à  la  tête  de  la  pu- 
blication des  Voyages  auxquels  nous  venons  de  con- 
sacrer quelques  lignes,  M.  ïaylor  trouve  encore  le 
moyen  de  s'occuper  d'un  ouvrage  très-intéressant,  et  qui 
exige  des  soins  infinis;  c'est  un  Voyage  pittorestpe  en  Es- 
pagne ,  en  Portugal  et  sur  la  côte  d'Afrique  de  Tanger  à 
Tétouan.  Pendant  la  dernière  guerre  d'Espagne,  M.  Tay- 
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lor  visita  la  Péninsule  en  artiste.  Frappé  de  la  physiono- 
mie de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  il  voulut  en  garder  des 
souvenirs  ;  il  chercha  les  aspects  les  plus  piquans  ,  les 
moins  connus ,  et  il  dessina  des  vues  générales  et  des  dé- 
tails de  villes,  villages,  habitations,  costumes  et  mœurs. 
Ce  recueil;  de  sites  et  de  scènes ,   il  pensa  tout  de  suite  à 
le  donner  au  public;  riche,  il  ne  voulut  pas  jouir  en 
égoïste  -,  il  livra  son  porte-feuille  aux  graveurs  ,  et  com- 
mença  la  publication  de  son  Album  de  voyage^  comme 
il  appelle  modestement  le  livre  délicieux  dont  nous  ra- 
contons l'histoire.  M.  Taylor  n'avoit  pas  borné  aux  co- 
lonnes d'Hercule  une  promenade  poétique  et  pittoresque, 
que    des    dangers    de   toutes    sortes    lui    rendirent    si 
agréable  ;  il  avoit  eu  envie  de  voir  les  côtes  d'Afrique  , 
s'éloit  rendu  à  Tanger ,  dont  le  bey  l'avoit  reçu  avec  dis- 
tinction ,  avoit  poussé  jusqu'à  Tétouan,  voyant  tout,  le 
crayoA  à  la  main  ,  et  en  quelques  jours  avoit  fait  une  ex- 
ploitation qui   le  mettoit  à  même  d'ajouter  à  sa  collec- 
tion des  dessins  de  la  Péninsule  un  complément  de  détails 
d'architecture  propres  à  donner  une  idée  de  l'état  de 
l'art  aux  neuvième  et  dixième  siècles.  L'auteur  du  Voyage 
en  Espagne  et  sur  la  côte  sud  du  Détroit,  n'a  pas  eu  re- 
cours aux  graveurs  françois  pour  l'exécution  de  son  ou- 
vrage ;  quelqvie  estime  que  nous  ayons  pour  les  artistes 
de  notre  pays  qui  gravent  le  paysage ,  nous  sommes  for- 
cés d'avouer  que  M.  Taylor  a  eu  raison  de  s'adresser  aux 
Anglois,  comme  un  peintre  d'histoire  de  Londres  auroit 
raison  de  s'adresser  aux   graveurs  classiques  de  Paris. 
Nous  n'avons  pas  encore  le  sentiment  de  l'effet  au  même 
point  oîi  nous  avons  la  science  de  la  forme;  nous  réussis- 
sons rarement  à  faire  ces  ciels  vaporeux  qui  ne  coûtent 
rien  aux  Anglois;  ces  terrains,  si  développés  dans  un  petit 
espace  ,  que  MM.  Athalin,  Villeneuve  et  Joly  font  à  mer- 
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veille  avec  le  crayon  lithographique  .  nous  ne  les  faisons 
pas  très-bien  avec  le  burin.  Chaque  pays  a  sa  supériorité  ; 
les  vignettes  ,  la  gravure  de  paysage ,  la  manière  noire , 
voilà  le  partage  de  nos  voisins;  la  peinture,  la  sculpture 
et  la  gravure  historique  ,  voilà  le  nôtre  :  nous  n'avons  pas 
à  nous  plaindre. 

M.  ïaylor  s'est  adressé  aux  hommes  les  plus  distingués 
dans  leur  genre ,  les  Smith ,  les  Lewis  ,  les  Goo- 
dall ,  les  Wallis  ,  les  Cook ,  les  Pye  ;  cinq  livraisons  que 
nous  avons  sous  les  yeux  témoignent  de  leur  supériorité. 
Il  faudroit  citer  toutes  les  gravures  et  les  analyser  pour 
rendre  à  leurs  auteurs  la  justice  qui  leur  est  due  ;  mais 
dire  ,  en  deux  mots,  qu'aucune  d'elles  n'est  pour  l'effet  , 
la  finesse  et  la  fermeté  de  la  touche,  au-dessous  des  meil- 
leurs morceaux  anglois  que  les  amateurs  connoissent, 
c'est  en  donner  l'idée  la  plus  exacte.  Une  vue  de  Gibral- 
tar, par  George  Cooke;  une  vue  de  Barcelonne ,  Y^arSmiÛv, 
les  mtirs  de  VAlhamhra  à  Grenade  ^  par  ï.  Barber;  ma- 
7iiére  de  battre  le  blé,  par  Goodall  ;  le  théâtre  de  Sagonée  , 
par  J.  Rcdaway,  nous  paroissent  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Le  texte,  dont  M.  Taylor  accompagne  chaque  planche , 
est  rédigé  avec  beaucoup  de  soins  et  de  goût.  Nourries  de 
faits  curieux,  d'ingénieux  aperçus  sur  les  arts,  les  mœurs 
et  l'histoire,  ses  notices  plaisent  et  instruisent;  c'est  un 
supplément  plein  d'intérêt  àcequelesgravuresnepeuvent 
nous  apprendre.  La  préface  du  livre  contient  le  dévelop- 
pement d'une  pensée  fort  juste  ;  nous  allons  terminer 
cet  article  en  citant  ce  passage  : 

«  Le  matin  et  le  soir,  ou  une  lumière  interceptée  par 
des  nuages,  sont  les  momens  les  plus  propices  pour  des- 
siner, pour  peindre  des  ruines  ou  un  riche  paysage  :  nos 
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maîtres  n'ont  pas  fait  autrement.  Claude  Lorrain,  Ruis- 
dael  et  Salvator  Rosa  ont  donné  un  aspect  si  séduisant 
à  leurs  admirables  tableaux  ;,  en  saisissant  la  nature  dans 
sa  poésie ,  au  moment  où  le  soleil  projette  des  ombres 
étendues ,  ou  bien  lorsqvie  ses  rayons  dorent  de  mille 
couleurs  les  ruines  d'un  monument,  dont  les  lignes  n'of- 
friroient  aucun  intérêt  sans  ce  feu  brillant ,  sans  cette 
magie  sublime ,  qu'il  seroit  ridicule  de  vouloir  suivre  une 
autre  route ,  ou  de  contester  des  principes  qui  ont  amené 
de  si  grands  résultats!  Quand  vous  savez  peindre  ,  ayez 
l'art  de  choisir  vos  effets  ;  voilà  le  grand  principe  pour 
le  paysagiste,  principe  suivi  dans  l'école  italienne  comme 
dans  l'école  allemande. 

«  Mais  le  voyageur,  homme  du  monde,  qui  voit  le  plus 
souvent  la  nature  dans  un  jour  égal ,  où  tout  est  sec  ,  et 
dont  la  lumière  uniforme  exclut  toute  espèce  de  charme, 
ne  trouve  plus  fidèle  le  tableau  que  l'on  a  saisi  sous  une 
autre  impression.  Il  convient  que  la  gravure  ou  le  dessin 
offre  une  image  séduisante  ;  mais  il  voudroit  que  ce  fût 
l'aspect  de  son  souvenir.  Quelquefois  le  hasard  rend 
l'artiste  heureux;  il  rencontre  l'heure  où  le  voyageur  a 
passé ,  et  alors  le  juge  est  enchanté  de  la  vérité  de  l'œuvre 
du  peintre,  mais  cette  bonne  fortune  est  rare. 

«  Ces  reproches  ne  s'adressent  jamais  à  un  tableau  à. 
l'huile ,  presque  toujours  composé  d'imagination  :  aussi 
le  peintre  n'est  point  asservi  à  un  portrait;  mais  on  le 
présente  sans  cesse  aux  auteurs  des  Voyages  pittoresques, 
et  les  aristarqvies  en  ce  genre  de  critique  auront  ici 
ample  matière  à  exercer  leur  savoir;  car,  quoique  le 
dessinateur  ait  été  d'une  extrême  fidélité  pour  le  trait,  il 
a  cherché  les  effets  les  plus  variés  de  la  lumière ,  et  les 
points  pour  la  perspective  qui  pourroient  être  les  moins 
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connus.  Ainsi  le  rocher  de  Saint-Sébastien  paroîlra  trop 
élevé  à  l'œil  qui  ne  Ta  examiné  que  de  la  ville,  et  le  tom- 
beau do  Pombal  sera  trop  sombre  et  trop  austère  pour 
le  curieux  qui  l'aura  visité  dans  un  beau  jour.  I\lais  si  le 
spectateur  a  beaucoup  vu  ;  s'il  conçoit  toutes  les  impres- 
sions dont  une  organisation  plus  ou  moins  irritable  est 
susceptible  ;  s'il  veut  s'identifier  avec  l'auteur  ,  et  trans- 
porter son  imagination  au  moment  où  celui-ci  a  dessiné 
le  tableau ,  il  trouvera  la  vérité.  »  J. 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Les  Arméniens. 

De  tous  les  chrétiens  qui  habitent  le  Levant ,  les  Armé- 
niens sont  les  plus  considérés  ;  sobres,  persévérans,  probes, 
quoique  habiles  à  gérer  leurs  affaires,  se  conformant  à  tous 
les  usages  des  autres  peuples,  sans  perdre  leur  carac- 
tère individuel,  les  Arméniens  sont  partout  bien  ac- 
cueillis. Ils  se  sontétablis  dans  plusieurs  grandes  villes  do 
l'Asie  et  de  l'Europe;  mais  n'ayant  plus  de  patrie,  ils  sont 
demeurés,  comme  les  Juifs ,  étrangers  à  tous  les  pays  ; 
aussi  ceux  d'en^^re  eux  qui  vivent  en  Turqviie  sont  -  ils 
regardés  plutôt  comme  une  secte  que  comme  une 
nation. 
Ce  que  nousvenonsde  dire  des  Arméniensn'estapplicable 
qu'à  ceux  d'entre  eux  qui  font  le  commerce;  les  autres, 
vivant  sous  un  gouvernement  despotique,  naturellement 
plus  flegmatiques  que  les  Grecs,  ne  s'intércssant  point  au 
pays,  ne  désirant  pas  même  lem- émancipation,  sontdes 

2  I* 


(  362  ) 

esclaves  qui  n'ont  qu'un  seul  objet,  celui  d'acquérir  de  la 
fortune.  Leur  langue  écrite  n'est  guère  cultivée  et  com- 
prise que  par  leurs  docteurs,  et  n'a  pu  servir  à  propager 
parmi  eux  les  premières  notions  des  sciences  et  des  arts. 
Semblables  aux  Grecs,  ils  sont  courbés  sous  le  joug,  non 
seulement  des  Turcs,  mais  de  leurs  prêtres,  et  tyrannisés 
parla  plus  absurde  superstition. 

«iLes  Arméniens  ont  diverses  coutumes  que  les  étrangers 
trouvent  aussi  bizarres  que  celles  des  Turcs.  Quand  leurs 
femmes  sortent ,  elles  sont  également  cachées  sous  leurs 
vêtemens  qui  les  enveloppent  entièrement  et  ne  se  dis- 
tinguent des  femmes  turques  que  par  la  couleur  de  leurs 
firidjês  ou  capes  quileur  descendentsurledos.  Leurs  céré- 
monies nuptiales  sont  aussi  gênantes  et  aussi  ridicules  que 
celles  delà  plupart  des  peuples  orientaux.  Leurs  mariages 
sont  arrêtés  d'avance  par  les  parens,  non  seulement  dès 
le  plus  bas  dge  des  enfans,  mais  même  avant  leur  nais- 
sance. Souvent  l'homme  qui  se  marie  n'a  jamais  vu  la 
femme  qu'il  prend.  Cependant  cet  absurde  usage  n'em- 
pêche pas  qu'en  général  les  mariages  ne  soient  heu- 
reux ,  et  l'adultère  sinon  inconnu ,  du  moins  très- 
rare  parmi  les  Arméniens.  Ce  peuple ,  naturellement 
religieux,  considère  le  mariage  comme  l'engagement  le 
plus  solennel  ;  et  les  femmes,  soit  par  tempérament,  soit 
par  un  effet  de  leur  éducation,  ont  les  passions  si  douces, 
sont  si  dociles,  que  tous  leurs  sentimehs  se  concentrent 
dans  l'intérieur  de  leur  ménage,  et  qu'elles  ne  vivent  que 
pour  leur  mari  et  leurs  enfans. 

Les  principaux  Arméniens  de  Constantinople  ,  ainsi 
que  les  Juifs,  sont  banquiers  (  sarraffs) ,  et  ils  reçoivent 
unefoible  rétribution  pour  examiner  toutes  les  monnoies 
qui  passent  par  leurs  mains.  Ils  achètent  les  espèces  quand 
elles  sont  à  bas  prix,  et  prêtent  leur  argent  aux  Turcs  à 
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rénormc  intérêt  de  'Joà5o  pour  cent.  C'est  la  principale 
source  de  leur  richesse.  Plusieurs  de  leurs  niareliands  de 
blés  sont  très- aisés,  ainsi  que  leurs  orfèvres,  parce  qu'on 
trouve  peu  de  personnes  des  autres  nations  qvii  exercent 
ce  métier.  Ils  sont  médecins,  chirurgiens,  pharmaciens  , 
et  la  plupart  des  boulangers  sont  de  cette  nation,  ainsi 
que  les  meilleurs  architectes,  menuisiers,  tourneurs, 
brasseurs  et  serruriers  de  Constantinople.  Les  porte-faix 
arméniens  sont  les  gens  les  plus  laborieux  et  les  plus  forts 
du  monde.  Les  Arméniens  sont  aussi  porteurs  d'eau  , 
marchands  de  sorbets ,  matelots ,  pêcheurs,  fabricans  de 
soieries,  de  rubans,  de  tentes,  et  passent  pour  les  meilleurs 
cochers  et  écuyers  du  pays.  Leurs  imprimeurs  d'indiennes 
cl  de  mousselines  surpassent  tous  ceux  de  l'Europe,  mais 
leurs  modèles  sont  françois.  Avant  de  tracer  les  figures 
sur  la  toile  ou  le  coton  ,  ils  les  enduisent  d'une  pâte  de 
fine  farine;  et,  d'aprèslerapportd'un  voyageur  moderne, 
ils  lavent  les  calicots  imprimés  dans  l'eau  de  mer  pour 
leur  enlever  la  colle  employée  dans  la  préparation  des 
couleurs.  En  un  mot ,  les  Arméniens  sont  les  sujets  les 
plus  utiles  et  les  plus  industrieux  de  tout  l'empire 
ottoman. 

Au  rapport  du  D^  AValsh,  il  y  a  maintenant  à  Constan- 
tinople et  dans  les  villages  des  environs  200,000  Armé- 
niens ,  dont  un  certain  nombre  reconnoissent  la  su- 
prématie du  siège    de  Home  (i)  ;    mais    l'église    armé- 

(1)  On  lit  dans  une  relation  publiée  par  la  Société  des  mission- 
naires allemands,  que  l'église  arménienne  compte,  dans  l'empire  de 
Russie  seul,  42,000  individus  :  en  Turquie,  i,5oo,ooo;  en  Perse, 
70,000;  ensemble,  1,612,000,  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  qui 
vivent  dans  l'Inde  et  ailleurs  ,  dont  le  nombre  peut  s'estimer  à 
5o,ooo,  sans  compter  les  Arméniens  qui  professent  la  religion  ca- 
tholique romaine. 
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liieniie ,  proprement  dite ,  ne  reconnoît  d^autre  autorité^ 
en  matière  de  doctrine  et  de  discipline ,  que  celle  des 
quatre  patriarches ,  d'Etclmiiazia  ,  de  Sis ,  de  Cacha- 
har  et  d'Âchtamar,  dont  le  chef,  prenant  le  titre  de 
catholique,  réside  dans  un  couvent,  à  quelqus  lieues 
d'Erivan  ;  deux  autres  habitent  l'Asie  -  Mineure  ,  et  le 
quatrième  la  province,  aujourd'hui  russe,  deChirvan.  Ces 
patriarches  ont  sous  leurs  ordres  des  archevêques  et  des 
évèques.  L'un  de  ces  archevêques  est  le  chef  de  la  com- 
munauté ou  paroisse  de  Constantinople,  et  porte  le  titre 
de  Patriarche  (i).  Celui-ci  est,  ainsi  que  le  patriarche 

(i)  Dans  le  dix-huitième  siècle,  plusieurs  communautés  senoblables 
se  sont  établies  en  Europe  et  en  Asie,  et  se  sont  réunies  vo- 
lontairement à  l'église  romaine  sans  acte  public,  et  ont  reconnu  le 
pape  et  les  principaux  dogmes  du  catholicisme  en  conservant  une 
partie  de  leur  ancien  rituel.  Ces  Arméniens  unis  sont  fort  nombreux 
dans  les  provinces  turques  ,  et  leur  chef-lieu  est  Angora  ,  dans  l'Asie- 
Mineure.  La  Porte  n'a  jamais  reconnu  officiellement  Ifur  liaison  avec 
la  cuur  de  Romt; ,  cl  iic  leur  a  accordé  aucune  église  particulière,  les 
considérant,  comme  tous  les  autres  Arméniens,  placés  sous  la  sur- 
veillance du  patriarche  de  Constantinople.  Cependant  ils  jouissoient 
d'une  grande  liberté  qui  fut  menacée  en  1781  et  1819,  parce  qu'un 
patriarche  ,  ennemi  des  Arméniens  unis  ,  les  avoit  desservis  auprès 
du  gouvernement.  Mais,  l'année  dernière,  la  province  d'Erivan,  habi- 
tée par  le  patriarche  suprême,  étant  devenue  propriété  de  la  Russie, 
la  Porte  fut  informée  qu'un  grand  nombre  d'Arméniens  émigroient 
des  provinces  turques,  et  se  plaçoient  sous  la  protection  de  leur  pa- 
triarche. Dans  l'état  de  défiance  où  se  trouvoit  le  grand-seigneur, 
cette  nouvelle  a  dû  l'aigrir  contre  les  Arméniens  unis.  En  con- 
séquence, il  demanda  au  patriarche  de  Constantinople  s'il  pou- 
voit répondre  de  la  fidélité  des  siens,  et  celui-ci  ne  voulut  pas  ré- 
pondre pour  les  Arméniens  unis  à  l'église  de  Rome.  Alors  le  grand- 
seigneur  ordonna  que  tous  ceux  de  cette  communion,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe,  qui  étoient  venus  d'Angora  depuis  quelques 
années ,  eussent  à  retourner  en  Asie  dans  le  délai  de  douze  jours.  En 
même  temps  le  patriarche  les  assembla,  et  les  engagea  ,  au  nom   du 
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de  Jérusalem,  nommé  par  le  gouvernement  turc  qui 
les  choisit  parmi  ses  créatures.  A  chaque  nomination,  la 
Porte  reçoit  un  riche  présent  du  nouvel  élu,  qui  devien 
l'agent  responsable  de  l'exécution  des  firmans,  et  de  la 
levée  de  la  capitation.  Aussi  ces  pauvres  patriarches  ne 
sont-ils  pas  en  grande  vénération  auprès  de  leurs  ouailles, 
qui  ne  les  regardent  que  comme  les  inslrumens  du  gou- 
vernement, lequel  les  révoque  au  gré  de  ses  caprices. 

Les  Arméniens  de  Constantinople  se  distinguent  par 
la  simplicité  patriarcale  de  leurs  mœurs.  Leur  amour 
pour  leur  famille  ne  s'éteint  pas  avec  la  vie ,  dit  le  doc- 
teur Walsh.  Long-temps  après  la  mort,  ils  entretiennent 
un  commerce  visionnaire  avec  leurs  parens  ou  leurs  en- 
fans.  Cette  superstition  donne  lieu  à  l'un  des  plus  singu- 
liers usages  de  ce  peuple.  Dans  le  voisinage  de  Constan- 
tinople, chaque  nation  a  son  propre  cimetière.  Celui 
des  Arméniens  occupe  plusieurs  centaines  d'arpens  d'un 
terrain  situé  sur  une  colline  qui  domine  le  Bosphore.  Les 
Turcs ,  à  la  mort  d'un  ami ,  plantent  un  cyprès  sur  sa 
tombe;  et,  quoiqu'ils  aient  emprunté  cet  usage,  des  Grecs, 
ils  ne  permettent  à  aucun  rajah  de  planter  cet  arbre.  Les 
Arméniens  le  remplacent  par  le  mélèse(i)  dont  la  résine 
ou  térébenthine,  répandant  une  forte  odeur,  purifie  l'air 
des  exhalaisons  qui  s'élèvent  des  tombes.  Ces  mélèses  de- 
viennent très-grands  et  forment  des  bouquets  pittores- 

sultan,  à  abjurer  leur  hérésie;  ils  reçurent  de  plus  l'ordre  de  quitter 
immédiatement  le  quartier  de  Péra  ,  et  de  venir  habiter  auprès  de 
leurs  coreligionnaires  noa  réunis.  Les  ministres  chrétiens  ayant  fait 
des  représentations  au  gouvernement  contre  cette  mesure  ,  il  leur  fut 
répondu  que  la  Porte  l'avoit  prise  pour  des  motifs  politiques,  et 
'  qu'elle  n'avoit  aucun  rapport  avec  la  religion. 

(i)  Pistachia  tercblnihus ,  que  l'ou  croit  être  Vai(an  des  Hébreux. 


(  506  ) 

ques  qui  embellissent  le  paysage,  et  donnent  à  ce  cime- 
lière  un  aspect  très-agréable.  Là,  dit  le  même  autem> 
on  voit  constamment  des  familles  arméniennes  de  trois 
ou  quatre  générations,  assises  autour  des  tombes,  se  livrer 
à  leurs  visions  et  s'entretenir  avec  les  défunts.  Les  Ar- 
méniens croient  que  les  âmes  des  trépassés  habitent  un 
lieu  qu'ils  nomment  Gayant ,  qui  n'est  pas  le  purgatoire, 
et  où  elles  n'éprouvent  ni  peine  ni  plaisir,  ne  conservant 
que  la  conscience  de  leur  vie  passée;  qu'elles  peuvent 
néanmoins  être  délivrées  de  cet  état  par  les  aumônes  et  les 
prières  des  vivans;  aussi  les  gens  dévots  ne  sont-ils  avares 
ni  des  unes  ni  des  autres  pour  leurs  défunts  amis.  Tous 
les  dimanches,  et  même  les  jours  ouvrables,  ils  se  réunis- 
sent pour  cet  objet,  mais  le  lundi  de  Pâques  est  particuliè- 
rement consacré  à  une  réunion  solennelle.  Alors  le  prêtre 
ouvre  la  marche;  arrivé  au  cimetière,  il  s'arrête  et  lit 
les  prières  pour  les  morts;  après  quoi,  les  familles  se 
dispersent  en  formant  des  groupes;  d'autres  s'isolent,  et 
vont  s'asseoir  sur  les  toiubcs  de  ccux  qu'ils  aiment ,  les 
appelant,  et  se  frappant  l'imaginalion  au  point  de  les 
croire  présens  et  de  s'entretenir  avec  eux.  Après  avoir 
rempli  ce  pieux  devoir,  qui  constitue  une  des  plus  vives 
jouissances  de  ce  peuple,  ils  se  rendent  dans  quelque 
lieu  agréable  où  ils  ont  eu  soin  de  faire  apporter  des 
rafraîchissemens,  et  se  livrent  aux  plaisirs  de  la  société 
des  vivans.  «  Je  me  suis  souvent  mêlé  à  ces  groupes  sans 
avoir  été  regardé  comme  un  intrus,  et  j'avoue  que  j'ai 
été  ému  et  même  édifié  de  leur  dévotion,  quelque  supers- 
titieuse qu'elle  fût.  » 

L'île  de  Marmara,  qui  est  presque  en  face  de  ce  cime- 
tière ,  abonde  en  marbre  ;  aussi  cette  pierre  ,  peu  coû- 
teuse, est-elle  généralement  employée  dans  la  construction 
des  tombeaux,  dont  plusieurs  sont  fort  riches  et  bien 
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sculptés.  La  première  chose  qui  frappe  un  étranger  est 
une  multitude  de  petites  cavités,  creusées  dans  les  angles 
des  pierres,  et  qui  sont  des  monumcns  de  la  charité  des 
Arméniens.  Les  arbres  fourmillant  d'oiseaux  qui  pé- 
rissent de  soif  sur  ce  sol  aride  et  brûlant,  ces  cavités  sont 
pratiquées  pour  conserver  l'eau  des  pluies.  Une  autre 
particularité  qu'offrent  ces  tombeaux  n'est  pas  moins 
curieuse:  les  Arméniens  ont  le  plus  grand  soin  d'indi- 
quer la  profession  qu'exerçoit  le  mort,  et  gravent  sur 
Son  tombeau  les  instrumens  dont  il  se  servoit ,  afin  que 
chacun  sache  de  quelle  manière  il  a  gagné  sa  vie.  Mais 
ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  c'est  qu'ils  mettent  le 
même  soin  à  faire  connoître  la  cause  de  sa  mort  ;  ainsi 
l'on  trouve  souvent  des  elTigies  qui  représentent  un  homme 
qui  a  été  pendu ,  étranglé  ou  décapité,  et  qui ,  dans  ce 
cas,  tient  sa  tête  dans  ses  mains. 

Pour  expliquer  cette  étrange  coutume,  il  faut  savoir 
qu'ils  soutiennent  qne  jamais  un  Arménien  n'a  subi  de 
supplice  infamant  pour  avoir  commis  un  crime,  mais 
que,  quand  l'un  d'eux  a  acquis  une  fortune  assez  consi- 
dérable pour  exciter  la  cupidité  des  Turcs,  ces  derniers 
trouvent  toujours  quelque  prétexte  pour  le  faire  périr, 
afin  de  confisquer  ses  biens;  qu'ainsi  l'Arménien,  qui 
passe  par  les  mains  des  bourreaux ,  est  toujours  censé  un 
homme  distingué  par  son  mérite  ou  ses  richesses.  Une 
telle  inscription  est  donc  une  satire  de  la  iustice  des 
Turcs ,  qui  sont  assez  stupides  pour  ne  pas  même  la 
comprendre.  «  J'étois  un  jour  avec  un  respectable  prêtre 
arménien  qui  me  traduisit  ,  quoique  en  tremblant, 
quelques-unes  de  ces  épitaphes.  En  voici  une  :  » 

Vous  voyez  la  place  où  je  repose  sur  cette  verdure  : 
J'ai  donné  ma  fortune  aux  brigands  , 
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J'abandonne  le  monde  à  Dieu; 

Et  mon  sang,  je  l'ai  répandu  dans  l'Esprit  saint. 

Vous  qui  voyez  ici  ma  tombe, 

Dites  pour  moi: 

Seigneur!  j'ai  péché. 

1187. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Arméniens  sont  plus  considérés 
des  Turcs  qu'aucun  des  autres  peuples  sous  leur  domi- 
nation ,  car  ils  regardent  les  Grecs  c,omme  des  esclaves 
(Yechir);  les  Juifs,  comme  des  étrangers  (  M osaphir), 
parce  qu'ils  sont  venus  d'Espagne  ;  mais  ils  consi- 
dèrent les  Arméniens  comme  des  sujets  (rayas)  de 
l'empire,  leur  pays  étant  une  province  turque,  et  eux- 
mêmes  faisant  une  partie  de  la  nation.  C'est  à  leurs 
richesses ,  fruit  de  leur  industrie  et  de  leur  acti- 
vité, qu'ils  sont  redevables  de  la  bonne  opinion  qu'ont 
d'eux  les  Turcs  appauvris  et  paresseux.  Aussi  occupent- 
ils  toutes  les  places  que  les  Turcs  sont  incapables  de 
remplir  ;  ils  dirigent  toutes  les  opérations  de  la  monnoie, 
ils  sont  les  banquiers  qui  fournissent  au  gouvernement 
ou  aux  particuliers  tous  les  fonds  dont  ils  ont  sans  cesse 
besoin.  Eux  seuls  sont  à  la  tête  du  petit  nombre  de 
fabriques  et  de  manufactures  qui  existent  dans  l'em- 
pire ,  et  font  tout  le  commerce  intérieur  de  l'Asie. 
Cependant  la  protection  dont  ils  jouissent  est  sou- 
vent la  cause  de  leur  perte;  et  l'Arménien  qui,  par 
son  travail  et  son  industrie,  arrive  à  la  fortune,  sait  que 
sa  conservation  ne  dépend  que  de  l'ignorance  où  il 
a  soin  de  laisser  les  Turcs  sur  le  véritable  état  de  ses 
affaires. 

Les  Arméniens  n'ont  jamais  sympathisé  avec  leurs  co- 
religionnaires, les  Grecs,  et  aucun  d'eux  ne  s'est,  dans 
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les  circoiislauces  présentes ,  proiioneé  en  faveur  de  leur 
cause,  ou  ne  les  a  secourus  par  les  moyens  que  son  crédit 
ou  sa  fortune  lui  offroit.  Ils  ont  plusieurs  rapports  avec 
les  Quakers;  leurs  mœurs  ont  de  l'analogie  avec  celles  de 
ces  sectaires;  comme  eux,  ils  sont  calmes,  sobres,  et, 
comme  eux  ,  ils  détestent  la  guerre.  Il  existe  malheureu- 
sement entre  les  Arméniens  et  les  Grecs  quelques  dissi- 
dences en  matière  de  dogmes  religieux,  qui  aigrissent 
mutuellement  leurs  esprits;  d'ailleurs  les  Grecs  mé- 
prisent les  Arméniens  à  cause  de  leur  timidité ,  et,  s'ar- 
rogeant  seuls  le  titre  de  chrétiens ,  semblent  les  exclure 
de  la  communauté  chrétienne. 

Les  Arméniens,  quoique  amateurs  de  livres  d'église, 
ont  en  général  peu  de  goût  pour  les  lettres.  Ils  achètent 
avec  avidité  les  saintes  Ecritures,  que  publient  les 
Sociétés  bibliques  angloises  et  étrangères.  Leur  pa- 
triarche permet  et  encourage  la  publication  d'une 
nouvelle  édition  du  Nouveau-Testament,  que  M.  Lewis, 
agent  de  la  Société  biblique ,  a  fait  imprliner  en  armé- 
nien à  Constantinople.  M.  Walsli  auroit  désiré  pouvoir 
emporter  une  traduction  arménienne  de  plusieurs  ho- 
mélies de  l'église  anglicane,  pour  la  Société  homélique 
de  Londres,  mais  ellen'étoit  pas  encore  achevée.  Les  Ar- 
méniens avoient  autrefois  une  imprimerie  attachée  au  pa- 
triarcat; des  particuliers  en  ont  récemment  établi  une  à 
Froron-  Chesmé;  non  loin  de  Constantinople,  une  troi- 
sième se  trouvoit  au  couvent  de  Saint-Lazare  ,  à  Venise. 

M.  AValsli  s'est  procuré  un  catalogue  de  tous  les  livres 
sortis  de  la  presse  du  patriarcat,  depuis  l'an  1697,  époque 
de  son  établissement ,  iusqu'en  1823.  C'est  le  meilleur 
moyen  de  juger  du  goût  et  du  degré  deculture  morale  des 
Arméniens;  dans  cet  espace  de  126  années,  52  livres  ont 
été  imprimés,  mais  chacun  a  eu  plusieurs  éditions  ;  47  sont 
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des  commentaires  sur  la  Bible,  des  sermons,  des  prières, 
des  Vies  de  saints ,  des  hymnes  ,  des  psaumes ,  et  un 
panégyrique  des  anges.  Les  cinq  livres  qui  traitent  de 
matières  profanes  sont  :  une  grammaire  arménienne, 
une  histoire  d'Etchmiazin ,  un  traité  de  m^orale,  un 
traité  des  pierres  précieuses,  et  un  roman. 

Il  n'y  a  que  le  bas  peuple  qui  parle  la  langue  armé- 
nienne; les  personnes  aisées  de  cette  nation  sont  obligées 
d'apprendre  le  turc ,  le  françois  ou  l'italien ,  et  l'on  en 
trouve  souvent  qui  parlent  ces  trois  langues  mieux  que 
leur  langue  maternelle.  Leur  almanach  offre  quelques 
particularités,  surtout  par  l'exactitude  avec  laquelle  il  in- 
dique la  températuredel'air  en  certaines  saisons.  Ils  nom- 
ment le  8  février  Gem.rèi  ivelBiliava,  c'est-à-dire  jour  où 
la  chaleur  du  soleil  descend  dans  l'air,  et  le  26  du  même 
mois  Gemrêi  salis  fillaur ah ^  ou  le  jour  où  elle  descend 
dans  la  terre.  Ils  donnent  à  l'intervalle  qui  sépare  le  8  du 
17  mars  le  nom  de  Birdouil  adjiis,  ou  hiver  des  vieilles 
femmes.  Le  docteur  Walsh  (lit  qu'avant  et  après  ce 
période ,  le  temps  est  ordinairement  fort  doux  ,  mais  il  a 
observé  que,  toutes  les  années,  le  vent  du  N.  E.  souflïant 
de  la  mer  Noire  amène  une  neige  qui  fait  baisser  le 
thermomètre  au  point  de  congélation. 


Notice  sur  tes  îles  Lou-tchou  ou.  Lieou-kieou ,  par  le 
capitaine  Frédéric  Beechey, 

Extrait  d'une  lettre  particulière  datée  de  Petropavlosk,  5  juillet  1827. 

«  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  plus  que  ce  que 
vous  lirez  dans  ma  lettre  publique  ;  mais  vous  saurez  que 
nous  avons  été  très-bien  reçus  à  Nappa-Kiang  ,  ainsi  que 
rappelle  le  capitaine  Basil  Hall.  Nous  vînmes  à  bout  de 
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nous  faire  comprendre,  par  le  moyen  des  caractères  chi- 
nois qui  sont  également  ceux  dont  on  fait  usage  aux  îles 
Lou-Tchou,  quoique  le  langage  de  cet  archipel  diffère 
de  celui  de  la  Chine.  Nous  reconnûmes  que  ces  insulaires 
avoient  des  forteresses,  des  fusils,  des  épées,  et  de  la 
monnoie  de  cuivre,  et  que,  dans  le  fait  ce  ne  sont  que 
des  Japonois(i).  Le  croiriez-vous  ;  j'ose  à  peine  le  dire: 
de  môme  que  le  reste  du  genre  humain^  ils  ont  parmi 

(i)  Le  capitaine  Beechey  confirme  ce  que  M.  Klaproth  a  dit  (Asia 
Polygtotta  f  p.  028)  que  la  langue  des  îles  Lieou-Kieou  n'étoît  qu'un 
dialecte  du  japonois,  puisque  ce  voyageur  déclare  que  les  habitans 
de  cet  archipel  sont  de  purs  Japonois. 

Le  Père  Gaubil ,  en  parlant  des  îles  Lieou-Kieou  ,  dit  qu'on  y  parle 
trois  langues  qui  diffèrent  entre  elles  ,  ainsi  que  de  la  chinoise  et  de 
la  japonoise.  Mais  ce  missionnaire  a  mal  compris  le  livre  chinois  , 
dont  il  a  tiré  les  renseignemeus  qu'il  a  employés  ;  il  n'y  est  question 
que  de  trois  dialectes,  ou  plutôt 'de  trois  manières  différentes  de 
s'exprimer,  ainsi  que  cela  se  pratique  au  Japon,  selon  qne  l'on  s'a - 
dressft  à  de  grands  personnages  ou  au  vulgaire.  Dans  ce  que  nous  di- 
sons ici,  il  n'est  question  que  de  la  grande  Tiienu-Kifton  ,  puisque 
c'est  la  seule  dont  on  counoisse  l'idiome. 

Quantaux  autres  îles  de  l'Archipel,  nous  savons  par  les  Chinois  qu'on 
y  parle  des  langues  entièrement  différentes  de  la  grande  île  ;  de  sorte 
que  les  habitans  de  celle-ci  et  des  autres  ont  un  besoin  mutuel  d'in- 
terprètes ;  il  est  vraisemblable  que  ces  langues,  de  même  que  celles 
des  îles  de  l'Océanie,  dérivent  du  malais  :  car,  dans  les  archipels 
voisins  ,  tels  que  les  Philippines,  les  Carolines  et  dans  la  grande  île 
de  Formose  ,  le  langage  est  issu  de  la  même  souche  que  le  malais. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Balbi  sur  les  diverses  langues  du  globe,  ou 
lit  que  la  langue  des  îles  Lieou-Kieou  ,  dont  on  a  fait  un  prétendu  dia- 
lecte japonois  ,  est  une  langue  particulière  qne  cependant  l'auteur  classe 
dans   la  famille  japonoise  à  laquelle  elle  appartient    incontestablement 

(p.  ï44). 

Nous  avouons  que  notre  intelligence  ne  v.i  pas  jusqu'à  comprendre 
la  subtile  distinction  établie  par  ce  savant  philologue  ;  et,  quoi  qu'il 
en  puisse  dire,  nous  nous  en  tenons  à  l'assertion  de  AL  Klaproth,  con- 
firmée par  le  capitaine  Beecbey,  témoin  oculaire  et  auriculaire.    Z. 
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eux  des  voleurs  et  des  coquins  ;  ils  nous  ont  volé  notre 
meilleur  thermomètre  ;  et  le  principal  mandarin  m'en- 
voya un  assortiment  de  leurs  épingles  de  tête,  en  assurant 
qu'elles  étoient  d'argent  ;  mais  ne  voilà-  t-il  pas  qu'hier 
elles  se  sont  trouvées  métamorphosées  en  laiton  ,  le  pla- 
qué ayant  tout  rongé. 

Malgré  tout  cela,  ces  insulaires  sont  de  bonnes  gens, 
et  ce  n'est  pas  à  nous,  qu'ils  ont  très-bien  traité,  à  exa- 
miner s'ils  agissent  par  peur  ou  par  principe.  Je  dois  dire 
qu'ils  se  sont  toujours  montrés  disposés  à  nous  obliger, 
toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  pu  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien  ; 
quelquefois  même  ils  nous  ont  régalé  de  thé,  et  dans  une 
occasion  nous  ont  donné  du  pain  d'épice. 

Nonobstant  toute  cette  bonté ,  il  n'y  avoit  personne  à 
bord  dvi  bâtiment  qui,  avant  de  partir  de  Lou-Tchou,  n'en 
fût  cordialement  ennuyé.  Les  illusions  que  nous  nous 
étions  formées  sur  cette  île,  avant  d'y  arriver,  s'éva- 
nouirent trop  promptement,  et  nous  ne  trouvâmes  chez 
les  habitaiis  rien  qui  pût  nous  inspirer  plus  que  des  senti- 
mens  ordinaires.  Au  fond,  leur  conduite  ne  fut  certaine- 
ment pas  naturelle.  Lorsque  nous  laissâmes  tomber 
l'ancre ,  ils  nous  dirent  que  nous  devions  nous  éloigner 
à  l'instant;  mais  je  ne  le  compris  pas,  et  j'insistai  pour 
que  l'on  me  permît  de  débarquer.  Le  lendemain ,  cette 
faculté  me  fut  accordée,  mais  on  voulut  nous  confiner 
tous  sur  le  rivage;  restriction  à  laquelle  nous  n'eûmes 
naturellement  aucun  égard.  Nous  avions  déjà  traversé  à 
peu  près  la  moitié  de  l'île,  quand  notre  guide,  qui  n'avoit 
cessé  de  nous  répéter  que  le  mandarin  lui  feroit  couper 
la  tête  s'il  nous  suivoit  plus  loin  ,  tomba  à  nos  genoux , 
et  nous  supplia  d'un  ton  si  pathétique  de  nous  arrêter, 
que  nous  ne  pûmes  refuser  sa  demande.  Pourra-t-on 
croire ,  en  Angleterre  ,  qu'un  mandarin  de  Lou-Tchou 
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soit  capable  d'ordonner  que  l'on  tranche  la  têle  d'un 
homme  ?  Peut-être  l'exécution  se  fait-elle  d'une  manière 
symbolique  avec  un  éventail  ?  Il  peut  à  peine  y  avoir  du 
sang  répandu. 

Enfin ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  afin  de  sauver  la  vie  du 
pauvre  homme,  nous  rcbioussàmcs  chemin  ,  mais  en  tra- 
versant un  village;  ce  qui  le  mit  au  désespoir,  car  leur 
principal  souci  étoit  de  nous  tenir  éloignés  de  leurs  mai- 
sons ,  et  surtout  de  nous  empêcher  de  voir  leurs  femmes. 
Peut-être  s'imaginoient-ils  que,  ne  pouvant  nous  retenir 
dans  un  cas,  ils  n'en  auroient  pas  non  plus  le  pouvoir  dans 
un  autre.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  nous  avons  vu  leurs 
femmes,  nous  les  avons  dessinées,  nous  sommes  entrés  dans 
leurs  forts  ;  et,  si  notre  séjour  dans  l'île  avoit  été  plus  long  , 
nous  aurions  certainement  pénétré  dans  la  ville.  Je  dési- 
rois  beaucoup  qu'avant  notre  départ  il  se  présentât  une 
occasion  de  mettre  leur  bravoure  à  l'épreuve  pour  voir 
quelle  défense  ils  seroient  en  état  de  faire,  mais  malheu- 
reusement ils  furent  trop  civils  ;  et ,  plutôt  que  de  com- 
battre, je  suis  convaincu  qu'ils  auroient  accédé  à  toute 
espèce  de  conditions,  même  les  plus  humiliantes  :  ja- 
mais je  n'ai  vu  des  créatures  si  efféminées  sous  la  forme 
d'homme  ,  et  j'espère  que  je  n'en  reverrai  jamais. 

Nous  partîmes  de  Nappa-Kiang  après  y  être  restés  dix 
jours,  et  nous  poursuivîmes  notre  route  à  l'est.  Le  6  juin, 
nous  rencontrâmes  un  groupe  d'îles,  qui  depuis  long-temps 
étoit  effacé  de  dessvis  nos  cartes  ,  et  nous  laissâmes  tom- 
ber l'ancre  dans  un  port  excellent.  Nous  fûmes  un  peu 
surpris  d'y  trouver  un  Robinson^  Crusoé  avec  son  Ven- 
dredi :  c'étoient  deux  matelots  qui  avoient  appartenu  à 
l'équipage  du  JVilliavt ,  naufragé  sur  cette  île  ;  ils  y  me- 
noient  une  existence  heureuse ,  y  ayant  provision  abon- 
dante de  cochons,  pigeons,  tortues  et  poissons;  je  leur 
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donnai  un  bouc  qui  s'appareillera  avec  une  chèvre  que 
doit  amener  un  navire  baleinier.  Ces  colons  ont  semé  des 
melons  d'eau,  des  potirons,  des  pommes  de  terre  ,  des 
cocos,  etc.:  je  pense  que  leur  dessein  est  de  s'y  fixer 
s'ils  peuvent  obtenir  des  femmes'des  îles  Sandwich  ou  des 
Ladrones. 

Ayant  achevé  la  reconnoissance  de  ce  port,  nous  par- 
tîmes, emportant  cent  soixante  quintaux  de  tortues  vi- 
vantes qui  se  promenoient  sur  le  pont ,  et  qui  nous  ont 
duré  jusqu'à  Petropavlosk  ;  de  sorte  que  nous  avons 
fourni  au  gouverneur  et  à  la  garnison  l'occasion  de  se  ré- 
galer de  soupe  de  tortue  pendant  six  mois.  C'étoit  la 
première  fois  que  l'on  voyoit  une  tortue  dans  ce  coin  du 
monde  :  nous  pouvons  nous  vanter  également  d'y  avoir 
les  premiers  fait  connoître  les  melons  d'eau. 

Nous  sommes  actuellement  prêts  à  partir  pour  retour- 
ner à  la  recherche  du  capitaine  Franklin,  et  je  souhaite 
bien  sincèrement  que  nous  le  rencontrions  de  bonne 
heure.  Après  cela,  noue  pourrons  dire  que  nous  commen 
çons  notre  traversée  pour  retourner  en  Angleterre  ;  mais 
nous  ne  pouvons  guère  espérer  y  arriver  avant  juin  ou 
juillet.  Je  n'ai  réellement  pas  le  temps  d'en  dire  davan- 
tage ,  étant  occupé  à  relever  cette  vaste  baie  et  à  faire  des 
observations  magnétiques.  » 


Nous  avons  donné  ,  dans  le  Tome  V,  i"  série,  p.  279, 
des  Nouvelles  Annales  des  Voyages  ,  les  détails  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  la  première  campagne  du 
capitaine  Beechey  au  détroit  de  Behring,  Quand  l'ap- 
proche de  l'hiver  l'eut  forcé  de  s'éloigner  de  ces  parages 
glacés  ,  il  alla  se  radouber  au  port  de  San  Francisco ,  sur 
la  côte  de  Californie.  C'est  de  ce  lieu  qu'étoient  parvenues 
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ks  dernières  nouvelles,  en  date  du  mois  de  novembre  1 826. 
Voici  la  suite  de  son  voyage,  extrait  de  la  lettre  d'un 
feune  marin  qui  fait  partie  de  l'expédition  : 

Macao  ,  avril  1827. 

«  Je  crois  que  ma  dernière  lettre  étoit  datée  du  port 
San  Francisco ,  où  nous  nous  sommes  complètement 
refaits  après  nos  tentatives  inutiles  dans  les  tristes  régions 
du  nord;  campagne  qui  s'étoit  terminée  par  une  terrible 
réduction  dans  nos  vivres.  A  San  Francisco,  il  ne  se  passa 
rien  de  remarquable;  nous  pûmes  monter  à  cheval  autant 
que  cela  nous  plut,  car  les  chevaux  sont  aussi  communs 
ici  que  le  sont  en  Angleterre  les  billets  de  loterie  qui  ne 
rapportent  rien.  Si  nous  eussions  été  munis  de  selles,  nous 
n'eussions  éprouvé  aucun  embarras;  mais  on  conçoit 
aisément  que  nous  n'en  avions  pas,  et  nous  fûmes  très- 
embarrassés  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  car  les 
selles  qu'on  nous  ofTroit  étoient  deux  fois  aussi  chères 
que  le  coursier,  quoique  très-mal  faites.  Le  gouverneur 
nous  promit  de  nous  régaler,  s'il  le  pouvoit,  du  spec- 
tacle d'un  combat  d'un  ours  contre  un  taureau  sauva^^e  • 
mais,  peu  satisfaits  de  ce  que  nous  lui  offrions  pour  la 
peine  que  l'on  auroit  à  se  procurer  les  animaux,  les  sol- 
dats refusèrent  d'aller  à  leur  poursuite.  Les  ours  sont 
extrêmement  nombreux  à  une  petite  distance  dans  l'inté- 
rieur, et  font  souvent  courir  des  dangers  aux  voyageurs  ; 
car  ils  sont  d'un  naturel  très -farouche  ,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter au  témoignage  des  personnes^  qui  les  connoissent 
le  mieux. 

Le  28  décembre    1826,  nous  partîmes  de  San  Fran- 
cisco ,  et  nous  suivîmes  la  côte  jusqu'à  Monterey,  d'où, 
après  un  séjour  agr<^able  de  trois  jours ,  nous  fîmes  voilé 
a"  SÉRIE. — Tome  VII.  j5 
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pour  les  îles  Sandwich.  Après  une  belle  traversée,  quoique 
plus  longue  que  nous  nel' avions  espéré,  parce  que  nous 
naviguions  au  milieu  d'îles  basses ,  à  travers  lesquelles  il 
est  réputé  dangereux  de  passer  la  nuit ,  nous  attérâmes  à 
Yahou ,  île  que  le  roi  favorise  le  plus  et  où  se  trouve 
Hanarourou,  capitale  de  l'Archipel.  Nous  fûmes  très-satis- 
faits d'avoir  le  bâtiment  mouillé  dans  un  port  commode 
et  sûr  et  à  une  portée  de  pistolet  de  terre  ;  ce  qui  étoit 
dû  entièrement,  je  puis  le  dire,  à  la  promptitude  avec 
laquelle  le  capitaine  ordonna  au  pilote  de  faire  pénétrer 
la  frégate  par  la  passe  qui  est  difficile  pour  un  bâtiment 
delà  dimension  du  nôtre,  et  qui  n'étoit  pas  praticable  à 
l'époque  de  notre  précédente  relâche. 

Tous  les  insulaires  nous  félicitèrent  très-amicalement 
sur  notre  arrivée ,  et  montrèrent  de  la  satisfaction  de  ce 
qu'il  sembloit  que  nous  ferions  un  long  séjour  parmi  eux. 
On  a  tant  écrit  et  on  peut  tant  écrire  sur  cet  archipel  qui 
commence  à  acquérir  quelque  importance  dans  le  monde 
civilisé,  que  je  ne  remplirai  pas  ma  lettre  de  détails 
pour  lesquels  elle  n'est  pas  destinée  ;  je  me  bornerai  à 
parler  de  ce  qui  nous  concerne. 

Le  Blossom  ne  tarda  pas  à  être  décoré,  sinon  magnifi- 
quement, du  moins  convenablement,  pour  la  réception 
du  roi  et  de  ses  chefs ,  qui  dînèrent  Ji  bord  avec  les 
consuls  anglois  et  américains,  et  quelques  capitaines  de 
navires  marchands  et  américains.  Tout  se  passa  d'une 
o-rande  manière.  On  porta  des  toasts  d'un  genre  très-loyal 
et  très-patriotiques,  et  l'on  chanta  de  jolies  chansons; 
lés  insulaires  en  firent  entendre  à  leur  tour,  toujours 
sur  le  même  ton ,  et  dont  nous  ne  comprenions  pas 
un  mot. 

La  fête  fut  donnée  sur  le  gaillard  d'arrière;  et,  après 
le  dînelPj  elle  fut  terminée  par  un  feu   d'artifice  qui  ne 
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lut  pas  très-brillant,  probablement  à  cause  de  riiumidilé 
du  bâtiment.  A  son  tour,  et  son  exemple  fut  ensuite  suivi 
par  les  Américains,  le  roi  nous  invita,  à  plusieurs  reprises, 
à  un  lonlian  :  c'est  un  repas  qui  dérive  son  nom  du  mets 
principal  ([ue  l'on  sert;  ce  mets  n'est  pourtant  qu'un  mor- 
ceau de  bœuf  salé,  garni  d'une  profusion  de  tarroétuvé* 
ce  qui  ressemble  beaucoup  à  ce  que  l'on  appelle  une  jar- 
dinière. Mais,  par  égard  pour  nous,  les  insulaires  eurent 
l'attention  de  joindre  au  petit  salé  plusieurs  poules  bouil- 
lies; sans  cela,  le  régal  ne  nous  auroit  pas  semblé 
très-bon. 

Je  saisis  cette  occasion  de  revenir  sur  l'opinion  que 
j'ai  énoncée  sur  ces  insulaires  dans  notre  visite  précé- 
dente. Leur  air  farouche  et  un  peu  singulier ,  car  il  n'y 
en  avoit  pas  deux  mis  de  la  même  manière,  ne  tarda  pas 
à  nous  devenir  plus  familier;  partout  où  nous  allions 
nous  étions  accueillis  avec  bonté  et  de  la  manière  la  plus 
hospitalière.  A  Tahiti ,  on  nous  répétoit  sans  cesse  le  mot 
dorrar  (dollar),  ou  piastre,  pour  chaque  chose  que  nous 
demandions.  A  Yahou,  au  contraire,  si  nous  entrions 
dans  une  cabane  où  l'on  mangeoit,  aussitôt  on  nous 
faisoit  place  ,  et  on  nous  invitoit  à  nous  joindre  à  la  com- 
pagnie. Quand  à  terre  j'étois  employé  à  un  service  quel- 
conque ,  par  exemple  à  faire  embarquer  des  vivres  les 
naturels  qvii  se  trouvoient  là  ne  manquoient  jamais  de 
m'aider. 

Quant  aux  dames,  je  n'ai  rien  à  dire  de  celle  de  Vahou, 
parce  que,  bien  qu'extrêmement  bonnes,  cependant,  par 
leursmanières  et  leur  conduite,  elles  diffèrent  tellement 
de  celles  de  notre  pays  j  que  je  ferai  mielix  de  garder  le 
silence  sur  leur  compte.  Toutes  se  ressemblent  depuis  la 
princesse  jusqu'à  la  plus  pauvre. 

La  ville  de  Hanarourou  est  composée  de  cabanes  qui 
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ont  la  forme  de  meules  de  foin^  mais  quelques-unes  sont 
arrangées  de  la  manière  la  plus  commode  et  la  plus 
agréable  ;  elles  ont  en  avant  un  enclos  où  sont  plantés 
des  bananiers  et  d'autres  végétaux  utiles.  Ce  lieu  nous 
auroil  en  général  plu  pour  y  habiter,  s'il  ne  s'y  fût  pas 
trdtivé  un  trop  grand  nombre  d'Américains ,  en  compa- 
raison des  Anglois  qui  y  demeurent  ;  ils  cherchent,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  gagner  de  l'ascendant  Sur  le 
TcSr  Xes  Tnissionnaîres  les  aident;  ils  ont  même  essayé 
de  substituer  les  étoiles  et  les  bandes  de  leur  pavillon 
au  jack  anglois  qui  actuellement  fait  partie  du  pavillon 
national  de  ces  îles,  mais  le  consul  britannique  a  natu- 
rellement mis  obstacle  à  cette  tentative  ;  il  y  en  a  eu  bien 
d'autres  de  faites,  et  toutes  dans  des  vues  intéressées. 
En  voila  assez  sur  Vahoù.    ^      ^  .      ,     ,  > 

Après  un  mois  de  séjour  dans  cène  ïïe,  nous  en 
sommes  repartis  pour  aller  nous  ne  savions  pas  précisé- 
ment où;  mais  nous  nous  flattions,  avec  assez  déraison, 
que  ce  seroit  en  CKine.  Nous  ne  nous  trompions  pas. 
Dans  notre  traversée,  nous  avons  passé  au  milieu  des 
Ladrones  :  mais  celles  de  ces  îles  que  nous  vîmes  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  décrites,  car  elles  sont  inhabi- 
tées. Le  10  avril,  nous  eûmes  connoissance  de  la  grande 
Lemma;  la  nuit  précédente,  nous  avions  vogué  entre  des 
bateaux  de  pêcheurs  chinois  si  rapprochés  les  uns  des 
autres,  que  nous  pouvions  à  peine  avancer,  et  que  nous 
leur  faisions  évidemment  courir  des  dangers.  On  mouilla 
devant  cette  île  pendant  la  nuit  :  le  lendemain  matin  , 
nous  levâmes  l'ancre,  et  nous  fîmes  voile  pour  Macao. 
Nous  y  arrivâmes  à  midi,  et  laissâmes  tomber  l'ancre  dans 
le  Typa,  beaucoup  plus  près  de  la  ville  que  cela  n'est  per- 
mis aux  autres  bâtimens.  Les  Portugais  et  les  Chinois 
nous  adressèrent  des  remontrances  à  ce  sujet;  mais  nous 
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ircn  liiunics  compte,  et  nous  restâmes  où  nous  étions. 
Nous  fûmes  bientôt  accostés  par  un  grand  nombre  de  bà- 
timens  du  pays.  Les  Chinois  nous  saluèrent  très-poli- 
ment en  nous  criant  en  mauvais  anglois  :  a  Comment 
vous  porte-vous  ?  moi  voir  votre  visage  dans  la  dernière 
voyage.  »  Ils  font  certainement  la  plus  drôle  de  figure 
quand  ils  sont  sur  le  pont  d'un  navire,  avec  leurs  queues 
longues  pi  minces  sur  lesquelles  leur  attention  est  tou- 
jours fixée,  de  crainte  qu'oif  ij'<en  fasse Tobjet  de  quelque 
b^dinage.  ,, 

jMacao  est  une  très-jolie  petite  vîUe;  vue  de  la  mer, 
elle  a  un  aspect  très-agréable.  Le  comptoir  anglois  est 
composé  d'une  rangée  de  maisons  fort  propres,  se  présen- 
tant sur  le  premier  plan.  Par  derrière  se  trouvent  les  bou- 
tiques des  Chinois  ,  de  chaque  côté  desquelles  s'étendent 
des  rues  très-étroites  ;  l'on  y  vend  toutes  sortes  de  choses; 
le  marchand  ne  manque  jamais  de  demander  deux  fois 
plus  qu'il  ne  s'attend  à  recevoir.  »  -   ^     '     . 

Le  Blossoni  alla  ensuite  à  Pétropavloskj  la  lettre  du 
capitaine  Beechey  fait  suite  à  celle  que  nous  venons  de 
donner!"  (  Litterary  Gazette. — Janvier  1828.) 

.1^  ci  ^iiff'ofrtgede  Mcdacca  à  Palhàfip 

Au  mois  de  janvier  1826,  M.  Gray  partit  de  31alacca  ; 
étant  arrivé  sur  les  bords  du  Sourôuting,  il  s'y  embarqua 
pour  le  descendre.  «Cette  rivière,  dit-il,  verse  ses  eaux 
dans  le  lac  Braugh ,  qui  donne  naissance  à  la  rivière  de 
même  nom;  celle-ci  se  réunit  à  la  rivière  de  Prahang, 
qui  va  se  jeter  dans  la  mer.    .^  ,i|,ini  sEeTib^i 

«  De  la  maison  du  radjah  sur  le  bord  du  Sourouting  , 
à  l'embouchure  du  Braugh  ,  je  suppose  que  la  distance 
est  de  200  milles,  car  j'employai  cinq  jours  à  la  parcourir. 
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J'étois  dans  un  petit  canot  à  huit  rameurs;  et  nous 
avions  le  courant  pour  nous.  J'estime  la  profondeur  de 
l'eau,  presque  partout,  à  plus  de  4o  pieds;  car  on  ne 
pouvoit  atteindre  le  fond  avec  une  perche  qui  avoit  cette 
longueur.  Un  brig  pourroit  remonter  dans  'quelques 
Xjarties  du  Sourouting  et  du  Braugh;  dans  d'autres,  au 
contraire,  ces  rivières  ne  sont  navigables  que  pour  de 
petits  canots,  pour  qu'elles  coulent  par-dessus  des  troncs 
d'arl)res  tombés  dans  l'eau;  de  sorte  qu'il  faut  soulever 
l'embarcation  pour  qu'elle  puisse  avancer ,  les  bords  de 
la  rivière  étant  inondés.  Nous  passâmes  la  nuit  sur  les 
rives  du  Braugh  ;  il  y  a  près  de  là  Campon-Braugh,  grand 
village  très-peuplé ,  qui  obéit  au  radjah  de  Pahang. 

«  Le  14  janvier,  nous  avons  quitté  les  bords  du  Braugh; 
et,  vers  dix  heures,  nous  sommes  arrivés  sur  ceux  du 
Pahang. 

«  Du  Braugh  au  Pahang,  les  eaux  sont,  dans  cette 
saison,  d'une  grande  profondeur,  qne  j'estime  au  moins 
à  60  piecls. 

«  On  rencontre  dans  le  Pahang  huit  à  neuf  îles  très- 
belles,  couvertes  de  cocotiers  et  de  bétel;  mais,  en  dé- 
cembre et  en  janvier,  elles  sont  inondées,  à  cause  de  la 
grande  quantité  d'eau  qui  arrive  de  l'intérieur.  » 

Après  avoir  navigué  un  jour  et  une  nuit  dans  le  Pahang, 
M.  Gray  arriva  le  i5  dans  la  matinée  au  village  de  même 
nom. 

«  Le  16,  dit  ce  voyageur,  j'allai  chez  le  radjah  qui  me 
reçut  très-bien.  Je  lui  demandai  la  permission  d'aller 
aux  mines  d'or  et  de  vendre  mes  marchandises;  mais  il 
me  la  refusa,  par  les  raisons  suivantes  :  1  «  le  voyage  est 
tiès-pénible,  et  ne  peut  s'effectuer  en  moins  de  quarante 
jours;  2°  étant  étranger  et  européen,  il  pouvoit m'arriver 
quelque  accident  imprévu  ;  et,  en  vendant  des  marchan- 
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dises  aux  liabitaus  de  l'iuténcur,  je  pourrois  y  occasionne» 
jm  troiil)lc. 

«  Les  marchands  m'ont  appris  que  Ton  vient  de  dé- 
couvrir une  mine  d'étain  près  des  rives  du  Lappa,  à  deux 
)ouraées  de  navigation  de  Paliang;  on  espère  ,qu!elle  sera 
productive,  et  on  compte  la  faire  ouvrir,  dans  la  maison 
sèche,  par  huit  cents  ouvriers  malais ,  indépendamment 
d'un  certain  nombre  de  Chinois.  » 

Ayant  fini  ses  affaires,  vendu  de  l'opium  pour  de  la 
poudre  d'or,  etc.,  M.  Gray  partit,  le  22  janvier,  pour  reve- 
nir ;  mais  comme  il  remontoit  les  rivières ,  il  voyagea  bien 
plus  lentement  qu'en  venant,  quoique  l'on  eût  hissé  une 
voile  pour  aider  au  travail  des  rameurs. 

«  Dans  la  nuit  du  22  au  23,  nous  fûmes  alarmés  par^ 
des  éléphans  qui  n'étoient  pas  à  une  portée  de  canon  du 
canot 

a  Quant  aux  mines  d'or ,  j'ai  appris  que  de  l'embou- 
chure du  Rraugli  au  village  de  Djelley ,  la  distance  est  de 
douze  journées dilTiciles par  eau;  et  delà  aux  mincs;,  d'un 
mois  de  plus.  Djelley  est  le  village  où  se  fait  le  compierce 
de  la  poudre  d'or. 

a  Le  poisson  est  très-bon  marché  le  long  de  cette  ri- 
vière. Pour  deux  tchoupak  de  riz,  nous  en  avions  autant 
que  nous  pouvions  en  manger  à  dix  que  nous  étions  ;  il 
nousétoit  vendu  par  des  hommes  que  Ton  appelle  orang- 
houtan,  ou  hommes  des  bois.  » 

Il  est  assez  curieux  de  voir  des  individus  appartenant 
à  l'espèce  humaine,  désignés  par  un  nom  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  été  donné  qu'à  des  bètes. 

Le  6  février ,  M.  Gray  fut  de  retour  à  Malacca  ;  mais 
cet  intéressant  voyageur  mourut,  le  2  mars  suivant,  de 
^a  fièvre  des  dicw^lcs. Litlerari/  joiir?ial. — Décembre  1827. 
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Monument  sépulcral  près  de  Smyrne, 

Ce  monument  est  situé  près  du  mont  Siphylus ,  à  troî» 
milles  anglois  au  nord  de  Smyrne.  Il  consiste  en  une 
pile  de  pierres  de  1 2  à  1 4  pieds  de  havit,  avec  une  chambre 
YOÛtée  de  9  pieds  de  long.  Aucune  pierre  ne  porte  l'em- 
preinte du  ciseau  ,  aucun  marbre  ne  décore  cette  tombe 
antique.  C'est  là  que ,  depuis  2,800  ans ,  reposent  peut- 
être  les  cendres  de  quelque  chef  d'un  de  ces  corps  de 
bergers  qui  faisoient  paître  leurs  troupeaux  sur  le  mont 
^jphyill^r 
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Phénomène  volcanique  dans  ta  presqu'île  d'Apcheron. 

Le  25  novembre  dernier,  une  tempête  du  N.-O.  ex- 
"^trêmement  violente  éclata  sur  Bakou.  Le  lendemain, 
vers  cinq  heures  de  l'après-midi  ,  Ton  entendit,  à  quatre 
verstes  au  N.O.  du  village  de  Jokmali,  situé  ài  5  verstes  au 
N.  O.  de  cette  ville,  un  bruit  semblable  à  de  fortes  délon- 
natîons  d'armes  à  feu,  suivi  de  l'apparition  d'une  co- 
lonne de  feu  d'une  hauteur  extraordinaire  qui  brûla  pen- 
dant trois  heures  consétcutives,  se  réduisit  progressive- 
ment jusqu'à  n'avoir  plus  qu'une  archine  (2  pieds  2  pouc. 
9  lig.)  de  haut,  et  continua  à  brûler  ainsi  pendant  envi- 
ron vingt-quatre  heures.  Ce  foyer  occupoit  un  espace  de 
plus  de  200  sa  jènes  de  long  sur  1 5o  de  large  (1) .  Dès  le  com- 
mencement de  son  éruption,  qu'accompagnoientdescom- 
miotions  souterraines,  imitant  le  fracas  du  tonnerre,  ce 
volcan  a  lancé  des  pierres  incandescentes  de  différentes 
espèces ,  et  des  colonnes  d'eau  qui  s'en  dégagent  encore,^ 
mais  dont  l'élévation  est  devenue  beaucoup  moindre. 

L'emplacement  de  cette  éruption  se  trouve  sur  un 
plateau  d'environ  deux  verstes  de  circonférence,  de  ni- 

(1)  La  sajène  équivaut  à  5archines,  ou  6  pieds  10  pouces.^ 


(  383  ) 

veau  avec  les  sommets  des  montagnes  qui  nous  entou- 
rent au  S.  ,  au  N.  et  à  TO. ,  ainsi  que  de  quelques  autres 
très-élevées ;  ce  plateau  descend  vers  la  mer  Caspienne 
à  TE.  par  une  déclivité  de  20  verstes  de  long ,  qui  com- 
mence à  sa  partie  septentrionale.  On  n'y  a  point  trouvé 
de  cratère,  comme  il  arrive  ordinairement  en  pareil  cas; 
au  contraire ,  l'emplacement  d'où  s'est  échappée  la  co- 
lonne de  feu  s'est  soulevé  de  plus  d'une  archine ,  et 
dans  quelques  endroits  d'un  peu  moins;  îl  offre  l'aspect 
d'un  terrain  qui  auroit  été  fouillé  de  main  d'homme ,  et 
dont  le  sol  est  formé  de  pierres  calcinées,  d'une  vase  ar- 
gileuse assez  épaisse ,  et  d'autres  matières  brûlées  qu'il 
n'a  pas  encore  été  possible  de  reconnoître  en  détail,  par 
la  raison  que  jusqu'à  présent  on  peut  à  peine  y  marcher, 
même  avec  les  plus  grandes  précautions.  L'on  y  voit  en- 
core du  feu  maintenant;  et,  dans  tout  l'emplacement  de 
l'éruption,  les  flammes  s'échappent  aussitôt  que  l'on  y 
remue  la  terre.  Ce  feu  diffère  en  tout  de  celui  qui  brûle 
à  5o  verstes  de  là,  près  du  temple  des  Indiens(i);  sa 
couleur  est  rouge  ;  il  ne  s'en  exhale  aucune  odeur  ^  et 
l'atmosphère  qui  l'entoure  n'est  point  altérée,  tandis  que 
le  feu  du  temple  est  d'une  couleur  pâle,  dégage  beau- 
coup de  gaz  acide -sulfureux,  et  rend  l'air  du  voisinage 
pénible  pour  la  respiration.  Vers  la  partie  méridionale  de 
l'emplacement  circulaire  de  la  nouvelle  éruption,  l'on 
aperçoit  une  espèce  de  source  bourbeuse,  dont  il  s'élève 
sans  interruption  des  boursoufflures  d'un  demi-pied  de 
haut  et  d'un  pied  et  demi  de  circonférence  ;  les  colonnes 
de  cette  substance  fangeuse  s'élancent  parfois  à  une  ar- 
chine et  plus;  la  source  a  environ  quinze  archincs  de 
circonférence. 

(i)  Foycs  au  Tome  V,  2«  série    des  Annales  ^  !a  relation  du  capi- 
taine Keppel,  où  se  trouve  la  desciiplion  de  ce  temple. 
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On  a  reçu  ici  quelques  échantillons  des  laves  de  ce 
volcan  :  elles  ont  paru  composées  de  pierre  calcaire  la- 
mellée ,  entremêlée  de  particules  très-menues  et  de  pe- 
tites lames  de  mica  ;  d'un  côté,  elles  offrent  des  cristaux 
rhomboïdes  de  spath  calcaire,  et  sont  imprégnées  de  va- 
peur de  naphte ,  dont  l'inflammation  a  probablement 
nourri  cette  éruption  incandescente.  Un  employé  des 
mines  a  été  envoyé  sur  les  lieux  pour  examiner  avec  le 
plus  grand  soin  l'état  actuel  des  choses  et  rechercher  tous 
les  détails  relatifs  à  ce  phénomène  remarquable. 


Les  détails  que  Ton  vient  de  lire  rappellent  les  récits 
des  historiens  arabes.  Masoudi ,  vivant  vers  967  ,  cet  le 
premier  qui  ait  parlé  des  phénomènes  des  environs  de 
Bakou;  il  raconte  qu'il  s'y  trouve  une  mine  de'naphte  blanc 
de  laquelle  sort  une  fontaine  de  feu  qui  s'élève  très-haut, 
et  qu'on  aperçoit  de  tous  côtés  à  la  distance  de  cent  pa- 
rasangcs.  Masoudi  cite  à  cc  sujet  plusieurs  volcans  situés 
dans  divers  pays.  (1)  Al  Ouardi  (i55o)  fait  aussi  mention 
du  phénomène» 

Bakoui,  dont  le  père  vivoit  à  Bakou  (i4o5)  ,  décrit 
ainsi  cette  ville  et  ses  environs  :  «  Bakouia  est  une  ville 
bâtie  en  pierres  sur  les  bords  de  la  mer  Rhozar  (  mer 
Caspienne)  dans  le  pays  de  Derbend,  près  de  Chirvan. 
Elle  est  battue  par  la  mer  qui  a  pris  une  partie  des  tours 
et  des  murs.  Il  n'y  a  que  des  rochers  sur  lesquels  sont 
bâties  les  maisons  ;  l'air  y  est  bon ,  mais  on  n'a  de  l'eau 
que  des  pviits  creusés  dans  le  roc ,  et  de  quelques  fontaines 
^ui  en  sortent.  Le  terrain  est  stérile  ;  ses  jardins ,  qui  sont 

(i)  Notices  et  Extraits  des   manuscrits  de  lu  bibliothèque  du   roi  , 
l,p.  17- 
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fort  éloignés  et  où  les  liabitans  vont  passer  Tété  tous  les 
ans,  produisent  (les  figues,  du  raisin,  des  grenades. 

»I1  règne  dans  cette  ville ,  nuit  et  jour,  des  vents  impé- 
tueux, et,  dans  certains  temps,  si  forts,  qu'on  ne  peut  y 
résister  ni  se  tenir  à  terre  ;  ils  précipitent  dans  la  mer 
hommes,   chevaux  et  troupeaux,  ce  qui  arrive  en  hiver. 

»I1  y  a  des  fontaines  de  poix,  des  fontaines  de  naphle, 
dont  on  tire  par  jour  plus  de  deux  cents  charges  de  mu- 
lets :  à  côté  est  une  autre  source  de  naphle  blanche  comme 
du  mercure,  et  grasse,  qui  coule  jour  et  nuit  ;  on  en  tire 
pour  mille  drachmes. 

j)  Près  de  ces  fontaines  on  trouve  une  pierre  jaune  et 
dure  qui  s'enflamme  comme  de  la  cire  :  on  en  coupe  des 
morceaux  que  Ton  porte  dans  la  ville,  où  elle  sert  de  bois 
pour  les  habitans  et  pour  les  bains. 

»  A  une  parasange  de  cette  ville  ,  il  y  a  un  endroit  qui 
jette  du  feu  sans  cesse  ;  on  diroit  que  c'est  une  mine  de 
soufre  :  auprès  de  ce  feu  est  un  village ,  habité  par  des 
chrétiens  qui  font  de  la  chaux  qu'ils  vendent. 

»Ily  a  aussi,  dans  ces  environs,  des  salines  dont  on 
tire  d'excellent  sel  que  Ton  transporte  dans  les  autres 
pays.  Auprès ,  est  une  île  où  l'on  va  à  la  chasse  des  pho- 
ques ;  on  prend  leur  peau  et  les  graisses  qui  servent  à  la 
préparer;  on  les  remplit  ensuite  de  naphte,dont  on  charge 
les  vaisseaux  pour  la  porter  dans  différens  pays;  il  s'y  fait 
aussi  un  grand  commerce  de  soie  qui  est  belle.  On  voit 
encore  dans  certaines  années  une  espèce  de  grand  feu 
qui  sort  de  la  mer,  et  s'élève  au  point,  qu'on  l'aperçoit  à 
une  journée  de  distance;  il  reste  un  temps  assez  long? 
ensuite  il  se  dissipe  (i).  w 

S'agitil  d'une  éruption  volcanique  sous-marinCjOU  d'une 

(i)  Notices  et  Exlraits  ,  T.  11  ,  p.  Sog. 
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simple  émanation  lumineuse ,  comme  on  en  voit  encore, 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  décider  avec  certitude.  M.  Ritter 
pense  que  c'étoit  peut-être  le  dernier  terme  d'une  longue 
éruption  qui  avoit  probablement  eu  lieu  dans  ces  cantons, 
et  qui  se  lioit  avec  le  terrible  tremblement  déterre  arrivé 
en  Transoxiane  en  818.  Il  dura  soixante-dix  jours,  occa- 
sionna des  ébranlemens  et  des  ravages  extraordinaires. 

Le  célèbre  voyageur  Kaempfer,  qui  visita  cette  contrée 
avec  beaucoup  d'attention,  en  1680,  observa  que  la 
grande  masse  de  bitume  noir  est  déposée  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer  Caspienne,  d'où  les  tempêtes  l'arrachent 
pour  la  porter  à  la  surface.  Près  de  Bakou,  on  la  puise 
dans  des  puits  très-profonds,  d'où,  par  des  canaux  sou- 
terrains, elle  coule  dans  la  mer.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'on  retrouve  cette  svibstance  dans  les  îles  voisines, 
par  exemple  dans  celle  d'Okesra,  parce  que  les  couches 
inférieures  du  schiste  bitumineux  ne  sont  pas  interrom- 
pues en  passant  sous  la  mer  (1). 

Kaempfer  décrit  Bakou  comme  un  lieu  malsain  :  dans 
toute  TAsie ,  il  n'a  guère  vu  d'hommes  plus  laids  que  les 
habitans  de  cette  ville  ;  ils  sont  pour  la  plupart  caco- 
chymes et  pâles;  celui  qui,  d'ailleurs,  se  porte  bien,  a 
les  yeux  chassieux  et  malades.  On  n'y  boit  que  de  l'eau 
stagnante  provenant  des  pluies,  ou  bien  de  l'eau  courante 
dont  la  source  est  dans  une  montagne  voisine ,  mais  qui 
est  remplie  de  particules  nitreuses  et  même  de  naphte. 
On  ne  cultive  presque  pas  la  terre  ;  on  fabrique  quel- 
ques lainages.  Des  navires  de  Menghislak  et  des  villes 
voisines,  sur  la  côte  des  Ouzbek,  viennent  charger  du 
sel  et  de  la  naphte  en  échange  de  plantes  potagères.  Tout 
le  territoire  de  Bakou  est  stérile  et  sablonneux  :  un  petit 

(f)  KwmpFer,  Amœnitales  cxoUcœ  ^^.  270. 
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nombre  de  jardins  produit ,  par  une  culture  assidue,  des 
melons,  des  figues,  des  grenades  et  du  raisin.  Leshabi- 
tans  ont  peu  de  bêtes  de  somme;  ils  font  paître  leurs 
vaches  dans  l'île  de  Rleska  :  les  moutons  trouvent  à  se 
nourrir  partout;  leur  chair  est  excellente.  Le  riz  et  le» 
autres  denrées  comestibles  arrivent  par  des  navires.  Des 
fossés,  creusés  le  long  du  rivage  à  une  médiocre  distance 
de  la  ville,  se  i emplissent  d'caq  de  mer  filtrée  pour  ainsi 
dire ,  et  que  les  animaux  boivent  ;  mais,  à  la  longue,  l'eau 
redevient  salée;  il  faut  en  creuser  de  nouvelles,  »  jub 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous  prive  àc] 
faire  connoître  la  description  de  la  presqu'île  d'Apche- 
ron ,  par  Kaempfer.  i  uoo  ail»  .eaicii^J 

^:Ai^^A^iu:.o:n^ •nuo'«ip  t^t)» 

Roionpaoniiq  ,i-'  IJÏqitm^'q 

londJni  8Bq  Inoa  sa  xuonlmofid  ffJaidos  nb  «aiuaiià'lai 
^^'-jorn  bI  eno»  Jnfiageq  no  asuq 
iifi8l£ra  nerf  rtw  amrcoo  jjoic^  Jiioàb  i9-qm'fi^ 

Nouvelle  collection  de  Cartes  géographiques  de  toutes 
les  parties  du  monde,  devant  former  un  grand  atlas 
universel,  dessinées  par  M.  Fremin  et  autres  géo-^ 
graphes  du  dépôt  de  la  guerre;  publiées  par  L.-H. 
Bertke,  graveur,  rue  Saint-Jacques ,  n°  66. 

r  iaïaaais  la  géographie  ne  fut  plus  ni  mieux  étudiée 
qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Cette  science  importante, 
dont  l'étude  étoit  si  aride,  est  devenue  fort  agréable  de- 
puis que  d'habiles  auteurs  en  ont  écrit  d'une  manière  à 
la  fois  si  [précise  et  si  intéressante.  Les  cartes,  mieux 
faites,  se  sont  aussi  très-multipliées.  Les  matériaux  pour 
les  perfectionner  abondent;  et  M.  Berthe,  dont  nous  an- 
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nonçons  ici  le  grand  atlas,  a  soin  de  recueillir  tous  les 
renseignemens  pour  perfectionner  son  travail.  Il  aime 
mieux  se  presser  moins,  mais  ne  donner  que  du  bon. 
Les  plus  habiles  professeurs  le  secondent  ;  et  dans  le 
nombre,  M.  Klaproth,  qui  connoît  si  bien  l'Asie,  dirige 
la  carte  de  ce  continent. 

Il  a  paru  jusqu'à  présent  : 

Mappemonde  des  deux  hémisphères  ,  avec  un  tableau  des  hau- 
teurs des  montagnes  et  volcans  du  globe ,  leurs  formes  et  leur 
élévation  au-dessus  du  niveau  des  mers  ; 

L'Europe,  en  deux  grandes  feuilles  ; 

Carte  routière  de  la  France  ,  en  86  département  ; 

L'Espagne  et  le  Portugal  j  d'après  la  carte  publiée  par  le  dépôt  de 
la  guerre  ; 

La  Turquie  d'Europe  ; 

L'Amérique  septentrionale  et  méridionale  ,  avec  un  plan  d'Haïti  ; 
deux  grandes  feuilles ,  avec  la  division  des  nouvelles  répu- 
bliques. 


IV. 

NOUVELLES. 

Nouvelles  de  Sîerra-Leone, 

Le  2  septembre  1827,  VEden  et  le  Diadème^  bâtimens 
de  transport,  moviillèrent  à  Sierra-Leone.  Depuis  ce 
jour-là  jusqu'au  5o,  il  tomba  journellement  de  la  pluie 
plus  ou  moins  ;  quelquefois  ce  fut  pendant  la  journée 
entière  ;  on  pouvoit  dire  à  la  lettre  que  le  ©iel  versoit  des 
torrens.  Toutefois  un  seul  homme  mourut  de  la  fièvre,  et 
on   put    l'attribuer    à  son    imprudence;    car  il    s'étoit 
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chappé  (la  canot,  et  avoit  passé  plusieurs  nuits  dans  les 
cabanes  à  terre. 

Les  maisons  en  charpente  que  ces  navires  ont  appor- 
tées pourront  être  dressées  en  place  dès  qu'ils  seront  ar- 
rivés au  lieu  de  leur  destination.  Les  officiers  engagés 
pour  l'expédition  sont  pleins  de  courage  et  de  confiance 
dans  le  succès  de  la  nouvelle  colonie.  Les  artisans  euro- 
péens qui  sont  à  bord  n'ont  pas  des  espérances  moins 
vives.  Beaucoup  d'ha])itans  de  Sicrra-Leone,  marchands 
et  ouvriers,  se  sont  offerts  pour  aller  à  Fernando-Po. 

Il  y  a  à  Accra  un  fils  de  iMungo-Park  qui  attend  VEdeii, 
parce  qu'il  espère  qu'il  lui  apportera  d'Europe  des  îus- 
trumens  scientifiques.  Ce  Télémaque  moderne  est  mid- 
shipman  à  bord  de  la  Syhille.  Il  est  sur  le  point  de  partir 
pour  recueillir  des  renseignemens  certains  sur  la  mort  de 
son  père.  Il  a  déjà  pénétré  à  une  distance  de  90  milles 
dans  l'intérieur,  afin  de  tâter  son  chemin  :  il  paraît  très- 
satisfait  de  son  plan  ultérieur,  étant,  dit-il,  certaia  d'une 
escorte  sûre  pendant  5oo  milles.  Il  est  vêtu  comme  les 
nègres,  avec  une  pagne  autour  des  reins;  tous  les  jours 
il  oint  sa  peau  d'huile  de  palmier,  et  ne  porte  ni  bas  ni 
souliers. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  climat  de  Sierra-Leone, 
les  uns  attestant  sa  terrible  insalubrité,  d'autres  seule- 
ment sa  salubrité  comparative.  Quoi  qu'il  puisse  en  être, 
il  semble  être  très-contraire  aux  chiens.  Un  animal  de 
cette  espèce,  appartenant  à  une  variété  entre  le  dogue  et 
le  terrier,  avoit  été,  ainsi  que  deux  autres,  amené  pour 
en  naturaliser  la  race  en  Afrique;  il  n'étoit  débarqué  que 
depuis  une  demi-heure,  qu'il  fut  attaqué  comme  d'une 
folie  soudaine;  il  se  mit  à  courir  en  hurlant  et  aboyant, 
la  bouche  écumante  ;  puis  s'approcha  du  rivage ,  et  se 
précipita  dans  la  mer,  où  il  nagea  jusqu'à  ce  que  ses  forces 
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fussent  presque  épuisées  :  revenu  à  terre,  il  recommença 
à  courir,  s'empara  d'une  case  à  nègre ,  et  en  chassa  les 
habitans.  A  la  fin ,  rendu  de  fatigue ,  il  tomba  et  expira. 

Un  autre  chien  a  donné  un  de  ces  exemples  de  fidélité 
qui  se  renouvellent  souvent.  Le  lendemain  de  l'arrivée 
deVEden  et  du  Diadème  à  Sierra-Leone,  M.  John  Lewes, 
agent munitionnaire  de  la  colonie,  s'étant  senti  mal  à 
son  aise  la  veille,  vint  à  bord  du  premier  de  ces  navires  ; 
le  9 ,  il  mourut.  Du  moment  qu'il  se  sentit  frappé ,  il 
perdit  toute  espérance,  et  exprima  le  désir  d'être  enterré 
derrière  sa  maison  entre  deux  cocotiers  :  le  fossoyeur,  qui 
étoit  un  nègre,  refusa  de  creuser  la  fosse,  parce  qu'il  faî- 
soit  mauvais  temps.  Les  domestiques  du  défunt  furent 
donc  obligés  de  s'acquitter  de  cette  tâche. 

Un  chien,  que  M.  Lewes  aimoit  beaucoup,  suivit  le 
convoi;  et,  quand  le  corps  fut  parvenu  à  sa  dernière  de- 
meure, le  pauvre  animal  montra  une  inquiétude  ex- 
trême, et  essaya  de  sauter  dans  la  fosse  :  on  l'en  empê- 
cha; alors  il  s'accroupit  au  pied  dn  tombeau,  regardant 
attentivement  chaque  pelletée  de  terre  que  l'on  jetoit  sur 
les  restes  de  son  bon  maître. 

[Litterary  Gazette. — Décembre  1827.) 


Découverte  d'anciennes  monnoles. 

Un  habitant  du  village  de  Mtskheta,  jadis  capitale  des 
rois  de  Géorgie ,  a  trouvé,  en  préparant  un  champ  pour 
les  semences ,  un  petit  vase  tombant  par  morceaux ,  et 
contenant  des  monnoies  d'argent ,  dont  quelques-unes  , 
quiavoient  conservé  leur  empreinte ,  ont  été  reconnues 
pour  appartenir  à  la  dynastie  des  Sassanides,  et  avoir  été 
frappées  800  ans  avant  la  naissance  de  N.  S. 
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Mort  de  M.  Sali. 

Le  oo  octobre  1827,  M.  Henri  Sait,  consul  général 
d'Angleterre  en  Egypte,  est  mort  dans  un  village  entre  le 
Caire  et  Alexandrie.  Pendant  son  long  séjour  en  Egypte  il 
montra  constamment  le  zèle  le  plus  ardent  pour  l'avan- 
cement de  la  littérature  et  des  sciences.  11  a  sauvé  de 
la  destruction  et  de  l'oubli  un  grand  nombre  de  monu- 
mens  précieux,  et  encouragé  les  travaux  des  voyageurs. 
Tl  s'est  fait  un  nom  distingué  parmi  eux,  par  sa  relation 
de  rAb)'ssinie. 


Sort  de  La  Pérouse. 
On  sait  que,  sur  le  rapport  d'un  capitaine  qui,  dans 
une  traversée  de  Valparaiso  à  Calcutta,  avoit  cru  trouver 
quelques  indices  du  passage  de  La  Pérouse,  la  Société 
asiatique  a  obtenu  l'envoi  d'un  navire  à  la  recherche 
de  notre  malheureux  compatriote  ou  de  ceux  de  son 
équipage  qui  pourroiont  exister  encore  (1).  Yoici  mainte- 
nant ce  qu'on  lit  dans  un  journal  de  Dublin  : 

«  On  vient  enfin  de  recevoir  des  nouvelles  certaines  sur 
le  sort  du  capitaine  La  Pérouse.  M.  William  Bctham  a 
bien  voulu  nous  communiquer  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
qu'il  a  reçue  à  ce  sujet  de  M.  John  Russell,  son  neveu, 
datée  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  7  novembre  1827,  à 
bord  du  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes- Orientales 
la  Recherche. 

a  Mon  cher  M.  William  ,  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer 
notre  arrivée  ici  après  un  heureux  voyage  entrepris  pour 
s'assurer  du  sort  de  La  Pérouse  et  de  ses  vaisseaux.  Ces 
navires  ont  fait  tous  deux  naufrage  sur  un  récif  à  la  hau- 

(i)  Nous  avoQs  annoncé,  pngc  2Ô5  <le  ce  volume,  le  départ  de 
cette  expédition. 

2'sjhai:. — Toi\iE  vu.  26 
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leur  de  l'île  Mallicolo,  située  parles  16"  40'  de  latitude  sud 
et  les  167°  de  longitude  est.  Un  des  vaisseaux  a  coulé 
bas  en  pleine  mer  après  avoir  touché  sur  un  récif,  et 
tous  les  hommes  qui  se  trouvoient  à  bord  ont  péri  ;  l'autre 
se  brisa  sur  le  récif,  et  les  hommes  qui  échappèrent  réus- 
sirent à  sauver  du  naufrage  assez  de  matériaux  povir  con- 
struire un  petit  navire  dans  un  endroit  appelé  Paiou,  où 
plusieurs  d'entre  eux  furent  tués  par  les  indigènes  ;  les 
autres  parvinrent  à  terminer  leur  petit  navire,  à  bord  du- 
quel ils  quittèrent  tous  l'île,  à  Texception  de  deux  hommes, 
environ  cinq  mois  après  leur  naufrage;  un  de  ces  hommes 
est  mort  environ  trois  ans  après  ;  l'autre  a  qviitté  l'île  dans 
un  canot,  et  son  sort  est  inconnu;  il  est  très-vraisem- 
blable qu'il  a  péri ,  car  nous  avons  cherché  dans  toutes 
les  îles  adjacentes  sans  pouvoir  obtenir  aucun  renseigne- 
ment à  son  égard. 

j>  Nous  avons  obtenu  les  preuves  les  plus  claires  que  ces 
vaisseaux  étoientfrançois,  et  qu'ils  avoient  à  bord  plusieurs 
pièces  d'orgon t.  ©i  do  ouivi c  luarquécs  de  fleurs  de  lis, 
ainsi  qu'une  grosse  cloche  portant  pour  inscription ,  en 
grosses  lettres,  ces  mots  :  Bazin  ma  fait  (i) .  Il  y  avoit  aussi 
une  seconde  cloche  aux  armes  de  France ,  et  une  partie 
de  la  poupe  portoit,  au  milieu  de  ses  ornemens,  une 
grande  fleur  de  lis  dorée. 

«Nous  avons  aussi  trouvé  un  morceau  de  chandelier 
plaqué,  sur  lequel  étoient  gravées  des  armes  qui  sont 
évidemment  celles  d'une  famille  françoise.  » 

(i)  Il  y  avoit  effectivement  à  Nantes  ,  avant  la  révolution  ,  un  fon- 
deur de  cloches  du  nom    de  Bazin,  dont  rétablissement   étoit  en 
grande  réputation.  L'armement  des  deux  frégates  sous  les  ordres  de 
La  Pérouse  ayant  été  fait  à  Brest,  il  est  trés-présumable  que  la  cloche 
-  trouvée  à  Mallicolo  a  été  fondue  à  Nantes  dans  Tatelier  de  Bazin. 
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Nouvelle  expédition  par  terre  du  cap.  Franklin, 

Le  capitaine  Franklin  se  dispose  à  entreprendre  une 
troisième  expédition  pour  compléter  la  reconnoissance 
des  côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  point  où 
il  a  pénétré  dans  son  dernier  voyage  jusqu'au  lieu  où 
l'attendoit  le  capitaine  Beecliey. 


Prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus  importante  en 
^éograph  ie. 

«  La  Société  de  Géographie  offre  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  ï,ooo  fr.  aie  voyageur  (pii  aura  lait  en  géo- 
graphie une  de'coiwerte  m.ixv(\\\i\\\i(i  ^  et  jugée  la  plus  im- 
portante parmi  celles  dont  elle  aura  eit  connoissance 
pendant  le  cours  de  l'année  1828.  Il  recevra  en  outre 
le  titre  de  correspondant  perpétuel,  s'il  est  étranger,  ou 
celui  de  membre,  s'il  est  François;  et  il  jouira  de  tous 
les  avantages  qui  sont  al  tachés  à  ces  titres. 

»  A  défaut  d'une  découverte  de  cette  espèce,  une  mé- 
daille d'or  du  prix  de  5oo  fr.  sera  décernée  an  tmijageur 
qui  aura  adressé ,  pendant  le  même  temps ,  à  la  Société  , 
les  notions  ou  les  communications  les  plus  neuves  et  les 
plus  utiles  auxprogrèsde  la  science.  Il  sera  porté  de  droit, 
s'il  est  étranger ,  sur  la  liste  des  candidats  pour  la  place 
de  correspondant.  » 

La  Société  désire  que  les  mémoires  soient  écrits  en 
iVançois  ou  en  latin;  cependant  elle  laisse  aux  concur- 
rens  la  faculté  d'écrire  leurs  ouvrages  en  anglois,en  italien, 
en  espagnol  ou  en  portugais. 

Tout  ce  qui  est  adressa  â  la  Société  doit  être  envoyé 
franc  de  jiort ,  et  sous  le  couvert  de  M.  le  président,  à 
Paris,  rue  et  passage  Dauphine  ,  n°  36. 
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ERRATA. 

Page,  i57,  ligne  3.  Lewechine,  lisez  Lewchine. 

Page  199,  ligne  7,  sous  41%  HsfiZ  entre  41°. 

Page  220.  Les  quatre  premières  lignes  de  l'alinéa  doivent 
se  lire  ainsi  :  Depuis  que  le  bateau  à  vapeur,  surmon- 
tant les  obstacles  nombreux  et  puissans  que  lui  oppo- 
soit  la  routine,  fait  régulièrement  la  traversée  entre  le 
Havre  et  Honileur  ;  c'est  un  vrai  plaisir  que  d'aller  par 
eau  d'une  de  ces  villes  à  l'autre. 

Page  221,  lignes  11  et  i5,  au  lieu  de  Honfleur ,  lisez 
Harfleur. 
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